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FOURMIS  DE  CEYLAN  ET  D’ÉGYPTE 

RÉCOLTÉES  PAR  LE  Prof.  E.  BUGNION 

Lasius  carniolicus.  Fourmis  de  Kerguelen.  Pseudandrie? 
Strongylognatlius  testaceus 

par  A.  FOREL 


PI.  I. 


Mon  beau-frère  M.  Bugnion  ayant  fait  un  voyage  àCey- 
lan  avec  sa  fille,  tous  deux  m’ont  rapporté  des  espèces  de 
fourmis  intéressantes.  A  leur  retour  ils  se  sont  arrêtés  à 
Suez  et  en  Egypte  où  ils  ont  aussi  fait  quelques  captures. 
En  voici  le  résultat  : 

I.  CEYLAN. 

1 .  Diacamma  rugosum  Le-Guillou,  subsp.  uagans ,  Smith^ 
var.  indicum  Forel.  Galle,  Geylan.  Nid  sous  les  pierres. 

2.  Portera  confiais  Roger,  var.  Aitkeni  Forel  <£  Puwak- 
pitiya.  i  ?. 

Euponera  (Brachyponera)  luteipes  Mayr.  i  9.  Galle. 

4.  Pachycondgla  (Bothroponera)  rufipes.  Jerdon  1  $  et 
1  9  •  Puwakpitiya. 

5.  Pachycondgla  ( Bothroponera )  tesserinoda  Mayr.  1 
parages  élevés  (1300-2000  mètres,  up  country). 

6.  Leptogenys  (Lobopelta)  ocellifera  Roger  $>  Puwakpi¬ 
tiya,  Pattipola,  parages  élevés.  Dans  une  jungle  sombre 
et  humide.  Nid  probablement  dans  le  bois  pourri.  Les  <£ 
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marchaient  à  la  file  dans  un  long'  tunnel  creusé  à  quelques 
centimètres  de  profondeur  à  travers  le  sentier. 

7.  Leptogenys  (Lobopelta)  diminuta  Smith  u.  leviceps 
Smith.  Bandaravella  i35o  mètres.  Nid  sous  les  pierres 

8.  Odontomachus  hœmatodes  L.  5  9  cf  •  Puwakpitiya, 
parages  élevés  ;  Galle.  Espèce  cosmopolite  des  tropi¬ 
ques. 

9.  Cataulacus  Taprobanae  Sm.  Puwakpitiya  ;  para¬ 
ges  élevés.  Sur  les  buissons  ;  allure  lente,  pris  enchâssant 
au  parapluie. 

10.  Cataulacus  Simoni  Em.  1  5.  Galle. 

11.  Meranoplus  bicolor  Guérin  }  et  1  O.  Puwakpitiya. 
Galle. 

12.  Triglyphothrix  striatidens  Emery  <£.  Parages  élevés, 
dans  un  agaric. 

13.  Myrmicaria  brunnea  Saunders  5  Q&  Puwakpitiya, 
Kandy,  parages  élevés.  Commune.  Allure  lente.  Creuse  des 
tunnels  à  large  ouverture  au  pied  des  arbres.  Quelques 
ouvrières  vont  et  viennent  le  long  du  tronc,,  mais  elles  ne 
sortent  en  nombre  que  vers  le  soir. 

14.  Cremastogaster  Ransonneti  Mayr.  5.  Avec  un  nid 
très  élégant,  en  carton  jaunâtre,  de  16  cetimètres  de  lon¬ 
gueur,  10  de  largeur  et  7  d’épaisseur,  pris  entre  les  feuil¬ 
les  et  les  derniers  rameaux  d’un  buisson.  Ce  nid  corres¬ 
pond  bien  exactement  à  la  description  qu’en  a  donnée  Mavr 
(Verh.  K.  K.  Zool.  Ges  Wien  4  mars  1868).  Le  carton 
en  est  très  peu  solide  et  peu  serré,  composé  de  fibres 
végétales  grossières,  feutrées  et  collées  par  une  sécrétion 
peu  forte,  de  sorte  que  chaque  fibre  est  très  visible  à  l’œil 
nu.  Le  nid  a  un  aspect  bosselé,  comme  celui  du  Cr. 
Schenki,  Forel,  de  Madagascar,  mais  le  carton  de  ce  der¬ 
nier  est  bien  plus  solide,  plus  épais  et  plus  serré.  Kavaral- 
liga. 

15.  Cremastogaster  Dohr ni  Mayr  $  Ivellany  Valley  et  pa¬ 
rages  élevés. 


FOURMIS  DE  CEYLAN  ET  d’ÉGYPTE 


3 


16.  Cremastogaster  Rothneiji  Mayr  var.  Civa  Forel  4  <?• 
Parages  élevés. 

17.  Pheidologeton  nantis  Roger.  55-  F.  i,5  à  6,5  mill. 
Roger  indique  4  mill.  comme  maximum  et  2  mill.  comme 
minimum.  La  grande  a  le  front  presque  entière¬ 
ment  sculpté,  la  tête  plus  longue  que  large  et  un  scutellum 
fort  bossu,  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu’elle  est  la  plus 
grande  de  l’espèce.  Correspond  bien  du  reste  à  la  descrip¬ 
tion  de  Roger.  Parages  élevés  ;  5 

18 .  Pheidole  spatkifera  Forel,  subsp.  Yerburyi  Forel. 
Puwakpitiya.  1  9  • 

19.  Pheidole  striatiuentris  Mayr.  Puwakpitiya  1  9  • 

20  Pheidole  megacephala  F.  $>  Puwakpitiya,  dans  un 
agaric  (espèce  cosmopolite  des  tropiques). 

21.  Monomorium  dichroum  Forel  $  9  Puwakpitiya, 
dans  les  maisons.  L’effroi  des  collectionneurs.  Envahit  en 
une  nuit  les  boîtes  laissées  entre  ouvertes  et  ronge  tout  le 
contenu.  Donc  mêmes  mœurs  que  son  proche  voisin  le 
Pharaonis  L. 

22.  Stereomyrmex  Horni  Ernery  £  et  1  9  •  Bandarawella 
i5oo  mètres. 

23.  Sima  nigra  Jerdon.  2  5.  Parages  élevés. 

24-  Sima  allaborans  Walker  3  <5.  Galle.  Parages  élevés. 

25.  Solenopsis  geminata  F.  subsp.  rufa  Jerdon  1  9  • 
Galle. 

26.  T echnomyrmex  albipes  Smith.  Puwakpitiya  1  <£.  Es¬ 
pèce  cosmopolite  des  tropiques. 

27.  T  echnomyrmex  Modiglianii  Emery,  subsp.  elatior 
Forel  g*-  Puwakpitiya. 

Iridomijrmex  Chasei  Forel  subsp.  concolor  Forel.  1 
Pattipola  i65o  à  3ooo  mètres,  Ceylan  !  J’ai  trouvé  une  5> 
d’ Iridomijrmex  Chasei  concolor ,  espèce  typique  de  l’Aus¬ 
tralie  occidentale  méridionale,  parmi  les  fourmis  de  Patti¬ 
pola  de  M.  Bugnion.  S’y-est-elle  faufilée  par  mégarde,  je 
ne  sais  comment  ?  Ou  a-t-elle  vraiment  été  récoltée  à  Patti- 
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pola,  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire  ?  Si  c’était  le  cas 
il  y  aurait  eu  transport  par  les  bateaux,  ce  qui  chez  les 
Iridomijrmex ,  si  lestes  et  si  mobiles,  est  assez  souvent  le 
cas.  Je  signale  donc  le  fait  avec  doute. 

28.  Plagiolepis  longipes  Jerdon  $  Ç.  Puwakpitiya  ;  pa¬ 
rages  élevés  ;  Galle. 

29.  Prenolepis  indica  Forel  5  9  parages  élevés  Hak- 
galla. 

30.  Prenolepis  longicornis  Latr.  $?.  Maisons  ;  Galle.  Es¬ 
pèce  cosmopolite  des  tropiques. 

31.  Pseudolasius  Isafoellae  n.  sp.  Ç.L.  5,7  à  6 
mill.  Voisin  du  Risii  Forel,  mais  plus  grêle.  Mandibules 
armées  de  cinq  dents  distinctes,  striées,  subopaques,  avec 
le  bord  externe  droit  vers  la  base  et  faiblement  convexe 
vers  l’extrémité,  nullement  concave  comme  chez  le  Risii. 
Tète  trapéziforme,  presque  carrée,  un  peu  élargie  derrière, 
à  bord  postérieur  largement  concave.  Yeux  et  ocelles  bien 
plus  grands  que  chez  le  Risii .  Fort  convexes  et  situés  en 
avant  du  milieu,  les  yeux  occupent  plus  d’un  tiers  des  cô¬ 
tés  de  la  tête.  Les  scapes  dépassent  le  [bord  postérieur  de 
V4  à  V3  de  leur  longueur.  Sauf  les  deux  avant-derniers, 
tous  les  articles  du  funicule  sont  plus  longs  qu’épais  (plus 
épais  que  longs  chez  le  Risii ,  sauf  le  premier  et  le  dernier). 
Mésonotum  un  peu  plus  convexe  que  chez  le  Risii.  Ecaille 
à  peu  près  tranchante  (à  bord  un  peu  obtus)  au  sommet, 
large,  peu  élevée,  entière.  Longueur  d’une  aile  sup,  6. 
mill. 

Très  densément  et  très  finement  réticulé-ponctué,  parfois 
chagriné-ponctué  et  subopaque  ou  mat  ;  assez  densément 
pubescent,  d’une  pubescence  soyeuse,  jaunâtre,  bien  adja¬ 
cente.  Pilosité  dressée  fine,  jaune-roussâtre,  pointue,  de 
longueur  irrégulière,  parsemée  sur  tout  le  corps  et  sur  les 
membres. 

D’un  jaune  testacé  brunâtre  ou  roussâtre  et  terne.  Ver- 
tex,  dos  de  l’abdomen  (sauf  le  bord  des  segments)  et  une 
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large  tache  sur  le  mésonotum  bruns.  Ailes  enfumées  de 
brun,  avec  les  nervures  et  la  tache  marginale  brunes. 

çf  L.  2,7  mill.  Mandibules  à  bord  terminal  tranchant, 
tête  bien  plus  large  que  longue,  fortement  rétrécie  devant 
et  derrière.  Yeux  très  gros  et  convexes,  occupant  la  ma¬ 
jeure  partie  des  côtés.  Arêtes  frontales  médiocrement  di¬ 
vergentes,  premier  article  du  funicule  presque  deux  fois 
plus  épais  que  les  suivants  qui  sont  tous  plus  longs  qu’é¬ 
pais.  Pronotum  et  devant  du  mésonotum  formant  un  même 
plan  vertical.  Thorax  un  peu  plus  étroit  que  la  tète.  Face 
basale  du  métanotum  seulement  un  peu  plus  courte  que  la 
déclive.  Ecaille  comme  chez  le  L.  familiaris.  Valvules  gé¬ 
nitales  extérieures  très  larges,  courtes,  tronquées  et  large¬ 
ment  échancrées  à  l’extrémité  qui  est  presque  aussi  large 
que  la  base. 

Sculpture  un  peu  plus  faible  que  chez  la  femelle.  Pubes¬ 
cence  et  surtout  pilosité  plus  faibles  aussi  ;  cette  dernière, 
très  éparse  sur  les  tibias  et  les  scapes.  Couleurs  plus 
mêlées.  Tête  brunâtre  ;  thorax  d’un  brun  jaunâtre  ;  le 
reste  d’un  jaune  terne,  brunâtre  sur  l’abdomen.  Ailes 
comme  chez  la  Ç . 

Le  ç?  du  Ps.  minutus  Emery  est  bien  plus  petit  et  a  la 
tête  autrement  conformée,  large  derrière,  avec  les  yeux 
plus  petits.  Les  çf  des  Ps.  familiaris  Smith  et  breuiceps 
Emery  sont,  de  même  que  les  9  ?  bien  plus  grands  et  très 
différents.  De  Yamblyops  Forel,  on  ne  connaît  que  l’ouvrière 
qui  est  encore  plus  trapue  et  à  antennes  encore  plus  épais¬ 
ses  que  le  Risii.  Le  tenuicornis  Emery  de  Nouvelle-Guinée 
et  le  pheidolinus  Emery  de  Java  sont  entièrement  diffé¬ 
rents  et  bien  plus  grands. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  dédier  cette  espèce  bien  distincte 
et  entièrement  nouvelle  à  ma  nièce  Mlle  Isabelle  Bugnion. 

Puwakpitiya,  3  9  et  2  çf. 

32.  Oecophylla  smaragdina  F.  $  9  et  cf  Puwakpitiya 
et  parages  élevés.  M.  Bugnion  a  rapporté  le  nid  de  cette 
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espèce  si  répandue  aux  Indes,  nid  qu’elle  construit  avec 
ses  larves  utilisées  comme  navette  à  tisser,  en  les  prenant 
dans  ses  mandibules  et  en  collant  d’une  feuille  à  l’autre, 
puis  en  tout  sens,  le  fil  qui  sort  de  leur  bouche.  Les  larves 
ont  des  glandes  séricigènes  très  développées.  La  toile  ainsi 
tissée  est  blanche  et  relie  les  feuilles  des  arbres  entre  elles 
pour  former  le  nid.  9  fraichement  écloses  fin  de  février. 
Chassent  des  insectes  de  grande  taille  en  mordant  les  ar¬ 
ticulations.  Ne  va  pas  plus  haut  que  Peradeniya. 

33.  Camponotus  sericeus  F.  £  parages  élevés. 

34-  Camponotus  sericeus  F.  var  opaciuentris  Mayr.  ^  et 
i  9-  Puwakpitiya,  Peradeniya,  parages  élevés. 

35.  Camponotus  sericeus  F.  subsp.  integer  Forel  4  $?• 
Galle. 

36.  Camponotus  rufoglaucus  Jerdon  et  une  9  Puwak¬ 
pitiya,  parages  élevés. 

37.  Camponotus  rufoglaucus  Jerdon  $  v.  paria,  Em.  Pu¬ 
wakpitiya  ;  Galle. 

38.  Camponotus  dorgcus  Smith  subsp.  Simoni  Em.  Pat- 
tipola,  Puwakpitiya,  Peradeniya  ;  parages  élevés. 

3g.  Camponotus  maculatus  F.  susp.  mitis  Smith,  var. 
Bacchus  Smith  9  Pattipola  ;  Puwakpitiya  ;  Galle. 

40.  Camponotus  maculatus  F.  subsp.  somnificus  Forel  5? 
3  9  5  4  dS  Hackgalla,  Bandarawella.  Ces  derniers  exem¬ 
plaires  sont  moins  caractéristiques  que  ceux  de  Hackgalla, 
et  font  un  peu  passage  à  la  subsp.  fuscithorax Forel.  Sous 
une  pierre. 

41.  Camponotus  maculatus  F.  subsp.  in/uscus  Forel  $  et 
une  9  Pidacatalagata  2000  mètres,  Hackgalla,  parages  éle¬ 
vés,  Pattipola  i35o  mètres.  Nid  dans  un  tronc  pourri. 

42.  Camponotus  obloncjus  Smith  1  $  douteuse.  Hackgalla 
1800  mètres. 

43.  Camponotus  Wedda  n.  $  major.  L.  4,6  mill. 

Mandibules  épaisses,  obtuses,  armées  de  cinq  dents,  subo¬ 
paques,  très  finement  et  densément  ponctuées,  avec  des 
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points  épars  un  peu  moins  petits.  Tète  en  rectangle  al¬ 
longé,  d’un  quart  à  un  tiers  plus  longue  que  large,  sub¬ 
tronquée  devant,  avec  Jes  côtés  à  peu  près  droits,  et  le 
bord  postérieur  largement  excavé.  La  surface  subtronquée 
est  mal  délimitée  et  comprend  l’aire  frontale.  Epistome 
biéchancré  à  son  bord  antérieur,  avec  un  lobe  étroit  et 
arrondi,  situé  entre  les  échancrures  et  ne  dépassant  pas 
les  côtés  du  bord  antérieur  de  la  tète.  Parties  latérales  de 
l’épistome  presque  obsolètes.  Sa  portion  médiane  plane, 
sans  carène,  ovale-rectangulaire,  à  côtés  subparallèles,  un 
peu  plus  longue  que  large.  Arêtes  frontales  longues,  diver¬ 
gentes,  peu  sinueuses.  Yeux  assez  plats,  situés  en  arrière  du 
milieu  des  côtés.  Les  scapes  un  peu  clavés  n’atteignent 
pas  le  bord  occipital  (à  peu  près  le  huitième  postérieur  de 
la  tète).  Articles  8  et  9  des  funicules  aussi  épais  que  longs. 
Pronotum  et  mésonotum  arrondis,  à  peine  subdéprimés, 
le  dernier  en  disque  un  peu  plus  large  que  long.  Pronotum 
arrondi  devant,  sans  bord,  ni  angles.  Suture  pro-mésono- 
tale  très  distincte.  Thorax  fortement  échancré  entre  le  mé¬ 
sonotum  et  le  métanotum  ;  l’échancrure  est  assez  brusque, 
et  remonte  vers  le  métanotum  dont  la  face  basale  continue, 
après  elle,  la  convexité  antéro-postérieure  du  profil  dorsal 
du  thorax.  Face  basale  rectangulaire,  légèrement  plus  lon¬ 
gue  que  large,  subbordée,  à  peine  plus  courte  que  la  face 
déclive  qui  est  obliquement  tronquée  et  un  peu  concave. 
Ecaille  un  peu  inclinée  en  avant,  basse,  large,  à  bord  su¬ 
périeur  transversal  et  obtus  et  à  bord  latéral  plus  tranchant. 
Pattes  assez  courtes  ;  cuisses  antérieures  larges.  Tibias 
cylindriques,  dépourvus  de  petits  piquants.  Luisant,  fai¬ 
blement  chagriné,  sauf  la  surface  subtronquée  du  devant 
de  la  tète  qui  est  densément  et  finement  réticulée-ponc- 
tuée  et  mate,  avec  de  grosses  fossettes  luisantes,  éparses 
sur  l’épistome.  Pilosité  dressée  jaunâtre,  dispersée  sur  le 
corps,  plus  roussâtre  et  plus  longue  sur  le  métanotum  et 
l’écaille,  très  éparse  sur  l’abdomen,  très  courte  et  très 
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éparse  sur  le  devant  de  la  tête,  nulle  sur  les  tibias  et  les 
tarses.  Pubescence  très  diluée,  d’un  jaune  roussâtre  ou 
d’un  roux  jaunâtre  ;  bas  des  hanches  et  anneaux  fémoraux 
plus  clairs  ;  occiput,  face  basale  du  métanotum,  milieu  des 
cuisses  et  des  tibias  brunâtres  ;  une  bande  transversale 
brune  près  de  l’extrémité  postérieure  de  chaque  segment 
abdominal.  Bord  antérieur  extrême  de  la  tête  et  dents  des 
mandibules  bruns. 

Parages  élevés,  i  major. 

Cette  espèce  est  voisine  de  varians  Roger  et  se  rappro¬ 
che  par  sa  tête  des  espèces  reticulatas  Roger,  improprius 
Forel,  ornatus  Forel,  Nirvanae  Forel  etc.  Ce  n’est  peut- 
être  qu’une  sous-espèce  de  varians ,  dont  la  description 
est  incomplète  et  qui  m’est  inconnu.  Sa  longue  tête  rec¬ 
tangulaire  et  sa  forte  échancrure  thoracique  sont  bien  ca¬ 
ractéristiques. 

44.  Camponotus  angusticollis  Jerdon  5,  Puwakpitiya. 

45.  Polyrhachis  Horni  Emery  59 cf  •  Nid  dans  un  tronc 
pourri  en  janvier. 

çf.  L.  8^7  mill.  Mandibules  sans  dents.  Epistome  caréné. 
Tête  aussi  large  que  longue.  Ecaille  épaisse,  en  plan  in¬ 
cliné  devant,  convexe  derrière,  largement  échancrée  dessus. 
Le  thorax  n’a  qu’un  duvet  mordoré  court  et  peu  apparent. 
Noir.  Ailes  brunes,  grandes.  Puwakpitiya. 

46.  Polyrhachis  Œdipus  Forel  5  Puwakpitiya. 

47.  Polyrhachis  Œdipus  Forel  v.  curvispina  n. 
var.  5-  L.  7  à  8  mill.  Plus  grande  que  le  type  de  l’espèce 
et  plus  noire,  avec  moins  de  reflets  métalliques  verdâtres. 
La  tête  est  plus  rétrécie  derrière,  vers  le  bord  occipital, 
moins  arrondie.  Les  épines  du  pronotum  plus  longues  et 
plus  pointues,  aussi  longues  que  leur  intervalle,  ou  à  peu 
près.  Les  épines  du  métanotum  sont  bien  plus  longues, 
très  grêles,  très  pointues,  parallèles,  plus  longues  que  la 
face  basale.  Les  épines  de  l’écaille  sont  recourbées  en  bas, 
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en  cornes  de  chamois.  Du  reste  comme  le  type  de  l’espèce. 
Puwakpitiya 

48.  Polyrhachis  aculeata  Mayr  v.  gibfoosa  n.  var.  $>. 
Thorax  sensiblement  plus  gibbeux  que  chez  les  types  de 
rinde  continentale  ;  le  ‘friétanotum  ne  fait  guère  qu’une 
courbe;  sa  face  déclive  est  subverticale  et  sa  face  basale 
très  inclinée.  L’arête  qui  sépare  les  deux  faces  est  moins 
forte  que  chez  le  type  de  Y  aculeata.  Les  épines  du  prono- 
tum  sont  un  peu  plus  courtes  et  les  yeux  un  peu  moins 
tronqués  derrière  et  moins  proéminents.  La  tête  est  aussi 
un  peu  plus  arrondie  derrière  (bord  postérieur  moins  ac¬ 
centué).  Du  reste  identique.  Puwakpitiya  ;  parages  éle¬ 
vés,  5  $. 

Je  possède  depuis  longtemps  dans  ma  collection  des 
exemplaires  récoltés  par  le  col.  Yerbury  à  Ceylan  et  ap¬ 
partenant  à  peu  près  à  cette  variété,  mais  ils  ont  les  yeux 
comme  le  type  de  l’espèce,  de  même  que  les  épines  du 
pronotum.  Par  contre  leurs  pattes  sont  rouges,  sauf  les 
tarses. 

4g.  Polyrhachis  tibialis  Smith  var.  parsis  Emery 
3^  i  9  •  Puwakpitiya  (2$)  ;  parages  élevés.  (1.9);  sous  un 
bambou,  à  la  lisière  de  la  jungle  (1  }); 

50.  Polyrhachis  Mayri  Roger  Peradeniya  et  parages 
élevés. 

51.  Polyrhachis  rastellata  Latr.  v.  fornicata  Emery 
4  .  Puwakpitiya  et  parages  élevés.  Cette  variété  passe  à 
la  forme  typique  par  tous  les  intermédiaires  possibles. 

52.  Polyrhachis  Hippomanes  Smith  subsp.  ceylonensis 
Emery.  i?  4  9-  Puwakpitiya. 

53.  Polyrhachis  clypeata  Mayr  9  et.  2^.  Puwakpitiya. 

54.  Polyrhachis  thrinax  Roger  5  4  9?  1  cT-  Puwak¬ 

pitiya;  Galle. 

55.  Polyrhachis  conuexa  Roger,  var.  Isabellae  n. 
var.  ^  et  1  9  •  Répond  assez  bien  à  la  description  de  Ro- 
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ger.  Mais  l’épistome  est  faiblement  subcaréné,  les  deux 
sutures  du  thorax  sont  à  peu  près  aussi  distinctes  hune  que 
l’autre,  les  épines  du  pronotum  sont  assez  courtes,  la  tête 
et  le  thorax  sont  assez  régulièrement  et  finement  ridés  en 
long,  et  la  pubescence  est  un  peu  mordorée,  plus  distincte 
que  ne  l’indique  Roger.  Il  s’agit  dont  d’une  variété  légè¬ 
rement  plus  petite  que  le  type  de  l’espèce. 

Ç.  L.  6,  3  mill.  Les  épines  du  pronotum  et  de  l’écaille 
sont  triangulaires,  pas  ou  à  peine  plus  longues  que  larges 
à  la  base.  Une  forte  incisure  transversale  entre  le  scutel- 
lum  et  la  face  basale  très  large  du  métanotum.  Ailes  man¬ 
quent.  Du  reste,  comme  l’ouvrière.  Hackgalla,  Puwakpitiya, 
parages  élevés. 

Polyrhachis  Sophocles  n.  sp.  L.  5  à, 5  mill.  Tète 
identique  à  celle  de  P.  dives  Sm.,  mais  le  lobe  de  l’épis- 
tome  est  beaucoup  plus  court,  ne  dépassant  que  peu  le 
bord  antérieur  des  côtés  de  la  tète,  arrondi,  avec  une  très 
petite  portion  médiane  droite  et  anguleuse  latéralement. 
Arêtes  frontales  comme  chez  P.  dives ;  scapes  plus  longs, 
dépassant  l’occiput  d’au  moins  la  moitié  de  leur  longueur. 
Epines  pronotales  beaucoup  plus  épaisses  que  chez  dives 
(comme  chez  acantha ,  à  peine  plus  courtes,  légèrement 
courbées  en  bas  à  l’extrémité.  Suture  pro-mésonotale  très 
profondément  incisée.  Mésonotam  très  convexe ,  plus  large 
que  long ,  formant  un  feston  latéral  convexe  qui  proémine 
sur  le  bord  du  dos  du  thorax ,  sans  former  de  bord  aigu. 
En  arrière,  le  mésonotum  se  rétrécit  fortement  (derrière  le 
dit  feston).  Suture  méso-métanotale  peu  distincte.  Face 
basale  du  métanotum  carrée,  plutôt  plus  large  que  longue. 
Epines  métanotales  comme  chez  la  P.  dives ,  mais  un  peu 
courbées  en  dehors.  Ecaille  comme  chez  la  P.  dives ,  mais 
les  deux  petites  dents  médianes  sont  plus  longues,  fort 
pointues.  Forme  du  reste  comme  chez  la  P.  dives ,  avec 
les  yeux  plus  convexes.  Tibias  sans  piquants. 

Mate,  très  finement  et  densément  ponctuée  et  réticulée; 
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abdomen  plus  faiblement  réticulé  et  subopaque.  La  tète 
n’a  pas  les  rides  de  la  P.  dives.  Pilosité  dressée  nulle, 
sauf  aux  extrémités  du  corps.  Pubescence  d’un  jaune  gri¬ 
sâtre,,  peu  dense,  laissant  voir  partout  la  sculpture,  bien 
plus  faible  que  chez  la  P.  dives. 

Entièrement  noire,  onglets  des  tarses  roux. 

Ceylan.  Reçue  de  M.  Bingham.  Appartient  au  groupe 
dives ;  ressemble  à  dives  Sm.,  acantha  Sm.  et  Menelas 
Forel,  mais  distincte  de  toutes  par  la  forme  de  son  méso- 
notum  dilaté  devant. 

56.  Polyrhachis  (Hemioptica)  Bugniorai  n.  sp.  5, 

PI.  I.  L.  4  à  4, 7  mill.  Mandibules  lisses,  luisantes,  éparsement 
ponctuées,  armées  de  5  dents.  Epistome  fort  convexe,  sans 
carène,  formant  devant  un  lobe  arrondi  également  con¬ 
vexe,  peu  avancé,  avec  parfois  une  échancrure  très  petite 
ou  un  créneau  au  milieu  de  son  bord  antérieur.  Tète  assez 
ovale,  très  convexe  devant  et  derrière  où  elle  est  bien  plus 
large  que  devant,  aussi  large  que  longue.  Arêtes  frontales 
longues,  sinueuses,  rapprochées  devant,  écartées  derrière, 
formant  un  angle  obtus  un  peu  en  dessus  de  l’articulation 
antennaire.  Yeux  entiers,  médiocrement  convexes,  assez 
allongés.  Le  scape  dépasse  le  bord  occipital  de  plus  de  la 
moitié,  près  des  3/5  de  sa  longueur. 

Le  thorax  est  conformé  comme  chez  la  P.  scissa  Roger, 
sans  suture  pro-mésonotale,  et  avec  une  fente  transversale 
entre  le  promésonotum  devant  et  le  métanotum  derrière, 
qui  forment  chacun  une  convexité  bossue.  Mais  la  fente 
est  à  la  fois  bien  plus  étroite  et  bien  moins  profonde  que 
chez  la  scissa.  En  outre  les  bords  postérieur  du  mésono- 
tum  et  antérieur  du  métanotum  qui  la  bordent  sont  entiers 
et  non  pas  trifestonés  comme  chez  la  scissa.  Le  pronotum 
est  aussi  moins  déprimé  (plus  convexe)  devant,  en  dessus, 
et  a  les  angles  antérieurs  plus  obtus,  quoique  fort  dis¬ 
tincts.  De  chaque  côté,  derrière,  le  mésonotum  forme  un 
triangle  un  peu  déprimé  qui  correspond  peut-être  au  seg- 
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ment  intermédiaire.  La  face  déclive  courte  et  concave  est 
séparée  de  la  face  basale  du  métanotum  par  une  très  petite 
arête  ou  ligne  élevée  transversale,  comme  chez  la  scissa. 
Ecaille  large,  peu  élevée,  épaisse  en  bas,  fort  convexe  sur¬ 
tout  devant  et  tranchante  au  bord  qui  est  arrondi,  faible¬ 
ment  échancré  au  sommet  et  pourvu  de  chaque  côté  d’une 
petite  dent  latérale  obtuse.  Tibias  dépourvus  de  piquants. 

Subopaque,  finement  et  irrégulièrement  réticulée;  côté 
du  métanotum  et  du  mésonotum  ridés  en  long;  face  dé¬ 
clive  lisse  et  luisante.  Sur  tout  le  corps,  une  pilosité  dressée 
jaunâtre  très  fine  et  très  courte  qui  fait  défaut  aux  mem¬ 
bres.  Pubescence  adjacente  jaunâtre,  très  courte,  fine,  for¬ 
mant  un  léger  duvet  grisâtre  sur  le  corps,  les  pattes  et 
les  antennes  ,  et  ne  cachent  nulle  part  la  sculpture. 

Entièrement  noire,  avec  le  bord  terminal  des  mandi¬ 
bules,  l’extrémité  du  dernier  article  de  l’antenne,  les  tibias 
et  les  cuisses  (sauf  les  articulations)  d’un  rouge  jaunâtre 
terne. 

9.  L.  5  mill.  Thorax  bossu.  Mésonotum  court  formant 
derrière,  de  côté,  un  triangle  proéminent  (segment  inter¬ 
médiaire?)  comme  chez  l’ouvrière.  Une  incisure  transver¬ 
sale  entre  le  scutellum  et  le  métanotum.  Face  déclive  plus 
élevée  et  mieux  bordée  que  chez  l’ouvrière.  Ecaille  subbi- 
dentée  latéralement,  à  peine  échancrée  au  sommet,  moins 
large  que  chez  l’ouvrière.  Les  ailes  manquent.  Du  reste 
comme  l’ouvrière.  Puwakpitiya  et  parages  élevés  :  3  5  et  1  9  • 

Cette  singulière  espèce  vient  réduire  à  néant  l’opinion 
de  M.  Bingham  qui  avait  cru  pouvoir  ressusciter  le  genre 
Hemioptica  de  Roger  en  y  ajoutant  les  espèces  abrupto, 
Mayr,  murina  Emery,  aculeata  Mâyr  et  pubescens  Mayr. 
Tout  d’abord  le  caractère  des  yeux  tronqués  est  sans  im¬ 
portance,  puisque  nous  le  voyons  affaibli  chez  Y  aculeata  et 
encore  plus  chez  sa  variété  gibbosa  et  chez  la  pubescens 
Mayr,  tandis  que  nous  le  retrouvons  chez  une  Leptogenys 
qui  n’a  aucune  affinité  avec  les  Polyrhachis.  Mais  on  au- 
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rait  pu  considérer  avec  M.  Emery  comme  caractéristique  la 
scissure  du  thorax  qui,  limitée  à  la  scissa ,  la  fait  ressem¬ 
bler  un  peu  aux  Echinopla.  Or  voici  la  Bugnioni  qui  a  la 
même  scissure  en  plus  faible,  le  même  promésonotum 
soudé,  un  aspect  encore  plus  marqué  à’ Echinopla,  et  qui 
devrait  par  conséquent  être  rangée  dans  les  Hemioptica. 
Néamoins  ses  yeux  sont  entiers,  allongés  il  est  vrai,  mais 
nullement  tronqués.  En  fait,  il  ne  demeure  du  genre  Hemi¬ 
optica  que  des  caractères  sans  constance,  sans  profondeur, 
fort  apparents  lorsqu’ils  sont  présents,  mais  dus  sans  au¬ 
cun  doute  à  des  phénomènes  de  convergence  ou  d’adapta¬ 
tion  spéciale,  et  ne  constituant  aucun  groupement  phylo¬ 
génique  naturel.  Il  n’y  a  aucune  parenté  entre  la  P.  scissa 
et  la  P.  aculeata  par  exemple.  Je  ne  crois  pas  même  qu’on 
puisse  maintenant  encore  conserver  les  Hemioptica  comme 
sous  genre,  car  le  contenu  de  ce  dernier  changera  com¬ 
plètement  selon  qu’arbitrairement  on  voudra  baser  le 
groupe  sur  la  forme  du  thorax  ou  sur  celle  des  yeux,  la 
scissa  ayant  seule  les  deux  caractères  réunis.  La  P.  Bn- 
gnioni  est  sans  doute  parente  de  la  scissa ,  malgré  ses  yeux 
tout  autres,,  mais  sa  fente  thoracique  est  si  diminuée  qu’il 
suffit  d’une  nuance  spécifique  transitoire  pour  la  faire  pas¬ 
ser  au  groupe  rastellata. 

57.  Polgrhachis  (Hemioptica)  scissa  Pvoger  J  et  2  Ç  . 
Puwakpitiya;  Galle;  sous  un  bambou  au  bord  de  la  jungle, 
isolées  sur  les  bambous,  à  la  lisière  de  la  forêt.  Se  ca¬ 
chant  sous  les  feuilles  dès  qu’elles  perçoivent  le  danger. 

II  ÉGYPTE 

1.  Monomorium  Salomonis  L.  Yar.  subnitidum  Emery. 

'C?  L.  à  5  imill.  Un  peu  plus  petit  et  un  peu  plus 
luisant  (surtout  le  dos  du  thorax)  que  le  type  de  l’espèce. 
Le  premier  nœud  du  pédicule  est  moins  épais  vers  la  base 
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et  par  contre  plus  arrondi  ou  obtus  au  sommet.  Is- 
mailia. 

2.  Stenamma  (Messor)  cirenarium  F.  2  5-  Ismailia. 

3.  Stenamma  (Messor)  barbarum  L.  subsp.  striât iceps 
André.  1  ÿ.  Suez. 

4-  Myrmecocystus  albicans  Roger  i<|>.  Egypte. 

5.  Myrmecocystus  viaticus  F.  subsp.  bicolor  F.  Suez, 
Egypte. 

6.  Myrmecocystus  viaticus  F.  subsp.  bicolor  F.  r.  niger 
André.  Suez. 

Mon  ami  M.  Emery  a  révisé  les  Myrmecocystus  (Acad. 
Sci.  Bologna  rgo6);  il  a  montré,  avec  raison,  que  mon 
viaticus  desertorum  était  le  bicolor  F.,  et  que  ce  qu’André 
avait  considéré  comme  altisquamis  d  Algérie  et  Tunisie 
était  différent  du  vrai  altisquamis  d’Asie  Mineure. 

Jusqu’ici  il  s’agit  d’un  progrès  et  je  suis  d’accord.  Mais 
lorsque  M.  Emery  sépare  spécifiquement  le  bicolor  du  via¬ 
ticus  et  trouve  plus  d’affinité  entre  l’ancien  altisquamis 
d’Algérie,  qu’il  nomme  mauritanicus ,  et  le  vrai  viaticus 
d’Espagne  qu’entre  le  mauritanicus  et  le  vrai  altisquamis 
d’Orient  ;  quand  (ensuite  de  cette  opinion)  il  réunit  Y  altis¬ 
quamis  d’Orient  et  le  Foreli  Ruszky  comme  sous-espèces 
d’une  espèce  «  altisquamis  »,  pour  en  séparer  spécifique¬ 
ment  le  mauritanicus  et  faire  de  ce  dernier  une  race  du 
viaticus ,  alors  qu’il  réunit  le  Diehlii,  le  niger ,  Yorientalis, 
Yabyssinicusj  Yadenensis  et  le  megalocola  au  bicolor  ) sé¬ 
paré  du  viaticus )  sous  le  chef  d’une  espèce  «  bicolor  e,  je 
ne  puis  plus  le  suivre.  Il  y  a  là  beaucoup  trop  d’arbitraire. 
En  réalité  Y  altisquamis  d’Orient  est  extrêmement  voisin 
du  mauritanicus  ;  les  différences  notées  par  Emery  sont 
minimes.  Le  Foreli  Ruszky,  avec  ses  grands  yeux,  diffère 
plutôt  plus  de  Y  altisquamis  vrai  que  le  mauritanicus , 
malgré  certaines  formes  un  peu  intermédiaires.  Le  vrai 
viaticus  d’Espagne  diffère  autant,  à  mon  avis,  du  mauri¬ 
tanicus  que  de  Yorientalis ,  du  bicolor  ou  du  megalocola , 
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etc.  Sa  variété  hispanica  Forel  ressemble  à  s’y  méprendre 
à  la  subsp.  niger  André  d’Orient  qu’Emery  rattache  au 
bicolore  l’écaille  diffère  à  peine. 

Tout  en  reconnaissant  donc  les  faits  décrits  par  M.  Emery., 
je  11e  puis  admettre  sa  classification.  Pour  rester  dans  le 
naturel,  il  faut  ou  bien  augmenter  le  nombre  des  espèces, 
ce  qui  me  semble  exagéré  dans  un  groupe  aussi  variable, 
ou  bien  réunir  bicolor  et  altisquamis ,  ainsi  que  les  autres 
formes  assez  distinctes,  comme  sous-espèces  ou  races 
d’une  grande  espèce,  au  viaticus  F.,  de  même  que  nous 
l’avons  fait  M.  Emery  et  moi  pour  le  Camponotus  macu- 
latus  F.  C’est  à  cela  que  je  me  décide.  On  a  ainsi  l’avan¬ 
tage  de  définir  un  grand  groupe  en  le  séparant  des  autres 
bien  plus  distincts  ( albicons ,  cursor ,  bombycinus ,  etc.),  et 
surtout  de  ne  pas  tailler  artificiellement  en  son  sein  des 
espèces,  moins  distinctes  les  unes  des  autres  que  certaines 
de  leurs  races. 

Comme  exemple  justificatif  de  ce  que  j’avance.,  je  fais 
remarquer  qu’Emery  réunit  au  M.  bicolor  proprement  dit 
comme  simples  variétés  des  formes  aussi  disparates  que 
1  e  niger  et  1  ’abyssiniçus,  à  côté  de  Yorientcilis.  Le  nœud 
court  et  haut  du  niger  ressemble,  par  exemple,  bien  plus 
à  celui  de  Y altisquamis  et  surtout  à  celui  du  viaticus  qu’au 
long  nœud  étroit  de  Yabyssinicus.  Les  dimensions  de  là 
tête  varient  beaucoup,  etc. 

Donc  nous  considérerons  le  bicolor  (=  Dcsertorum  Fo¬ 
rel)  et  Y  altisquamis  (d’Orient)  comme  simples  sous-espèces 
du  viaticus  au  même  titre  que  mauritaniens  Em.  mégalo - 
cola  Fôrst.,  Diehlii  Forel,  Foreli  Ruszky,  Setipes  Forel, 
adenensis  Forel,  orientalis  Forel,  abyssinicus  Forel  et 
niger  André.  Ma  var.  bucharica  doit  être  par  contre  rat¬ 
tachée  comme  simple  variété  à  Y  altisquamis  vrai  d’Orient 
et  non  au  Foreli.  E11  le  rattachant  à  ce  dernier,  j’avais 
pris  le  mauritanicus  comme  type  de  Y  altisquamis,  m’é¬ 
tant  fié  à  l’identification  d’André  et  ne  connaissant  pas 
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son  type  d’Orient  que  M.  Emery  a  étudié  dans  sa  revue 
critique  du  groupe. 

Chez  les  exemplaires  du  niger  récoltés  à  Suez  par  M. 
Bugnion,  le  nœud  est  encore  plus  court  et  plus  élevé,  plus 
squamiforme  que  chez  le  type  d’ André,  mais  plutôt  court 
à  la  base  et  arrondi  au  sommet.  Chez  d'autres  exemplai¬ 
res  que  je  possède  de  la  Mer  Morte,  le  nœud  est  au  con¬ 
traire  atténué  au  sommet,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup 
de  la  var.  bucharica  de  Yaltisquamis.  Ces  formes  consti¬ 
tuent  à  tous  les  égards  un  vrai  dédale. 

7.  Mgrmecocystus  viciticus  F.  r.  adenensis  Forel  v.  Bu- 
gnioni  n.  var.  $  L.  4? 9  mill.  Couleurs  plus  tranchées  que 
chez  Y  adenensis.  Rouge  clair;  abdomen  noir  luisant.  Une 
forte  pubescence  argentée  et  soyeuse  sur  le  mesonotum  et 
le  métanotum.  Le  nœud  est  encore  plus  squamiforme,  plus 
comprimé  d'avant  en  arrière  que  chez  le  type  de  Yadenen- 
sis  ;  il  est  aussi  un  peu  plus  élevé,  aussi  épais  au  sommet 
qu’à  la  base,  beaucoup  plus  haut  qu’épais.  Tête,  sans  les 
mandibules,  plutôt  plus  large  que  longue,  comme  chez  le 
type  de  la  sous-espèce.  Pattes  très  grêles,  avec  quelques 
petits  piquants  très  fins,  comme  chez  Y  adenensis  typique. 
Tout  l’insecte  constitue  un  pygmée  de  l’espèce  viaticus.  Il 
est  du  reste  identique  à  Y  adenensis^  mais  au  premier  abord 
on  croit  avoir  devant  soi  une  variété  rouge  de  Yalbicans 
ou  du  cursor.  Suez.  1  5. 

8.  Camponotus  maculatus  i.  sp.  F.  çf  Suez. 

III  ILE  DE  GOTLAND  ET  SUISSE 

Lasius  carniolicus  Mayr.  Décrite  par  Mayr  en  1861  sur 
un  seul  exemplaire  Ç  récolté  à  Laibach  en  Carniole  par 
Ferd.  Schmidt,  cette  espèce  était  demeurée  presque  dou¬ 
teuse  jusqu’au  jour  où  M.  Bugnion  en  découvrit  par  ha¬ 
sard  un  nid  avec  9  cf  et  5  à  Dieulefit  (Drôme)  le  2 1  octo¬ 
bre  1886.  Je  décrivis  le  ç?  et  l’ouvrière  dans  les  Annales 
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de  la  Soc.  entom.  de  Belgique  en  1887  (Etudes  myrmécolo- 
giques). 

Dès  lors  cette  espèce  a  été  retrouvée  à  Kasan  par  M. 
Ruszky,  mais  jamais  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Me  trouvant  en  août  1907  à  Visby,  à  File  de  Gotland, 
j’y  fis  en  vélocipède  une  excursion  pour  chercher  des  four¬ 
mis  avec  un  jeune  Suédois,  M.  Oscar  Pettersen,  et  nous  y 
trouvâmes  les  espèces  suivantes  : 

Formica  rufa  L.,  Formica  sanguinea  Latr.  (avec  escla¬ 
ves  fusca ,  sur  une  pente  exposée  au  sud,  près  de  la  mer), 
Formica  fusca  L.,  Formica  rufibarbis  Fabr  (sur  une 
prairie  x'éro thermique-,  beaucoup  de  nids),  Lasius  niger 
L.,  Lasius  Jlauus  De  Geer,  Myrmica  ruginodis  Nyl  et 
Tetramorium  caespitum  L. 

Mon  compagnon  me  promit  de  chercher  d’autres  espèces 
après  mon  départ.  Or,  le  22  septembre,  il  m’envoyait  déjà 
un  tube  renfermant  des  Lasius  carniolicus  Mayr  9  et  ?! 

J’avoue  que  cette  capture  m’a  fortement  étonné.  Elle 
démontre  que  le  Lasius  carniolicus  a  une  extension  géo¬ 
graphique  infiniment  plus  grande  qu’on  n’eût  pu  le  prévoir 
(Drôme,  Carniole,  Russie,  Gotland).  Sa  rareté  semble  aussi 
être  plus  apparente  que  réelle,  et  tient  sans  doute  à  ce  que, 
sans  un  examen  minutieux  à  la  loupe,  on  ne  distingue  pas 
son  ?  du  Jlauus,  et  que  pour  trouver  les  9  et  les  çf ,  il 
faut  avoir  la  chance  de  tomber  sur  un  nid  qui  en  soit  mo¬ 
mentanément  fourni.  Ajoutons  à  cela  la  vie  souterraine 
des  Lasius  jaunes,  et  la  chose  s’explique. 

C’est  une  espèce  qui  doit  donc  exister  en  Suisse.  Avis 
aux  entomologistes  qui  ouvriront  des  nids  de  Lasius  jau¬ 
nes  en  septembre  et  en  octobre,  et  qui  y  trouveront  des 
fourmis  9  ailées  fort  petites,  à  peine  plus  grandes  que 
les  alors  que  les  9  des  Jlauus,  mixtus ,  umbratus ,  etc., 
sont  beaucoup  plus  grandes. 

Du  reste  l’île  de  Gotland  est  relativement  chaude,  plus 
chaude  que  le  continent  suédois. 
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La  curieuse  espèce  parasite  de  Scandinavie,  le  Tomo - 
gnathus  sublevis  Njl.,  hôte  du  Leptothorax  acervorum  F. 
qu’elle  dépasse  en  grosseur,  a  été  découverte  aux  environs 
de  Dresde  par  M.  Viehmeyer ,  il  y  a  deux  ans,  tandis  que 
je  F  ai  vainement  cherchée  en  Suisse,  l’année  passée  encore 
sur  l’Albula.  Elle  doit  donc  exister  aussi  chez  nous.  C’est 
une  affaire  de  patience  que  de  l’y  découvrir. 

IV.  ILE  DE  KERGUELEN 

Jusqu’ici  aucune  fourmi  de  cette  île  antarctique  n’était 
connue.  Or  je  viens  de  recevoir  de  M.  Günther  Enderlein , 
à  Stettin,  l’espèce  suivante  récoltée  seulement  dans  la, 
maison  (Stationshaus)  habitée  par  le  Dr  Werth  qui  l’a  ré¬ 
coltée.  Il  a  cherché  en  vain  des  fourmis  dans  le  reste  de 
l’île.  Il  y  a  donc  une  forte  présomption  pour  qu’il  s’agisse 
d’une  importation.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  qu’il 
ne  s’agit  nullement  d’une  des  espèces  cosmopolites  si  sou¬ 
vent  transportées  et  si  répandues,  ni  même  d’une  espèce 
européenne  ou  connue,  mais  bien  d’une  espèce  nouvelle, 
voisine  de  formes  malgaches  et  aussi  du  Camponotus  ni - 
veosetosus  de  l’Afrique  méridionale^  mais  fort  différente  : 

Camponotus  Werthi  n.  sp.  min.  L.  4,7  mill. 
Mandibules  subopaques,  très  finement  et  densément  cha¬ 
grinées,  abondamment  ponctuées,  armées  de  6  dents. 
Epistome  subcaréné,  avec  un  lobe  très  court,  trapéziforme. 
Tête  plus  longue  que  large,  légèrement  plus  large  derrière 
que  devant,  mais  plus  large  à  la  hauteur  des  yeux  qu’à 
l’occiput  où  elle  est  arrondie,  convexe,  et  ne  forme  pas  de 
bord  postérieur  distinct.  Arêtes  frontales  assez  divergen¬ 
tes,  peu  sinueuses.  Les  scapes  dépassent  le  bord  postérieur 
de  presque  la  moitié  de  leur  longueur.  Articles  du  funicule 
légèrement  renflés  vers  le  milieu  (pas  à  l’extrémité).  Dos 
du  thorax  également  convexe  d’avant  en  arrière,  faible¬ 
ment  convexe  transversalement.  Pronotum  plus  large  que 
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long*,  subbordé  devant  et  à  ses  angles  antéro-latéraux  qui 
sont  arrondis.  Suture  pro-mésonotaie  profonde,  formant 
une  incisure  surtout  marquée  de  côté.  Mésonotum  un  peu 
plus  long*  que  large,  rétréci  derrière.  Suture  méso-métano- 
tale  très  faible,  presque  obsolète  au  milieu.  Face  basale 
du  métanotum  fort  inclinée  en  arrière,  subdéprimée,  un 
peu  subbordée^  rectangulaire,  2  %  fois  plus  longue  que 
large,  passant  par  une  courbe  très  brusque  à  la  face  dé¬ 
clive  qui  est  de  moitié  plus  courte  et  a  une  inclinaison 
postérieure  plus  forte,  faisant  un  angle  fort  obtus  avec 
celle  de  la  face  basale.  Ecaille  fort  épaisse,  environ  trois 
fois  plus  large  qu’épaisse,  convexe  au  devant  et  au  som¬ 
met,  plane  derrière.  Tibias  cylindriques,  sans  piquants. 

Luisant;  assez  faiblement  chagriné;  abdomen  très  lui¬ 
sant.  Joues  et  côtés  du  métanotum  plus  fortement  sculptés 
(les  joues  réticulées)  et  un  peu  subopaques.  Ponctuation 
éparse  peu  apparente.  Pilosité  dressée,  très  éparse  sur  le 
corps,  assez  grossière  et  assez  longue,  d’un  jaune  blan¬ 
châtre,  surtout  marquée  sur  le  métanotum,  l’écaille  et 
l’abdomen,  ressemblant  un  peu  à  celle  du  niueosetosus , 
mais  bien  moins  épaisse  et  plus  pointue.  Pubescence  adja¬ 
cente  très  courte  et  extrêmement  dispersée,  sauf  sur  les 
membres  où  elle  est  plus  abondante.  Pattes  et  antennes 
sans  poils  dressés. 

Entièrement  noir,  avec  les  tarses  et  les  articulations  des 
pattes  d’un  jaune  brunâtre.  Antennes  d’un  brun  foncé. 

Kerguelen,  seulement  dans  la  maison  des  explorateurs 
(6  exemplaires  en  tout). 

Getté  espèce  est  extrêmement  intéressante.  Elle  est  bien 
distincte  de  toutes  les  autres.  Elle  a  une  fausse  ressem¬ 
blance  avec  le  niueosetosus  Mayr  du  Gap,  à  cause  de  ses 
poils  blanchâtres  dispersés,  mais  l’écaille  est  toute  autre 
ainsi  que  le  métanotum,  la  sculpture,  etc.  Ses  affinités 
avec  le  groupe  malgache  du  G.  quadrimaculatus  Forel, 
surtout  avec  le  C.  Lubbocki  Forci  sont  plus  grands  ;  elle  a 
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un  certain  «  aspect  malgache  ».  Mais  elle  est  bien  distincte 
de  tous  les  Camponotus  connus  de  Madagascar  et  d’Afri¬ 
que  et  encore  plus  des  autres.  C’est  le  seul  Camponotus 
antarctique  connu  (Le  Cap  excepté).  Ayant  exprimé  ces 
vues  à  M.  Günther  Enderlein,  en  lui  disant  que  les  fourmis 
des  îles  Chagos  sont  malgaches,  il  me  répond  : 

«  Gegen  die  Annahme  C.  Werthi  sei  für  Kerguelen  en- 
demisch  habe  ich  die  grôssten  Bedenken  und  zwar  fol- 
gende  : 

»  i.  Die  Fauna  von  Kerguelen  hat  absolut  keine  Be- 
ziehungen  zu  Madagascar.  Sie  ist  vôllig  isoliert,  und  durch 
viele  eigene  Gattungen  und  Tribus  charakteristisch  ;  sie 
hat  die  nâchsten  Beziehungen  zu  den  Crozet-Inseln,  die 
andere  Species,  aber  gleiche  Gattungen  aufweisen.  Beide 
haben  noch  eine  Reihe  nicht  gemeinsamer  Gattungen. 

»  2.  Die  Ameisen  kônnten  sehr  wohl  aus  Capland  von 
der  Südpolexpedition  mit  Proviant  mitgeschleppt  worden 
sein.  Sie  sind  nur  im  Wohnhaus  gefunden  worden. 

»  3.  Habe  ich  zahllose  kleine  und  kleinste  Bruchstiicke 
von  Insekten,  die  von  Prof.  Richter  aus  Moorrasen  von 
Kerguelen  ausgesucht  wurden,  seit  Jahren  untersucht  und 
sie  stets  auf  bekannte  Formen  zurückgeführt.  Einen  sehr 
grossen  Theil  aller  Insekten  habe  ich  so  in  Bruchstücken 
in  Moos  erhalten,  niemals  aber  ein  Bruchstück  einer 
Ameise,  oder  eines  Hymenopteron’s  überhaupt.  Ich  habe 
im  Reisewerk  der  D.  Tiefsee  Expi.  Bd.  III  1903  besonders 
hierauf  hingewiesen.  Nie  ist  eine  Ameise  überhaupt  dort 
beobachtet  worden. 

»  Aile  sonst  im  Stationshaus  beobachteten  Insekten 
waren  mitgeschleppt.  » 

Il  est  évident  que  les  excellents  arguments  fournis  par 
M.  Günther  Enderlein,  et  basés  sur  d’aussi  patientes  et 
consciencieuses  recherches,  sont  presque  péremptoires  et 
semblent  exclure  le  C .  Werthi  de  la  faune  autochthone 
de  Kerguelen.  Mais  d’où  vient-il?  La  faune  des  fourmis  du 
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Cap  est  en  somme  fort  bien  connue,  et  il  est  bien  difficile 
de  penser  qu’on  ait  été  importer  du  Cap  par  les  vaisseaux 
toujours  remplis  de  fourmis  cosmopolites  une  espèce  rare, 
à  vie  cachée  et  encore  inconnue.  Cela  arrive  néanmoins 
quand  on  transporte  des  plantes  vivantes.  Ajoutons  que 
les  Camponotus  de  ce  type  vivent  pour  la  plupart  sous  les 
pierres.  Ne  faisons  pas  d’hypothèses  et  enregistrons  le  fait. 
Un  jour  ou  l’autre,  l’espèce  se  retrouvera  et  le  mystère 
s’éclaircira. 

y.  PSEUDANDRIE? 

Technomyrmex  albipes  Smith  çf  ergatomorphe.  A  côté 
du  mâle  ailé  ordinaire  de  cette  espèce  cosmopolite,  M.  Ho¬ 
race  Donisthorpe  a  trouvé  dans  les  serres  chaudes  du 
jardin  botanique  de  Kew  en  Angleterre  un  curieux  c?  dont 
voici  la  description  : 

çÿ  ergatomorphe  ( pseudandre ).  L.  2,2  mill.,  plus  petit 
que  le  o?  ailé  qui  a  2,8  à  3  mill.  La  tête  est  plus  petite  et 
les  antennes  sont  plus  grêles;  du  reste  de  i3  articles. 
Yeux  et  forme  de  la  tête  comme  chez  le  gf  normal.  Le 
thorax  est  bien  plus  étroit  que  la  tête.  Le  mésonotum  est 
rétréci  et  réduit  à  peu  près  comme  chez  les  pseudogynes 
des  genres  Formica ,  etc.  Pas  d’ailes  ni  d’articulations 
alaires.  Le  métanotum  est  conformé  comme  chez  l’ouvrière, 
avec  une  face  basale  étroite,  légèrement  ascendante  d’avant 
en  arrière  et  formant  un  angle  avec  la  face  déclive  qui  est 
plane.  Le  reste  comme  chez  le  çf  ailé  normal,  en  particu¬ 
lier  les  organes  génitaux  externes  qui  ne  sont  pas  atro¬ 
phiés. 

Il  est  certain  que  ce  c?  rappelle  les  pseudogynes  d’une 
façon  frappante.  Sa  petitesse  et  la  conformation  du  thorax 
le  distinguent,  de  même  que  sa  tête  cf,  des  mâles  ergato- 
morphes  des  genres  Portera,  Cardiocondyla ,  F ormicoxenus , 
etc.  D’un  autre  côté  les  pseudogynes  ont  une  tête  réduite 
et  des  organes  génitaux  rudimentaires. 


22 


A.  FOREL 


La  question  est  de  savoir  si  les  causes  parasitaires  ou 
toxiques  de  la  pseudogynie  sont  aussi  celles  de  ce  singulier 
cas  qu’on  pourrait  alors  appeler  pseudandrie  par  analogie. 
On  sait  par  Wasmann  que  les  pseudogynes  se  produisent 
dans  les  fourmilières  infectées  des  petits  coléoptères  Ate- 
meles  et  Lomechusa  dont  les  fourmis  lèchent  les  poils  sé¬ 
créteurs  d’un  liquide  qui  les  passionne.  Ou  bien  s’agit-il 
tout  simplement  de  c?  en  voie  de  devenir  aptères  (ergato- 
morphes)  ? 

Je  ne  fais  que  poser  la  question  qui  n’est  pas  mûre.  11 
serait  intéressant  de  constater  si  la  fourmilière  des  Tecli- 
nomijrmex  albipes  des  serres  de  Kew  contient  des  hôtes 
parasitaires. 

VI.  STRONGYLOGNATHUS  TESTAGEUS  Schenk. 

Wasmann  a  prouvé  que  les  fourmilières  de  cette  espèce 
contiennent  une  9  féconde  mère  de  Tetramorium  caespi- 
tum  L.  à  côté  de  celle  de  l’espèce  parasite  ( Strongglogna - 
thus).  Mais  son  observation  n’avait  pas  été  confirmée  de¬ 
puis.  En  juin  1907  je  me  rendis  sur  le  Petit  Salève  avec 
mon  ami  et  collègue  le  prof.  Wheeler  de  New-York.  Nous 
y  retrouvâmes  plusieurs  fourmilières  de  Strongylognathus , 
comme  j’en  avais  découvert  en  1868.  Dans  l’une  d’elles  je 
trouvai  une  9  féconde  de  Tetramorium ,  confirmant  ainsi 
la  découverte  de  Wasmann. 
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UN  NOUVEAU  CHAETETES  OU  UAULT 

( Albien  inferieur)  de  la  Plaine  Morte. 

(Re'gion  Wildstrubel.) 

CHAETETES  LUGEONI,  nov.  sp. 

par  FRÉDÉRIC  JACCARD, 

privat-docent  à  l’Université  de  Lausanne. 

PL  IL  Fig.  1  et  2. 


M.  M.  Lug-eon  avait  trouvé  dans  T  Albien  inférieur 
(Gault)  de  la  Plaine  Morte  (région  Wildstrubel)  un  Coral- 
liaire  qui  offre  tous  les  caractères  d’un  Ghætetes.  Il  a  bien 
voulu  m’en  confier  l’étude. 

L’échantillon  en  question  se  présente  comme  une  colonie 
de  polypiérites,  disposée  en  une  demi-sphère,  dont  une 
partie  seulement  nous  est  conservée. 

Il  mesure  dans  sa  plus  g-rande  larg-eur  5i  mm.  et  4o 
millimètres  en  épaisseur,  du  centre  à  la  périphérie. 

Gomme  on  peut  le  voir  dans  la  fig-ure  i  (PI.  II)  d’un 
centre  partent,  suivant  les  rayons  de  la  sphère,  les  poly¬ 
piérites  prismatiques,  long-s  et  g-rêles. 

Les  parois  des  polypiérites  sont  si  intimement  soudées, 
qu’il  est  impossible,  dans  une  coupe  transversale,  (PL  II, 
fig-.  2)  d’observer  leur  dédoublement  en  deux  lamelles. 

Parfois  le  polypiérite  se  divise  en  deux  parties,  deux 
nouveaux  polypiérites  qui  s’accroissent  rapidement  pour 
acquérir  bientôt  le  diamètre  habituel  des  autres,  ce  diamè¬ 
tre  est  en  g-énéral  de  i  mm. 

Le  polypiérite  prismatique  est  en  g-énéral  à  6  côtés  (PL 
II,  fig-.  2,  coupe  transversale)  les  parois  étant  lég-èrement 
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bombées  en  dehors.  Il  peut  cependant  être  aussi  fort  irré¬ 
gulier.  Il  n’existe  pas  de  cloisons  proprement  dites,  mais 
à  chaque  intersection  des  côtés  du  polypiérite  correspond 
une  épine  saillante  qui  s’avance  à  l’intérieur. 

Ces  épines  ou  pseudosepta  sont  en  général  au  nombre 
de  6  ;  on  distingue  cependant  certains  polypiérites  qui  n’en 
ont  que  5,  3  ou  même  2. 

Les  parois  des  polypiérites  sont  sans  traces  de  pores. 

Tous  les  polypiérites  sont  divisés  par  des  planchers  ho¬ 
rizontaux,  distants  les  uns  des  autres  d’un  demi  à  un  mil¬ 
limètre. 

Les  différents  caractères  de  ce  nouveau  polypier  rappel¬ 
lent  Ghætetes  Beneckei,  Haug,  décrit  par  M.  le  professeur 
Haug1  et  trouvé  dans  le  «  calcaire  gris  »  du  Lias  du  Tyrol 
méridional. 

Chez  Ghætetes  Beneckei,  le  nombre  des  pseudosepta  s’é¬ 
lève  de  2  à  5,  tandis  que  dans  notre  échantillon  le  nom¬ 
bre  de  6  pseudosepta  semble  être  la  règle  dans  les  poly¬ 
piérites  les  plus  développés.  Mais  comme  dans  Ghætetes 
Beneckei,  il  semblerait  bien  que  ces  pseudosepta  soient  le 
commencement  de  parois  de  subdivision  du  polypiérite. 
On  voit  parfois  deux  pseudosepta  se  rejoindre  complète¬ 
ment  et,  par  suite  de  la  paroi  transversale  ainsi  formée, 
nous  distinguons  alors,  en  coupe  transversale,  deux  poly¬ 
piérites,  côte  à  côte,  qui  ne  possèdent  plus  que  deux  pseu¬ 
dosepta. 

La  présence  de  ces  pseudosepta  plus  ou  moins  réguliers, 
qui  sauf  chez  Çhætetes  Beneckei,  Haug,  n’existent  pas  en 
nombre  aussi  considérable  chez  les  autres  Ghætetes,  rap¬ 
pellent  Tetradium  minus.  Saff.  (Nich.  Tab.  Gor.  p.  1 33) 
du  Silurien.  Mais  ce  genre  est  caractérisé  par  ses  parois 
dédoublées  en  deux  lamelles,  ce  qui  11’existe  pas  dans  no¬ 
tre  échantillon. 

1  i883,  E.  Haug.  Ueber  sogenannte  Chaetetes  aus  Mesozoïschen  Ablage- 
rungen.  «  N.  Jahrb.  für  minéralogie  »  I.  Band.  p.  191. 
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Fig.  i.  —  L’échantillon,  de  grandeur  naturelle,  est  vu  latéralement. 

Gault  (Albien  inférieur)  de  la  Plaine  Morte.  (Région  Wild- 
strubel). 

Collection  Lugeon. 


Fig.  2.  —  Coupe  transversale  des  polypiérites  obtenue  en  polissant  un 
des  bords  de  l’échantillon  (fig.  i,  bord  supérieur). 

Grandeur  naturelle. 


Ghaetetes  Lugeoni,  nov.  spec. 
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La  disposition  des  polypiérites,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  montre  en  outre  une  grande  analogie  avec  Helio- 
lites,  mais  on  ne  distingue  pas  de  cœnenchyme  envelop¬ 
pant  les  divers  polypiérites. 

Il  est  certain  qu’en  présence  d’un  seul  échantillon,  qui 
présente  lui-même  quelques  particularités,  il  est  difficile  de 
décider  si  l’on  doit  en  faire  l’objet  d’un  genre  nouveau,  ou 
si  l’on  peut  le  faire  rentrer  comme  nouvelle  espèce  sous  un 
nom  générique  déjà  connu. 

Cependant  l’analogie  certaine  de  ce  nouveau  polypier 
avec  Chætetes  Beneckei,  Haug,  ainsi  que  les  divers  carac¬ 
tères  qui  semblent  le  rapprocher  des  Chætétidés,  me  per¬ 
mettent  d’en  conclure  que  nous  sommes  en  présence  d’un 
véritable  Chætetes,  le  «  Chætetes  Lugeoni 1»  nov.  Sp. 

Il  est  intéressant  de  citer  dans  le  Crétacique  moyen  la 
présence  des  Chætetes,  qui  jusqu’à  présent  n’ont  été  cités 
d’une  façon  certaine  que  dans  le  Carbonifère  et  dans  le 
Lias. 

Il  est  vrai  que  quelques  Chætetes  ont  été  indiqués  par 
Michelin2  dans  le  Crétacique. 

Cependant,  comme  M.  Haug  l’a  déjà  fait  entrevoir  3,  une 
partie  de  ces  soi-disant  Chætetes  doivent  être  rapportés 
soit  à  des  Pseudochætetes  (type  Pseudochætetes  polyporus 
Qu.  sp.),  soit  à  des  Bryozaires. 

Or,  il  existe  en  effet  des  Pseudochætetes  dans  le  Créta¬ 
cique  des  Hautes  Alpes  Calcaires.  M.  M.  Lugeon  et  moi, 
avons  rapporté  du  sommet  du  Wilhorn,  toute  une  série  de 
fossiles  qui  proviennent  des  calcaires  Urgoniens  (Couche  à 
Orbitolina  lenticularis  =  Aptien),  parmi  lesquels  j’ai  re¬ 
connu  plusieurs  Pseudochætetes.  J’espère  en  donner  bien¬ 
tôt  la  description  complète. 

1  Je  me  fais  un  plaisir  de  dédier  ce  nouveau  polypier  à  mon  cher  professeur 
et  maître  M.  M.  Lugeon. 

2  1840-1847.  Hardouin  Michelin,  Iconographie  Z oophytologique . 

3  Haug,  locus  cit.  p,  178, 
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PHYCOMYCÈTES  (ntfM)  st  DSTILAG1NÉES 

vivant  dans  les  plantes  phanérogames 
entre  Y  ver  don  et  le  Jura,  spécialement  à  Montggny 

PAR 

DENIS  CRUCHET,  pasteur 


Les  Ustilaginées,  dont  la  liste  va  suivre,  ont  été  exa¬ 
minées  par  M.  le  D1'  Scheîlenberg,  de  Zurich,  qui  a  élagué 
ce  qui  était  étranger,  élucidé  ce  qui  était  obscur  ou  dou¬ 
teux  et  mis  le  tout  en  harmonie  avec  les  résultats  bien 
établis  de  la  systématique  actuelle.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  lui  en  exprimer  ma  vive  et  sincère  reconnaissance. 

Depuis  la  publication  des  Phycomycètes  de  notre  région^ 
des  recherches  poursuivies  pendant  les  heures  disponibles 
ont  révélé  la  présence  de  nouvelles  plantes  infectées  et  de 
deux  ou  trois  espèces  non  signalées.  Un  genre  même, 
passé  sous  silence,  paraît  assez  répandu  dans  les  champs 
sablonneux  entre  Yverdon  et  les  Tuileries  de  Grandson. 

En  voici  le  détail  : 

Ghytridinées  (Supplément). 

Synchytrium  aureum  Sehr.  Se  trouve  encore,  à 
la  lisière  du  bois  des  Planches,,  sur  Achillea  Ptarmica 
L.,  Galium  palustre  L.,  Sanguisorba  officinalis  L.,  Pru¬ 
nus  spinosa  L.,  Potentilla  reptans  L.,  en  août  1907. 

Péronosporées  (Supplément). 

Gystopus  candidus  (Pers.)  sur  Arabis  Turrita  L., 
Gorges  de  Covatannaz,  4  octobre  1907. 

Sclerospora  graminicola  (Sacc.)  Sehr.,  sur  les 
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deux  faces  des  feuilles  un  peu  flétries,  plissées  ou  tordues, 
de  Setaria  viridis  Beauv.,  Yverdon,  cultures  au  couchant 
de  la  rue  des  Cygnes,  9  septembre  1907;  Tuileries  de 
Grandson,  champs  sablonneux  entre  la  Brinaz,  la  voie 
ferrée  et  le  lac,  octobre  1907. 

Bremia  Lactucae  Regel,  sur  Cirsium  arvense, 
Montagny,  au  couchant,  6  juin  1907;  sur  Tragopogon 
orientalis  L.,  Montagny,  lisière  du  bois  des  Planches, 
5  juin  1907. 

Peronospora  Trifoliorum  de  Bary,  sur  feuilles 
de  Medicago  Lupulina  L.,  Villars  sous  Champ  vent,  dans 
un  pré,  27  septembre  1907;  sur  feuilles  de M.  minima  L., 
pelouse  sèche,  sous  le  château  de  Chamblon,  juillet  1907; 
sur  feuilles  de  Trifolium  medium  L.,  derrière  la  gare  de 
Yaleyres,  juin  1902. 

P.  grisea  Unger ,  sur  feuilles  de  Veronica  arvensis  L., 
Montagny,  devant  Péglise,  7  juin  1907. 

P.  Potentillae  de  Bary ,  sur  feuilles  vertes  de  Poten- 
tilla  reptans  L.,  Tuileries  de  Grandson,  19  septembre 
I9°7‘ 

P.  congloméra  ta  Fuckel,  sur  feuilles  vertes  de  Gé¬ 
ranium  dissectum  L.,  Villars-sous-Champvent,  27  sept. 
1907  (de  M.  le  Dr  Eug.  Mayor). 

P.  crispula  Fuckel,  sur  la  face  inférieure  des  feuilles 
de  Réséda  luteola  L.,  Montagny,  au  bord  du  chemin  des¬ 
cendant  à  la  Brinaz,  sous  Cotty,  29  juin  1907,  avec  les 
oospores. 

P.  alta  Fuckel,  sur  feuilles  de  Plantago  lanceolata  L.  , 
Montagny,  lisière  du  bois  des  Planches,  5  juin  1907. 

USTILAGINÉES 

Ustilago  longissima  (Sow.)  TuL,  dans  les  feuilles 
un  peu  flétries  de  Glyceria  Jluitans  R.  Br.,  Montagny,  li¬ 
sière  du  bois  des  Planches,  27  juillet  1907;  bois  de  Lily, 
18  juillet  1906. 
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U.  grandis  Fries,  dans  le  rhizome  de  Phragmites 
commuais  Trin.  Bord  du  lac,  près  de  l'embouchure  du 
Bey,  il\  août  1899. 

U.  Avenae  (Pers.)  J.,  dans  les  fruits  de  Avenasativa 
Lin.,  Montagny,  Yaleyres,  etc.;  assez  répandu;  dans  les 
fruits  de  Avenu  orientalis,  Sehr.,  champ  à  Pailly,  19  juil¬ 
let  1906. 

U.  perennans  Rostr.,  dans  les  fruits  de  Arrhena- 
tlierum  elatius  M.  K.,  Montagny,  bord  des  chemins,  août 
1899;  Yaleyres,  septembre  1907;  Donneloye,  29  août 
1903;  Lausanne,  mur  du  Bosquet,  28  juin  1899. 

U.  nuda  (Jens.)  Kell.  et  S.,  dans  les  fruits  de  Hor- 
deum  distickon  L.,  Montagny,  été  1907. 

U.  Hordei  (P.)  K.  S.,  dans  les  fruits  de  Hordenm 
distichon  L.,  Montagny,  champ  à  l'occident  du  village,  20 
juin  1899. 

U.  Panici-glauci  (Wall.)  Wint.,  dans  les  fruits  de 
Setaria  viridis  P.  B.,  Donneloye,  champ  à  l’occident  du 
village,  21  octobre  1907. 

U.  Zeae  Mays  (D.  G.),  dans  les  feuilles  elles  gainesde 
Zea  Mays.  Montagny,  jardin  potager,  5  septembre  1903. 

U.  violacea  (Vers.)  dans  les  anthères  des  fleurs  à 
peine  épanouies  de  Melandryum  album  Garke  (—  vesper- 
tinum  Mart.),  Yaleyres,  près  de  la  Brinaz  et  delà  voie  fer¬ 
rée,  21  juillet  1902,  25  août  1907;  de  Saponariaofficinalis 
Lin.,  Montagny,  devant  l'église,  juillet-août  1906,  Yaley¬ 
res,  le  long  de  la  route  de  Grand  son,  juillet  à  octobre 
1907;  de  Silene  inflata  L.,  Ste-Croix,  le  long  du  chemin 
des  Praises,  9  juillet  1906. 

U.  scafoiosae  (Sow.),  dans  les  anthères  des  fleurs  de 
Knautia  arvensis  Coult.,  Yverdon,  Prés-Neufs,  près  de 
St-Georges,  juillet  1900-1907;  de  Knautia  silvatica ,  Su- 
chet,  27  juillet  1901. 

U.  intermedia  Sehr.,  dans  les  anthères  des  fleurs  de 
Scabiosa  Columbaria  L.,  Montagny,  au  bord  du  vieux 
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chemin  qui  descend  à  l’usiné  de  laBrinaz,  septembre  1902 
et  octobre  1907. 

U.  Tragopogi-pratensis  (Pers.),  sur  le  réceptacle 
des  fleurs  de  Tragopogon  orientalis  L.,  Montagny,  Va- 
leyres,  assez  fréquent  dans  les  prés,  juin  1899-1907. 

U.  hypogaea  Tul.,  dans  la  racine  et  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tige  de  Linaria  spuria  Mill.,  Montagny,  dans 
un  champ  au  lieu  dit  :  «  Haie  au  Loup  »,  septembre  à  no¬ 
vembre  1907. 

U.  striaeformis  Niessl,  dans  les  feuilles  d e  Poa  bul - 
bosa  L.,  Montagny,  devant  l’église,  7  juin  1907. 

Sphacelotheca  Ischaemi  (Fck.)  Clinton,  dans  les 
ovaires  de  Andropogon  Ischaemum  L.,  Montagny,  sur  le 
Crêt,  sept,  et  oct.  1900-1907;  Chamblon,  pelouse  sèche 
sous  le  Château  et  le  long  du  chemin  de  Montagny,  au¬ 
tomne  1900-1907. 

Sph.  Bistortarum  (D.  C.),  dans  les  feuilles  de  Po- 
lygonum  Bistorta  Lin.,  La  Chaux,  près  de  Ste-Croix,  21 
juin  1900. 

Sph.  Hydropiperis  (Schum.)  de  Bary,  dans  les  fruits 
de  Polggonum  Hydropiper  Lin.,  Montagny,  Yaleyres, 
Chamblon,  le  long  des  rigoles,  septembre-octobre  1907. 

Gintractia  Caricis  (Pers.)  Magn.,  dans  les  fruits 
de  :  i°  Carex  glaucci  L.,  Valeyres,  5  juillet  1901  ;  20  Ca- 
rex  montana  L.,  Valeyres,  buissons  au-dessus  de  la  gare, 
8  juin  1902  ;  3°  Carex  ornithopoda  Willd.,  Ste-Croix,  les 
Etroits,  4  juin  1901  ;  4°  Carex  sempervirens  Will.,  Ste- 
Croix,  des  Praises  au  Chasseron,  juillet-aout  1902-1907; 
5°  Carex  verna  —  praecox  Jacq.,  Ste-Croix,  La  Chaux  (de 
M.  Ch.  Meylan),  juin  1900. 

G.  Junci  (Schr.)  Trelease,  dans  les  fruits  de  Juncns 
bufonius  L.,  Donneloye,  bord  d’un  ruisseau  près  du  Mou¬ 
lin  du  Pont,  26  juillet  1904. 

Schizonella  melanogramma  (D.  C.),  sur  les  deux 
faces  des  feuilles  de  Carex  digitata  L.,  pâturages  au-des- 
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sus  des  Praises  et  des  Auges,  près  de  Ste-Croix,  9  juillet 
1906;  sur  Carex  ornithopodci  L.,  Ste-Croix,  lisière  du 
bois  des  Etroits,  4  juin  1901. 

Tolyposporium  Junci  (S.)  W.,  dans  les  fruits 
presque  mûrs  de  Juncus  bufonius  L.,  Donneloye,  ruisseau 
près  du  Moulin  du  Pont,  26  juillet  1904. 

Schrôteria  Delastrina  (Tul.),  dans  les  fruits  de 
Veronica  arvensis  L.,  Montagny,  pelouse  devant  l’église, 
7  juin  1907;  près  du  Réservoir  Richard,  17  juin  1907. 

Tilletia  Tritici  (Bjerkander),  dans  les  jeunes  grains 
de  Triticiim  vulgare  L.,  Montagny,  Plantaz  et  Fontan- 
nettes,  juillet  1904  et  1907;  Valeyres,  champ  au  bord  de 
la  route  d’Orges,  24  juillet  1902. 

Entyloma  fuscum  Schrôter,  dans  les  feuilles  de 
Papaver  Rhœas  L.,  Montagny,  les  Creux,  i5  juin  1905. 

Ent.  bicolor  Zopf,  dans  les  feuilles  de  Pcimver  du- 
bium  L.,  Montagny,  au  couchant  du  village,  27  juin 
1905. 

E.  Ranunculi  (Bonorden),  dans  les  feuilles  un  peu 
flétries  de  Ranuncalus  auricomus ,  Montagny,  prés  humi¬ 
des  au  Clos  Pansulaz  et  aux  Loreynes,  7  et  i5  mai  1905. 
Dans  les  feuilles  de  Ficaria  ranunculoïdes  =  verna  Heids, 
Montagny,  Clos  Pansulaz.,  9  mai  1905,  lisière  du  bois  des 
Planches,  28  et  3o  mai  1906,  10  juin  1907. 

E.  Calendulae  (Oudem.),  dans  les  feuilles  un  peu 
flétries  de  Calendula  officinalis  L.,  jardin  à  Montagny, 
24  novembre  1906. 

E.  Gorydalis  de  Bary,  dans  les  feuilles  jaunies  de 
Corydalis  cava  Schw.  Krt.,  Montagny,  bord  du  chemin 
conduisant  à  la  gare,  près  de  la  Brinaz,  mai-juin  1905. 

E.  microsporum  (UngerJ,  sur  la  face  inférieure  des 
feuilles  de  Ranunculus  bulbosiis  L.,  Montagny,  derrière  la 
cure,  6  mai  1907. 

Entyloma  spec.,  sur  la  face  supérieure  d’une  feuille 
un  peu  flétrie  de  Retonica  officinalis  L.,  Montagny,  lisière 
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des  bois  des  Planches.  «  Spores  globuleuses  à  elliptiques, 
18  —  3o  X  i5  —  20  jU,  plus  ou  moins  guttulées,  brunes, 
à  membrane  lisse,  assez  épaisse,  2  à  2,5  p.  Il  forme  des 
taches  pâles,  décolorées,  à  contour  généralement  arrondi, 
entouré  d’une  zone  brunâtre.  »  Description  faite  sur  une 
feuille  unique,  trouvée  le  27  juillet  1907. 

Tuburcinia  Paridis  Vestergren,  dans  la  tige  et  les 
feuilles  de  Paris  quadrifolia  L.,  Montagny,  bois  sous  le 
Château,  près  de  la  Brinaz,  25  juin  1904  et  1905. 

Urocystis  Colchici  (Schlecht.)  dans  les  feuilles  de 
Muscari  racemosumY ).  C.,  Montagny,  vigne  près  de  la  cure, 
22  avril  1904. 

U.  Violae  (So  w.),  dans  les  pétioles,  les  feuilles  et  les 
pédoncules  de  Viola  odorata  Lin.,  Montagny,  jardin  de  la 
cure,  tout  l’été  1900-1907. 

U.  Anémones  (Pers.)  dans  les  feuilles  de  Anemone 
nemorosa  L.,  Montagny,  bois  du  Château,  mai  1899;  de 
Ranunculus  alpestris  L.,  Chasseron,  au  pied  de  la  paroi 
des  Petites  Roches,  19  août  1907  ;  de  Ranunculus  bulbo - 
sus  L.,  Montagny,  bois  du  Château,  mai  1899.  Sur  pétio¬ 
les  et  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.,  même  station; 
bois  de  Lily,  25  juillet  1905. 

Doassansia  Sagittariae  (Fuckel),  sur  feuilles  de 
Sagittaria  sagittaefolia  L.,  Yverdon,  embouchure  du  Ca¬ 
nal  occidental,  8  août  1893,  juillet  1905,  octobre  1906. 

Tracya  Hydrocharidis  Lagerh.,  sur  feuilles  un 
peu  brunies  de  Hydrocharis  Morsusranae  L.,,  Yverdon, 
rive  gauche  du  Canal  oriental  (Petite  Thièle),  près  de  l’em¬ 
bouchure,  juin-août  1905. 

USTILAGINÉES  RÉCOLTÉES 
dans  les  Alpes ,  de  igoo  à  igoy, 

Ustilago  major  Schrôter^  dans  les  fruits  de  Silene 
Otites ,  Valais,  Ausserbinn,  3i  juillet  1903,  de  Fiesch  à 
l’Eggischhorn,  8  août  1907  (de  M.  Hinderer,  pharm.). 
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Sphacelotheca  alpina  Schellenberg,  dans  Pinflo- 
rescence  et  les  feuilles  de  Polygonum  alpinum  L.,  Pentes 
gazonnées  entre  le  col  du  Gries  et  Bettelmatt  (Val  For- 
mazza),  8  août  1907. 

S.  Polygoni-vivipari  Schellenberg,  dans  les  fruits 
de  Polygonum  viviparum  L.,  Col  de  Torrent  (Valais),  18 
juillet  1900. 

Urocystis  sorosporioides  Kôrnieke,  sur  la  face 
supérieure  des  folioles  vertes  de  Thalictrum  saxatile  Grmli, 
entre  Imfeld  et  Binn,  28  juillet  1903. 

U.  carcinodes  T.  W.,  sur  feuilles  vertes  de  Ané¬ 
mone  alpina  L Derborence,  au-dessus  des  chalets,  le  long 
du  sentier  de  Cheville,  24  juillet  1906. 

Montagmy-sur-Yverdon,  16  décembre  1907. 


'■'  v  '  "  —  -  *  •  * 
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FOURMIS  DE  COSTA-RICA 

RÉCOLTÉES  PAR 

M.  Paul  BIOLLEY 

DÉCRITES 

par  A.  FOREL 


Notre  regretté  compatriote  M.  Paul  Biolley  m’a  récolté 
à  Costa-Rica,  à  diverses  reprises,  une  série  de  fourmis, 
dont  plusieurs  formes  sont  nouvelles,  et  que  voici.  J’y  joins 
quelques  autres  formes  de  l’Amérique  centrale. 

Ire  SOUS-FAMILLE  PONERINAE  Lep. 

Odontomachus  hœmatodes  L.  9  •  He  de  Coco  (Alfaro), 
évidemment  importé. 

Odontomachus  hœmatodes  L.  v.  rugisquama  n. 
var.  ^  La  Caja  près  San  José  1100  m.  ;  plaines  de  Santa 
Clara.  Troncs  d’arbres  (Biolley).  Ecaille  grossièrement  et 
densément  ridée  en  travers  devant  et  derrière.  Du  reste 
comme  le  type  de  l’espèce  L.  10, 5  à  11  mill.  Corps  entiè¬ 
rement  noir. 

Odontomachus  hœmatodes  L.  subsp.  striativentris  Em.  $. 
Rétaluleu,  Guatémala  (prof.  O.  Stoll). 

Odontomachus  hœmatodes  L.  subsp.  pubescens  Rog.  9?* 
Puntarenas,  côte  Pacifique  de  Costa-Rica  (Biolley). 

Odontomachus  hœmatodes  L .  subsp.  hirsutiusculus 
Sm.  $9-  Manglares,  embouchure  du  Jésus  Maria,  dans 
du  bois  pourri  (Biolley).  Cuba  (Dr  Santos). 

Odontomachus  Biolleyi  n.  sp.  5.  L.  9  à  10  mill. 
Mandibules  comme  chez  Yhœmatodes,  plus  courtes  que  la 
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tête,  mais  leurs  deux  dents  terminales  inférieures  sont 
pointues  et  seulement  la  dent  supérieure  obtuse  à  l’extré- 
mité,  mais  plus  longue.  En  outre  le  bord  interne  des  man¬ 
dibules  est  armé  d’environ  1 1  petites  dents  courtes,  irré¬ 
gulières  et  assez  obtuses,  mais  bien  plus  fortes  et  plus 
distinctes  que  chez  Yhœmatodes.  Tête  conformée  comme 
chez  Yhœmatodes ,  mais  plus  courte  ;  la  dépression  trans¬ 
versale  arquée  située  derrière  le  front  est  très  effacée.  Les 
scapes  dépassent  le  bord  occipital  de  2  à  3  fois  leur  dia¬ 
mètre  (ne  le  dépassent  pas  chez  Yhœmatodes).  Thorax 
comme  chez  Yhœmatodes ,  mais  l’échancrure  est  bien  moins 
profonde,  plus  évasée.  Vue  de  côté  et  de  devant,  l’écaille 
forme  un  simple  cône,  pointu  au  sommet  il  est  vrai,  mais 
sans  épine  apicale  distincte  du  cône,  comme  c’est  le  cas 
chez  Yhœmatodes ,  même  chez  sa  sous-esp.  clarus ,  où  cette 
épine  est  le  plus  courte.  L’écaille  est  plus  haute  qu’épaisse  ; 
son  sommet  dépasse  un  peu  le  dos  du  métanotum,  mais  il 
est  loin  d’atteindre  celui  de  l’abdomen. 

La  sculpture  est  comme  chez  Yhœmatodes.  L’écaille  est 
lisse  et  luisante. 

D’un  roussâtre  pâle  ;  abdomen  et  mandibules  plus  bru¬ 
nâtres,  tête  plus  jaunâtre.  Pattes  d’un  jaune  testacé  pâle. 
Pilosité  et  pubescence  de  Yhœmatodes. 

9  L.  io,5  à  11  mill.  Ailes  teintées  de  brunâtre,  à  ner¬ 
vures  brunes.  Du  reste  comme  l’ouvrière  (janvier). 

Manglares,  embouchure  du  Jésus  Maria,  côte  pacifique 
de  Costa-Rica,  dans  du  bois  pourri  (P.  Biolley). 

Voisin  de  Yhœmatodes ,  dont  ses  mandibules,  sa  couleur 
et  la  forme  de  l’écaille  le  distinguent  nettement.  Cette  der¬ 
nière  le  distingue  aussi  des  autres  espèces. 

Odontomachus  hastatus  F.  San  Antonio  de  Desempara- 
dos  1200  m.  Costa-Rica  (J.  F.  Tristan). 

Anochetus  (Stenomyrmex)  emarginatus  F.  subsp.  testa - 
ceus  Forel  v.  micans  n.  var.  g  Altos  del  Cangrejàl  de 
Aserri,  côte  Pacifique  de  Costa-Rica,  1000  mètres.  Dans 
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un  tronc  pourri  (Biolley).  Il  est  intéressant  de  retrouver 
sur  le  continent  cette  sous-espèce  des  Antilles.  Du  reste 
les  exemplaires  sont  plus  sculptés  que  le  type,  presque 
toute  la  tête  et  le  pronotum  entier  mats  ;  couleur  un  peu 
plus  foncée  (v.  micans  n.  var.). 

Euponera  (Pseudoponera)  stigma  F.  Manglares,  em¬ 
bouchure  du  Jésus  Maria  (Pacif.),  bois  pourri  (Biolley)  ; 
El  Hiquito  près  San  Mateo,  25o  mètres  (Biolley). 

Euponera  (Pseudoponera)  stigma  F.  v.  attrita  Forel. 
El  Hiquito,  près  San  Mateo  (25o  m.),  Costa-Rica  (Biolley). 

Euponera  {Mesoponera)  constricta  Mayr  $9  O*  Cangrejal 
de  Aserri  (Pacifique)  800  mètres.  Avril.  Bois  pourri,  Costa- 
Rica  (P.  Biolley). 

t f  L.  4>5  à  mill.  Mandibules  très  petites,  unidentées. 
Tète  plus  large  que  longue  très  convexe  derrière.  Scape 
un  peu  plus  long  qu’épais;  Ier  article  du  funicule  plus 
épais  que  long;  les  autres  très  longs  et  cylindriques.  Scu- 
tellum  en  bosse  proéminente  dirigée  verticalement.  Post- 
scutellum  proéminent  en  arête  transversale.  Métanotum 
arrondi.  Ecaille  comme  chez  l’ouvrière.  Pygidium  terminé 
en  longue  épine  courbée. 

Sculpture,  pilosité  et  pubescence  comme  chez  l’ouvrière. 
Noir;  pattes  et  antennes  brunes. 

Ailes  plus  courtes  que  le  corps,  hyalines,  avec  les  ner¬ 
vures  pâles. 

9  L.  7,6  mill.  Thorax  fort  convexe  d’avant  en  arrière. 
Pronotum  dépassant  beaucoup  le  mésonotum  qui  est  petit 
et  étroit;  le  thorax  est  plus  étroit  que  la  tête.  Ailes  man¬ 
quent.  Du  reste  comme  l’ouvrière. 

Euponera  (Mesoponera)  œnescens  Mayr  59  (?  La  Palma 
1600  m.  Costa-Rica,  juillet  (P.  Biolley). 

9  L.  n  à  n,5  mill.  Comme  l’ouvrière.  Les  mandibules 
ont  aussi  7  grandes  dents  et  4  ou  5  petites  dans  les  inter¬ 
valles.  Thorax  comme  chez  la  constricta  9-  Ailes  brunâ¬ 
tres  ;  nervures  et  tache  brunes. 
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C?  L.  9  à  io  mill.  Mandibules  obtuses,  sans  dents.  De¬ 
vant  les  yeux,  la  tête  est  plus  allongée  que  chez  la  cons- 
tricta.  Du  reste,  même  forme.  Antennes  comme  chez  la 
constricta  ;  scutellum  moins  proéminent.  Nœud  du  pédicule 
beaucoup  plus  conique  que  chez  l’ouvrière,  bien  plus  épais 
à  la  base  qu’au  sommet,  obtus  en  haut.  Sculpture,  pilosité 
et  couleur  de  l’ouvrière,  mais  l’abdomen  est  noir,  luisant, 
sans  reflet  métallique  verdâtre.  Ailes  comme  chez  la  9  • 

M.  Biolley  a  trouvé  cette  belle  espèce*  sous  les  pierres  et 
les  souches  et  a  remarqué  qu’elle  produisait  un  bruit  stri- 
dulant.  Entre  le  ier  et  le  2  e  article  de  l’abdomen  on  voit 
en  effet  une  large  surface  très  régulièrement  et  finement 
striée  qui  sert  sans  doute  à  la  stridulation,  comme  chez 
d’autres  ponérines. 

Pachycondyla fusco  atra  Roy.  subsp.  transversa  Em.^9 
Costa-Rica  (Alfaro). 

Pachycondula  fusco  atra  Roger  Variété  (passant  à  la 
variété  transversa  Emery.  La  Fortuna  entre  Pacayas  et 
Cervantes  (Atlant,).  i/^oo  mètres.  Bois  pourri.  Costa-Rica 
(P.  Biolley). 

Je  trouve  tant  de  variations  dans  la  direction  des  stries 
du  pronotum  et  dans  la  rainure  du  pygidium  avec  les  soies 
qui  la  bordent,  que  je  ne  puis  considérer  la  forme  tram - 
versa  Em.  que  comme  variété. 

Ectatomma  ruidum  Roger  El  Hiquito  près  San  Mateo 
(Pacifique)  25o  mètres.  Arbustes  verts  (P.  Biolley).  Cette 
espèce,  si  commune  en  Colombie  et  au  Vénézuéla,  ne  varie 
pour  ainsi  dire  pas.  Elle  niche  en  terre.  Je  l’ai  observée 
en  masse  en  Colombie  (Forel). 

Ectatomma  (Holcoponera)  porcatum  Emery.  La 

Palma,  1600  mètres,  troncs  pourris,  Costa-Rica  (P.  Biolley). 

çf  L.  3,5  mill.  Tête  plus  large  ou  (sous  les  yeux)  au 
moins  aussi  large  que  longue.  Scapes  trois  fois  plus  longs 
qu’épais  (à  peine  deux  fois  chez  striatulum  et  curtulum). 
Premier  article  du  funicule  aussi  long  qu’épais.  Pédicule 


FOURMIS  DE  COSTA-RICA 


h 


plus  long  que  large,  avec  deux  angles  antérieurs  dentifor- 
mes,  très  bas,  ne  formant  derrière  aucune  élévation  nodi- 
forme,  ce  qui  est  au  contraire  le  cas  chez  striatulum  et 
curtiiliim.  Tête  ridée;  thorax  luisant  et  faiblement  rugueux. 
Abdomen  lisse  et  luisant.  Pilosité  dressée  assez  éparse, 
oblique  sur  les  tibias. 

Noir;  pattes,  antennes  et  mandibules  brunes.  Ailes  fai¬ 
blement  teintées  de  brunâtre. 

9  L.  4?2  mill.  Gomme  l'ouvrière,  mais  le  nœud  est  plus 
élevé.  Mésono tum  régulièrement  strié  en  long.  Les  ailes 
manquent. 

Ectatomma  (Holcoponera)  Satzgeri  n.  sp.  £  L. 

3,6  à  4  mill.  Très  voisin  de  simplex  Em.  et  curtulam  Em., 
mais  les  scapes  dépassent  le  bord  occipital  de  deux  fois 
leur  diamètre,  le  pronotum  n'a  pas  d'angles  antérieurs  mar¬ 
qués,  et  la  mésopleure  a  tout  du  long  un  lobe  relevé  trans¬ 
lucide ;,,  roussâtre,  subdenté  à  son  extrémité  antérieure, 
(postérieure  chez  pleurodon  et  obscurum).  Le  nœud  est 
exactement  comme  chez  simplex ,  presque  aussi  long  que 
large,  avec  un  lobe  rectangulaire  en  dessous.  Yeux  petits, 
situés  en  arrière  du  milieu  des  côtés.  Sculpture,  pilosité, 
couleur,  etc.,  comme  chez  le  simplex. 

La  Palma  (1600  mètres),  dans  la  terre  (Biolley). 

La  9  a  4?2  mill.  et  ne  diffère  de  l’ouvrière  que  par  le 
mésonotum  de  son  sexe.  Les  ailes  manquent. 

Ectatomma  (Holcoponera)  simplex  Emery  subsp.  spu- 
rium  n.  subsp.  <£  L.  3,4  mill.  Plus  petite  que  le  type  de 
l'espèce  dont  il  diffère  par  ses  mésopleures  très  étroites, 
ayant  à  peine  la  largeur  de  la  moitié  des  métapleures,  et 
n’ayant  que  trois  rides  obliques,  courant  de  la  hanche  mé¬ 
diane  au  stigmate  mésonotal.  Chez  le  type  de  la  simplex , 
les  mésopleures  sont  beaucoup  plus  larges  et  ont  de  nom¬ 
breuses  rides  longitudinales,  c'est-à-dire  courant  dans  le 
sens  perpendiculaire  à  celui  des  rides  de  la  subsp.  spu - 
rium  (sens  de  la  petite  largeur  de  la  mésopleure).  Le  bord 
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inférieur  de  la  mésopleure  est  concave,  sans  trace  de  lobe 
ni  de  rebord.  Tête  un  peu  plus  longue  que  chez  le  type 
de  la  simplex.  Les  poils  dressés  sont  plus  courts.  Couleur 
d’un  brun  de  poix  foncé,  assez  brillant  ;  pattes,  antennes, 
mandibules  et  bas  des  métapleures  roussâtres.  Du  reste 
identiques  à  VE.  (H.)  simplex  typique. 

Guatémala  (reçue  de  M.  Pergande). 

2me  SOUS  FAMILLE  DORYLINÆ  Shuck. 

Eciton  Burchelli  Westw  Partout  dans  la  plaine  et  la 
tierra  caliente  (Costa-Rica,  Biolley). 

Eciton  cæcum  Latr  $>.  Partout  dans  la  plaine  et  la  tierra 
caliente  (Costa-Rica,  Biolley). 

Eciton  crassicorne  Sm.  $  San  José  de  Costa-Rica,  1160 
mètres;  Cangrejal  de  Arderri  (Pac.)  800  mètres,  Costa- 
Rica  (P.  Biolley). 

Eciton prædator  Sm.  <£.  Santa-Clara,  rivière  Reventazon. 
Costa-Rica  (P.  Biolley),  i5o  mètres.  M.  Biolley  a  observé, 
comme  je  l’ai  fait  en  Colombie,  les  tunnels  que  cette  espèce 
bâtit  avec  de  la  terre. 

3me  SOUS  FAMILLE  MYRMICINÆ  Lep. 

Atta  cephalotes  L.  Costa-Rica,  San  José  (Biolley,  Al- 
faro).  Ile  de  Coco  (Alfaro),  évidemment  importée. 

Atta  columbica  Guérin  $>.  Rio  Reventazon,  plaine  de 
Santa  Clara,  200  mètres,  Costa-Ricà  (P.  Biolley). 

Atta  ( Acromijrmex )  Moelleri  Forel  subsp.  panamensis 
Forel  9-  Côte  du  Tablazo,  à  i5oo  mètres,  Costa-Rica  (P. 
Biolley)  Identique  aux  types  de  la  race  de  Panama.  Ailes 
brunes,  à  nervures  brunes. 

Cette  variété  doit  être  élevée  au  rang  de  sous-espèce. 
Chez  l’ouvrière  les  yeux  sont  plus  gros  et  bien  plus  con¬ 
vexes  que  chez  la  Moelleri  typique.  En  outre  la  tête  des  £ 
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maxima  est  bien  plus  courte  et  plus  large,  plus  large  que 
longue,  très  large  à  la  hauteur  des  yeux,  fort  rétrécie  der¬ 
rière  (à  peine  rétrécie  chez  la  Moelleri  typique).  Les  tu¬ 
bercules  de  l’abdomen  sont  plus  élevés,  plus  nombreux, 
répandus  irrégulièrement  sur  tout  l’abdomen.  Taille  de 
l’ouvrière  :  3  à  7,5  mill. 

Atta  ( Acromyriiiex )  Moelleri  Forel ,  subsp.  panamensis 
Forel  v.  angustata  n.  var.  L.  2,5  à  6,7  mill.  Plus 
étroite  et  plus  grêle  que  le  type  de  la  sous-espèce.  Yeux 
aussi  convexes,  mais  un  peu  plus  petits  et  situés  un 
peu  plus  en  arrière.  La  tête  des  £  maxima  est  à  peine  aussi 
large  que  longue,  mais  encore  bien  plus  rétrécie  derrière 
que  chez  la  panamensis  typique  ;  le  bord  occipital,  faible¬ 
ment  concave,  est  sensiblement  plus  court  que  le  bord  an¬ 
térieur  (à  peu  près  aussi  long  chez  la  panamensis  typique). 
Les  épines  du  thorax  sont  plus  grêles,  les  tubercules  abdo¬ 
minaux  un  peu  moins  élevés.  Couleur  d’un  roux  plus  clair. 
La  tête  est  déjà  rétrécie  derrière  chez  des  ouvrières  de 
3  mill. 

9  L.  10  mill.  Les  mêmes  différences  que  chez  l’ouvrière, 
mais  moins  accentuées.  Ailes  manquent. 

Atta  ( Acromijrmex )  Moelleri  Forel  subsp.  rectispina 
n.  subsp.  5.  L.  2,3  à  5,7  mill.  Fort  semblable  à  la  variété 
angustata  de  la  subsp.  panamensis ,  mais  encore  plus  pe¬ 
tite,  avec  la  tête  encore  plus  étroite,  distinctement  plus 
longue  que  large,  et  tout  aussi  rétrécie  derrière.  Mais  elle 
se  distingue  de  toutes  les  autres  races  de  la  Moelleri  par 
ses  épines  occipitales  rectilignes,  nullement  courbées,  diri¬ 
gées  obliquement  de  côté  et  en  arrière,  faisant  un  angle 
avec  le  bord  occipital  qui  est  faiblement  concave.  Chez  les 
autres  races  les  épines  sont  courbées  en  avant  et  horizon¬ 
tales,  c’est-à-dire  qu’elle  continuent  latéralement  le  bord 
occipital.  Du  reste  elles  sont  luisantes  à  l’extrémité  comme 
chez  les  autres  races  et  comme  les  autres  longues  épines. 
Toutes  les  épines  sont  grêles  et  pointues,  comme  chez  la 
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var.  angustata .  Les  yeux  sont  aussi  convexes,  mais  encore 
plus  peiits  et  situés  encore  un  peu  plus  en  arrière.  La  tête 
est  déjà  rétrécie  en  arrière  chez  les  $  de  2^7  mill.  Sur  l’ab¬ 
domen,  les  tubercules  sont  principalement  répartis  sur 
quatre  lignes  longitudinales,  entre  lesquelles  il  y  a  trois  in¬ 
tervalles  plus  ou  moins  dépourvus  de  tubercules,  moins 
convexes  ou  même  avec  une  apparence  de  concavité.  Chez 
la  var.  angustata  de  la  panamensis ,  l’intervalle  médian  est 
seul  apparent.  Derrière  le  premier  nœud,  les  spinules  an¬ 
térieures  sont  un  peu  plus  longues  que  les  postérieures. 
Deux  spinules  devant  les  épines  occipitales.  D’un  brun 
foncé,  avec  les  pattes  et  les  funicules  d’un  brun  roussâtre, 
et  les  épines,  ainsi  que  les  mandibules  d’un  jaune  sale.  Du 
reste  comme  la  var.  angustata  de  la  panamensis ,  mais  la 
pubescence  est  plus  marquée. 

Par  ses  épines  occipitales  et  sa  petite  taille,  cette  forme 
aberrante  de  VA.  Mœlleri  diffère  tant  du  type  de  l’espèce 
qu’elle  mériterait  presque  de  constituer  une  espèce  à  part. 
Mais  d’un  autre  côté  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  var. 
angustata  de  la  subsp.  panamensis  qui  vit  dans  la  même 
localité  et  le  groupe  varie  tant  que  je  crois  mieux  faire 
de  la  considérer  comme  race  ou  sous-espèce. 

La  Palma,  1600  mètres,  dans  un  tronc  pourri,  etc.  ; 
San  José  de  Costa  Rica,  Costa  Rica  (P.  Riolley).  Costa 
Rica  (J.  F.  Tristan). 

Atta  ( Acromgrmex )  octospinosa  Reich  5.  El  Hiquito,  près 
San  Mateo  (Pac.)  25o  mètres  ;  nid  à  fleur  de  terre,  sous 
un  tronc  ;  Costa  Rica  (P.  Biolley).  Exemplaires  remarqua¬ 
blement  petits,  de  2,5  à  7  mm.  au  maximum.  Néanmoins 
les  caractères  sont  typiques  et  le  nid  superficiel,  si  carac¬ 
téristique  pour  l'octospinosa ,  ne  permet  aucun  doute.  A 
part  les  mœurs,  cette  espèce  ressemble  à  s’y  méprendre  à 
VA.  suhterranea  Forel  de  Blumenau  (Brésil  du  sud)  qui, 
au  contraire,  fait  des  nids  très  souterrains.  Le  caractère 
qui  permet  le  mieux  de  distinguer  ces  deux  espèces  sont 
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les  deux  épines  médianes  que  la  subterranea  a  entre  les 
grandes  épines  pronotales  et  qui  font  défaut  à  Yoctospi- 
nosa.  La  subterranea  a  aussi  les  diverses  épines  plus 
grêles  et  bien  plus  lisses  (sans  petits  tubercules). 

Cyphomyrmex  rimosus  Spin,  subsp.  salvini  Forel  <J,  Ile 
de  Coco  (Alfaro),  évidemment  importée. 

Strumigenys  Biolleyi  n.  sp.  <5  L.  (avec  les  mandibu¬ 
les)  3,3  mill.  Mandibules  étroites,  avec  deux  bords  paral¬ 
lèles,  longues  comme  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  tête, 
faiblement  courbées  en  dedans,  très  semblables  à  celles  de 
la  S.  Smithi ,  mais  plus  longues  et  plus  étroites,  terminées 
par  trois  longues  dents  courbées  (deux,  dont  Tune  bifur- 
quée),  et  avec  deux  autres  dents  longues  et  subégales  sur 
la  2e  moitié  de  leur  bord  interne.  Elles  sont  luisantes, 
ponctuées,  longuement  pubescentes.  Tète  triangulaire,  très 
élargie  et  très  échancrée  derrière,  peu  rétrécie  vers  les 
yeux,  un  peu  plus  longue  que  large,  très  semblable  à  celle 
de  la  S.  Smithi.  Pas  d’incisure  du  bord  de  la  tête  devant 
les  yeux  qui  sont  sous  les  fossettes  antennaires.  Epistome 
triangulaire,  abord  antérieur  convexe,  sans  échancrure.  Le 
scape  n’atteint  pas  le  bord  occipital.  Le  premier  article  du 
funicule  long  comme  les  deux  suivants  réunis.  Ceux-ci 
sont  au  moins  aussi  épais  que  longs.  Le  4e  est  long  comme 
les  trois  premiers  réunis  et  le  dernier  comme  presque  tout 
le  reste  du  funicule.  Le  promésonotum  a  des  angles  anté¬ 
rieurs  très  obtus,  et  derrière  son  bord  antérieur  et  latéral, 
(qui  est  un  peu  déprimé),  une  forte  dépression  semicircu- 
laire,  convexe  devant.  Derrière  et  au-dessus  de  cette  dé¬ 
pression,  le  large  promésonotum  forme  un  disque  arrondi, 
aussi  long  que  large,  médiocrement  convexe.  Derrière  ce 
disque  vient  une  faible  mais  assez  distincte  échancrure 
transversale,  à  la  suture  inésométanotale.  La  face  basale 
du  métanotum  est  rectangulaire,  un  peu  plus  large  que 
longue,  subplane,  sans  trace  d’épines  derrière,  très  basse. 
La  face  déclive  est  aussi  rectangulaire,  subhorizontale, 


44 


A.  FOREL 


continuant  la  face  basale  presque  dans  le  même  plan,  sans 
masses  spongieuses,  mais  bordée  de  deux  arêtes  vives  qui 
l’encaissent,  et  terminée  en  bas  ou  plutôt  derrière  par  deux 
petites  épines  métasternales  (ou  métanotales  inférieures) 
triangulaires,  un  peu  plus  longues  que  larges.  Premier 
nœud  presque  deux  fois  plus  large  que  long,  longuement 
pétiolé  devant,  avec  des  masses  spongieuses  derrière  et 
dessous.  Second  nœud  bien  plus  large  que  le  premier, 
plus  long  aussi,  bien  plus  large  que  long.  Le  thorax  a  un 
aspect  un  peu  déprimé. 

Entièrement  réticulée-ponctuée  et  mate,  membres  com¬ 
pris  ;  abdomen  (sans  les  nœuds)  et  face  déclive  du  méta- 
no tum  lisses  et  luisants.  L’abdomen  n’a  pas  de  stries  à  la 
base.  Une  pubescence  appliquée,  jaune,  fort  éparse,  assez 
brillante,  répandue  partout  et  épaissie  en  massues  allon¬ 
gées  sur  la  tête  et  le  thorax.  Sur  l’abdomen  et  sur  le  pé¬ 
dicule  de  longs  poils  épars  pointus  qui  sont  très  rares  ail¬ 
leurs,  nuis  sur  les  tibias  et  les  scapes,  sauf  une  rangée  de 
poils  courbés  devant  ces  derniers. 

D’un  brun  très  foncé,  abdomen  presque  noir,  pattes, 
antennes,  mandibules,  épistome  et  face  déclive  du  métano- 
tum  roussâtres. 

La  Palma,  Costa  Rica,  1600  mètres,  récolté  avec  des 
Pheidole  Alfaroi  (P.  Biolley).  Un  seul  exemplaire. 

Très  voisin  du  S.  S/nithi  Forel,  mais  bien  distinct  de 
tous  par  la  forme  du  métanotum. 

Strumiyenys  Alberti  Forel  Santa  Clara,  Costa  Rica 
(200  mètres),  dans  du  bois  pourri  (P.  Biolley).  Identique 
au  type  de  St-Yincent  ;  tout  au  plus  ce  dernier  a-t-il  une 
apparence  de  dent  métasternale  qui  fait  défaut  aux  exem¬ 
plaires  de  Costa  Rica. 

Cryptoceros  cristatus  Emery  5  3C  La  Caja,  près  San 
José  de  Costa  Rica,  1100  mètres,  troncs  Costa  Rica  (P. 
Biolley), 

Wasmcinnia  auropunctata  Roger  ?>,  La  Caja,  près  San 
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José  de  Costa  Rica,  noo  mètres,,  Costa  Rica  (P.  Riolley), 
Costa  Rica  (J. -F.  Tristan). 

Wasmannia  auropunctata  Rog,  v.  ragosa  Forel^  Ile  de 
Coco  (Alfaro),  probablement  importée. 

Monomorium  Pharcionis  Ç  5  Surubrès  près  San  Mateo. 
25o  mètres,  Fougères,  Costa  Rica  (P.  Riolley).  Espèce  cos¬ 
mopolite. 

Solenopsis  geminata  F.  'Jf  9  c?‘.  Zent,  côte  Atlantique, 
Costa  Rica  (Riolley),  très  grandes  $  major  ;  Ile  de  Coco 
(Alfaro),  probablement  importée. 

Solenopsis  geminata  F  u.  nigra  11.  var.  J?.  L,  2,2  à  4>5 
mill.  Entièrement  noire,  sauf  les  tarses.,  les  articulations, 
les  funiculës  et  le  devant  de  la  tête  de  la  $  maxima  qui 
sont  roussâtres.  Tête  plus  fortement  et  plus  abondamment 
ponctuée  que  chez  le  type  de  Tespèce. 

Zent,  côte  Atlantique  de  Costa  Rica,  dans  un  stipe  de  pal¬ 
mier  (P.  Riolley).  M.  Wheeler  ayant  dénommé  les  variétés 
américaines  jaunâtres  ( diabola  et  aured)  de  la  S.  gemi¬ 
nata ,  je  crois  nécessaire  de  baptiser  l’extrême  inverse  qui 
se  distingue  en  outre  par  sa  ponctuation  plus  forte. 

Solenopsis  globularia  Smith  g  Puntarenas,  Costa  Rica, 
plage,  dans  un  tronc  (Riolley). 

Solenopsis  succinea  Em  J.  Surubrès  ,  près  San  Mateo, 
côte  Pacifique,  dans  des  oranges  pourries,  Costa  Rica  (P. 
Riolley). 

Solenopsis  Hayemi  n.  sp.  $  L.  2,4  à  2,7  min.  Très 
voisine  de  la  S.  picea  Emery  et  surtout  de  sa  sous-espèce 
subadpressa  Forel,  mais  plus  grande.  Les  mandibules  ont 
le  bord  terminal  moins  oblique  (quadridenté  aussi).  L’épis- 
tome  est  bien  moins  avancé  devant  ;  ses  carènes  se  termi¬ 
nent  par  deux  angles  ou  dents  très  obtuses  ;  pas  de  dents 
latérales.  Les  scapes  n’atteignent  que  le  cinquième  posté¬ 
rieur  de  la  tête.  Les  articles  6  et  7  du  funicule  aussi  longs 
qu’épais  (plus  épais  que  long  chez  picea  et  subsp.)  Echan¬ 
crure  méso-métanotale  un  peu  moins  forte  ;  mëtanotum  un 
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peu  plus  régulièrement  convexe,  avec  la  face  déclive  sub¬ 
bordée  latéralement.  Premier  nœud  très  épais,  à  peine  plus 
haut  que  la  longueur  de  sa  base^  à  peine  pétiolé  devant, 
plus  long  que  large  à  sa  base,  arrondi  au  sommet  qui 
forme  presque  une  surface  supérieure  convexe,  un  peu  in¬ 
clinée  en  arrière  (chez  le  picea  et  subsp  subcidpressa  le 
nœud  est  assez  longuement  pétiolé  devant,  bien  plus  haut 
que  long  à  sa  base  et  bien  plus  large  qu’épais).  Second 
nœud  bien  plus  petit  et  plus  bas  que  le  premier  (aussi  grand 
chez  picea-subadpressa ),  un  peu  plus  large  que  long,  ar¬ 
rondi. 

Lisse  et  luisante,  comme  picea ,  mais  la  pilosité  dressée 
est  très  éparse,  même  sur  l’abdomen,  nulle  sur  les  tibias  et 
les  scapes. 

Abdomen  noir  ;  tête,  pattes  et  scapes  d’un  brun  noirâ¬ 
tre^  thorax  et  pédicule  d’un  rouge  très  foncé,  noirâtre; 
tarses,  articulations,  mandibules  et  funicules  roussâtres. 

El  Hiquito,  près  San  Mateo,  côte  Pacifique  de  Costa 
Rica,  dans  les  maisons  (P.  Biolley). 

Facile  à  distinguer  de  la  S.  picea  par  la  forme  du  pre¬ 
mier  nœud  et  la  couleur  plus  foncée.  Ressemble  au  Mono - 
morium  minutum  Mayr  subsp.  minimum  Buckley. 

Cremastogaster  Sumichrasti  Mayr  $  9  San  José  de 
Costa  Rica  1160  mètres,  dans  le  bois  pourri  (P.  Biolley)  ; 
La  Caja,  itoo  mètres,  près  de  San  José  de  Costa  Rica 
(Biolley). 

9  L.  5,2  mill.  Plus  grande  que  celle  de  la  subsp.  sur¬ 
dior  Forel  et  d’un  jaune  sale  uniforme.  Du  reste  fort  sem¬ 
blable,  et  avec  les  Caractères  de  l’ouvrière.  Comme  chez 
elle,  les  nœuds  du  pédicule  sont  plus  courts  et  le  premier 
moins  rétréci  devant  que  chez  le  surdior.  Les  épines  mé- 
tanotales  sont  plus  longues.  Le  scutellum  est  beaucoup 
plus  plat  que  chez  le  surdior.  Chez  l’ouvrière  du  Sumich¬ 
rasti *,  le  mésonotum  et  le  pronotum  sont  déprimés,  tandis 
qu’ils  sont  fort  convexes  chez  le  surdior. 
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cT  L.  3  mill.  Mandibules  à  peine  bidentées.  Tête  bien 
pins  large  que  longue,  rétrécie  derrière.  Le  mésonotum  dé¬ 
passe  beaucoup  le  pronotum.  ^Scutellum  fort  convexe  et 
proéminent.  Antennes  de  n  articles,  courtes.  Scape  plus 
épais  que  long  ;  premier  article  du  funicule  aussi.  Lisse, 
luisant  ;  poils  très  épars,  pas  de  longs  poils  comme  les 
et  Ç,  ailes  hyalines  ;  nervures  pâles,  d’un  brun  jaunâtre  ; 
pattes,  antennes  et  mandibules  jaune  pâle. 

Je  dois  ce  cT  et  une  Ç  de  Mexico  à  l’obligeance  de 
M.  Pergande. 

Cremastog aster  Stolli  Forel,  v.  amazonensis  Forel  Su- 
rubrès  près  San  Mateo  (versant  Pacifique  de  Costa  Rica)„  (P. 
Biolley).  Galeries  en  carton  sur  l’écorce  d’un  arbre,  comme 
cette  espèce  les  fait  partout  ;  Manglares,  embouchure  du 
Jésus  Maria,  versant  Pacifique  de  Costa  Rica  (P.  Biolley), 
même  habitat. 

Il  est  assez  curieux  de  retrouver  à  Costa  Rica  cette  va¬ 
riété  du  bassin  de  l’Amazone.  Le  C.  Stolli  typique  a  été 
découvert  au  Guatémala,  et  je  l’ai  retrouvé  moi-même  en 
Colombie,  avec  ses  galeries  en  carton. 

Cremastog  aster  brevispinosa  Mayr  Grands  exemplai¬ 
res  de  3  à  4? 7  mill.,  Surubrès  près  San  Mateo  (côte  Paci¬ 
fique  de  Costa  Rica),  dans  une  touffe  de  broméliacée  (P. 
Biolley). 

Cremastog  aster  brevispinosa  Mayr ,  subsp.  tumulifera 
Forel  $>  9  San  José  de  Costa  Rica,  tronc  de  goyavier 
1160  mètres;  même  [localité  dans  une  tige  de  clématite  ; 
Manglarès,  embouchure  du  Jésus  Maria,  côte  Pacifique, 
troncs  ;  El  Hiquito,  près  San  Mateo,  tige  d’arbuste.  Costa 
Rica  (Biolley). 

ç  L.  7  à  8  mill.  Presque  noire.  Ailes  hyalines  à  nervu¬ 
res  pâles,  comme  chez  le  type  de  l’espèce  qui  est  plus  petit 
et  brunâtre.  Mais  le  métanotum  a  deux  dents  distinctes, 
quoique  obtuses,  qui  font  défaut  à  l’espèce  typique,  du  reste 
pas  de  différences  ;  massue  des  antennes  de  deux  articles. 
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cT  L.  2,7  mill.  Le  métanotum  a  deux  bourrelets  dis¬ 
tincts  et  la  face  déclive  assez  nettement  séparée  de  la  ba¬ 
sale,  deux  choses  qui  font  défaut  au  cT  de  la  forme  typi¬ 
que.  Brun  ;  tête  d?un  brun  noir.  Ailes  comme  chez  la  9* 
Du  reste  comme  le  type  de  l’espèce. 

Cremastogaster  virgula  Forel  ^  $.  Pozo  Azul  de  Pirris, 
côte  Pacifique  de  Costa  Rica,  i5o  mètres,  sous  Fécorce  (P. 
Biolley). 

9-  L.  6,7  à  7,1  mill.  Ressemble  d’aspect  à  la  9  du  bre- 
vispinosa-tumulifera ,  mais  le  métanotum  11’a  pas  trace  de 
dents,  ni  de  tubercules.  Le  premier  nœud  est  plus  allongé 
et  plus  bas,  ne  formant  pas  d’angle  aigu  au  sommet  vu  de 
profil  ;  son  point  culminant  est  tout  près  du  bord  posté¬ 
rieur  (plus  en  avant  chez  le  breuispinosà).  Le  dos  du 
deuxième  nœud  est  plus  aplati  (convexe,  quoique  faible¬ 
ment  chez  le  breuispinosà).  La  tête  est  plus  rétrécie  de¬ 
vant,  en  trapèze,  plus  large  que  longue.  La  massue  des 
antennes  est  distinctement  de  3  articles .  Ailes  brunâtres > 
avec  les  nervures  brunes.  Mandibules  fortement  imprimées 
latéralement,  armées  de  cinq  dents. 

Pilosité  dressée  éparse,  jaunâtre,  très  fine.  Pubescence 
très  éparse  sur  le  corps,  bien  plus  éparse  que  chez  le  bre- 
vispinosa ,  un  peu  plus  abondante  sur  les  membres. 

Très  luisante,  vaguement  ponctuée  ;  métanotum  ridé  ; 
mandibules,  joues  et  une  partie  du  front  striés* 

Entièrement  d’un  noir  d’ébène  ;  pattes  brunes. 

Cette  9  prouve  bien  que  le  C.  virgula  est  entièrement 
différent  du  breuispinosà. 

Pheidole  Alfaroi  Emery  $  $  ^  cT.  La  Palma,  1600  m. 
et  Carthago  i45o  m.  Costa  Rica.  (Biolley,  J.  T.  Tristan). 

Pheidole  Biolleyi  n*  sp.  y.  L,  3,5  à  4?2  mill.  Très 
voisine  de  Y  Alfaroi,  dont  elle  diffère  comme  suit  :  derrière 
les  deux  dents  antérieures,  le  bord  terminal  des  mandibu¬ 
les  est  distinctement  concave  et  muni  de  4  ou  5  denticules 
irréguliers  (chez  Y  Alfaroi  il  est  tranchant  avec  deux  peti- 
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tes  dents  à  l’extrémité  postérieure).  Les  scapes  sont  un  peu 
plus  longs  et  atteignent  ou  dépassent  un  peu  le  quart  pos¬ 
térieur  de  la  tète.  Celle-ci  n’est  pas  ovale,  mais  trapézi- 
forme,  à  côtés  bien  moins  convexes,  plus  large  derrière  que 
devant,  aussi  large  que  longue,  avec  une  échancrure  pos¬ 
térieure  bien  plus  large.  Yeux  plus  grands  et  plus  convexes 
que  chez  YAlfaroi.  L’impression  transversale  du  mésono- 
tum  est  bien  plus  faible,  peu  accentuée.  Le  métanotum  a 
deux  épines  pointues,  peu  divergentes,  subverticales,  plus 
longues  que  la  moitié  de  leur  intervalle.  Le  deuxième  nœud 
du  pédicule  est  plus  long  que  large  ou  au  moins  aussi  long, 
sans  trace  de  conules. 

Même  sculpture  que  YAlfaroi.  typique.  Mais  la  pilosité 
n’est  pas  dressée  comme  chez  elle  ;  elle  est  obliqué,  à  demi 
couchée,  sur  le  corps  comme  sur  les  membres,  et  plus 
diluée. 

Comme  chez  YAlfaroi ,  la  couleur  varie  du  rouge  jaunâ¬ 
tre  au  roussâtre,  avec  l’abdomen  plus  brun. 

5  L.  2,6  à  3  mill.  Bord  des  mandibules  denticulé  der¬ 
rière  les  deux  dents  antérieures.  Tête  ovale,  rétrécie  der¬ 
rière  les  yeux  par  une  courbe  égale  de  chaque  côté  jusqu’au 
bord  articulaire,  sans  former  la  moindre  apparence  d’un 
bord  postérieur  (chez  YAlfaroi  elle  est  subrectangulaire  et 
forme  un  bord  postérieur  très  distinct).  Yeux  plus  gros 
que  chez  YAlfaroi.  Impression  transversale  du  mésonotum 
plus  évasée  et  moins  profonde.  Le  métanotum  a  deux  épi¬ 
nes  pointues,  un  peu  plus  courtes  que  leur  intervalle. 

Front,  vertex  et  occiput  lisses,  sans  trace  des  rides 
transversales  qu’on  voit  chez  YAlfaroi.  Du  reste  comme 
le  ^  pour  la  pilosité  et  la  couleur  (pilosité  un  peu  plus 
dressée). 

9  L.  0,7  à  y,o  mill.  Mandibules  comme  le  ^f.  Tête  en 
trapèze,  large  derrière,  rétrécie  devant,  à  côtés  peu  convexes 
et  à  bord  postérieur  presque  droit  (fort  concave  chez  YAl¬ 
faroi).  Les  scapes  atteignent  le  bord  postérieur  ou  le  dé- 

4 


xliy 


A.  FOREE 


5o 


passent  légèrement  (ne  l’atteignent  pas  chez  YAlfaroi). 
Epines  métanotales  triangulaires,  très  pointues,  un  peu 
plus  longues  que  larges  à  leur  base.  Second  nœud  moins 
de  deux  fois  plus  large  que  long,  non  étiré  en  cônes  laté¬ 
raux  (trois  fois  plus  large  que  long,  étiré  en  cônes  chez 
YAlfaroi  Q  ). 

Tète,  pédicule,  la  majeure  partie  du  thorax  et  le  devant 
de  l’abdomen  assez  grossièrement  et  irrégulièrement  réti¬ 
culés,  en  partie  ridés,  et  subopaques.  Le  devant  de  l’abdo¬ 
men  et  le  pédicule  sont  même  mats  et  en  outre  finement 
réticulés-ponctués  (chez  YAlfaroi  le  devant  de  la  tête  et  le 
métanotum  sont  seuls  ridés  ou  striés,  le  reste  lisse). 

D’un  rouge  jaunâtre  ;  abdomen*d’un  roux  brunâtre.  Ailes 
subhyalines,  à  nervures  jaunâtres. 

C?  L.  4  à  4, 2  mill.  Derrière  les  yeux,  la  tête  est  bien  plus 
courte  et  moins  convexe  ;  chez  YAlfaroi  çf  elle  forme  un 
demi-cercle.  Sur  le  métanotum  deux  faibles  tubercules  ef¬ 
facés  qui  font  défaut  à  YAlfaroi.  Nœuds  du  pédicule  et 
ailes  un  peu  plus  courts  que  chez  YAlfaroi.  Couleur  plus 
jaunâtre,  plus  vive,*  moins  terne  et  moins  brunâtre.  Du 
reste  identique. 

Côte  Tablazo  i5oo  mètres,  sous  les  pierres;  La  Palma 
1600  mètres,  troncs  pourris,  Costa  Rica  (P.  Biolley).  Cette 
espèce  est  absolument  différente  de  YAlfaroi  par  la  forme 
de  la  tête  de  l’ouvrière. 

Pheidole  Biolleiji  sabsp.  Tristani  n.  subsp.  '2f.  L.  4  à 
4,5  mill.  Mandibules  plus  fortement  ponctuées,  avec  le 
bord  interne  très  obtusément  denticulé  derrière  les  deux 
dents  antérieures,  et  moins  concave.  Tête  un  peu  plus 
large  et  un  peu  plus  courte.  Le  scape  atteint  presque  le 
bord  occipital.  Articles  2  et  8  du  funicule  plus  cylindriques, 
beaucoup  plus  longs  qu’épais.  Yeux  comme  chez  la  Biolleiji 
typique.  Le  métanotum  n’a  que  deux  dents  assez  pointues, 
bien  plus  courtes  que  chez  le  type  de  l’espèce,  mais  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  chez  YAlfaroi,  souvent  un  peu  spi- 
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informes.  Second  nœud  un  peu  plus  large  que  long,  mais 
arrondi  de  côté,  sans  conules.  Sur  le  front,  des  rides  va¬ 
gues,  assez  transversales,  et  sur  le  vertex  de  gros  points 
espacés,  parfois  réticulaires  et  assez  abondants  qui  font 
défaut  à  Y  AI  far  oi  et  à  peu  près  défaut  au  type  de  l’espèce. 
Impression  mésonotale  beaucoup  plus  profonde  que  chez 
ce  dernier,  plus  même  que  chez  YAlfaroi.  Pilosité  plus 
dressée  que  chez  la  Biolleyi  typique.  Du  reste  identique. 

$  2,6  à  3  mill.  Tête  encore  plus  rétrécie  derrière  les  yeux 
et  jusqu’à  l’articulation  que  chez  le  Biolleyi  typique.  Im¬ 
pression  mésonotale  bien  plus  profonde  et  bourrelet  mé- 
sonotal  plus  saillant.  Scape  plus  long,  funicule  plus  grêle. 
Du  reste  identique. 

Garthago,  Costa-Rica,  i45o  mètres  (Biolley).  Santa 
Maria  de  Dota,  Mexico  (J. -F.  Tristan). 

Pheidole  Diana  n.  sp.  L.  4  à  4,2  mill.  Tout  à 
fait  semblable  à  la  P  h.  Alfaroi  Em.,  dont  elle  n’est  peut- 
être  qu’une  sous-espèce,  mais  plus  robuste.  Tète  aussi 
large  que  longue,  ovale-carrée,  à  côtés  très  convexes,  ré¬ 
trécie  devant  et  derrière.  Articles  3  à  8  du  funicule  à  peine 
plus  longs  qu’épais.  Pronotum  et  mésonotum  plus  larges, 
ce  dernier  avec  une  faible  échancrure  transversale.  Pattes 
plus  courtes,  cuisses  plus  renflées.  Sculpture  et  pilosité  de 
YAlfaroi  typique.  Le  reste  comme  elle. 

D’un  brun  de  poix  foncé  ;  abdomen  d’un  brun  noir.  Pat¬ 
tes  d’un  jaune  brunâtre.  Mandibules,  funicules  et  joues 
d’un  roux  jaunâtre. 

5  L.  2,6  à  2,8  mill.  Tète  carrée,  aussi  large  que  longue, 
avec  un  bord  postérieur  assez  distinct.  Bien  plus  robuste 
que  YAlfaroi;  antennes  comme  chez  le  ^  ainsi  que  le 
thorax.  Le  vertex  est  absolument  lisse  et  n’a  pas  trace  des 
grosses  rides  transversales  si  caractéristiques  à^Y  Alfaroi. 
Pattes  plus  courtes,  cuisses  plus  renflées. 

D’un  brun  noir;  abdomen  brun;  membres  et  mandibu¬ 
les  d’un  brun  jaunâtre. 
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cf  L.  4- mill.  Tête,  sans  les  yeux,  plus  longue  que  large, 
arrondie  derrière.  Mandibules  bidentées.  Promésonotum, 
avec  le  scutellum,  à  peine  plus  long  que  large.  Métanotum 
presque  cubique,  ses  deux  faces  subégales,  Tune  horizon¬ 
tale,  l’autre  verticale.  Ailes  grandes,  teintées  de  brunâtre, 
avec  les  nervures  brunes.  Entièrement  d’un  jaune  sale  et 
terne,  légèrement  brunâtre. 

La  Palma,  1600  mètres,  Costa  Rica,  dans  du  bois  pourri 
(P.  Biolley). 

Voisine  aussi  de  Ph.  Morrisii  Forel. 

Pheidole  Fiorii  Emerÿ  gçf.  Santa  Clara,  Costa  Rica, 
sous  des  feuilles  de  palmier  (Biolley).  Le  c?  a  à  peine  deux 
petites  dents  au  métanotum. 

Pheidole  panctatissi/na  Mayr  3?  Q  '  ^  San  Juan  de  To- 
bosi,  i4oo  mètres  ;  San  José  de  Costa  Rica,  1600  mètres, 
bois  pourri,  dans  les  spathes  verthes  de  Dieffenbachia 
Œrstedti  ;  dans  une  broméliacée;  La  Caja,  1100  mètres, 
sous  l’écorce.  Costa  Rica  (Biolley).  Guatuso  près  Carthago, 
Costa  Rica  (Biolley). 

Pheidole  subarmataM.à.yT’Ç'if'i  Surubrès  près  San  Mateo, 
Costa  Rica,  dans  une  orange  pourrie  (Biolley).  Ile  de  Coco 
(Alfaro),  évidemment  importée. 

Pheidole  absurda  Forel  y-Q.  San  José  de  Costa  Rica, 
1160  mètres,  dans  la  tçrre  (Biolley). 

Pheidole  megacephala  F.  Costa  Rica  (Biolley). 

Pheidole  Radoszkowskii  Mayr  <£  ^  Surubrès  près  San 
Mateo,  Costa  Rica  (Biolley)  dans  la  terre  et  dans  un  tronc 
pourri. 

Pheidole  Rcidoszkowskii  Mayr,  var.  luteola  Forel.  Pun- 
tarenas,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica  (P.  Biolley). 

Pheidole  biconstrictci  Mayr  subsp.  bicolor  Em.,  var.  re- 
gina  n.  var  L.  5,5  mill.  Tète  un  peu  plus  foncée,  plus 
fortement  réticulée,  très  mate;  l’abdomen  est  presque  en¬ 
tièrement  mat,  avec  de  grosses  fossettes  allongées  piligères 
plus  luisantes,  comme  chez  la  rubicunda.  La  tête  a  2  mill. 
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de  large.  Du  reste  comme  le  type  ;  d’un  brun  foncé,  avec 
la  tête  en  partie  roussâtre. 

§  L.  3,5  à  4  mil!.  Tête  et  devant  de  l’abdomen  à  peu 
près  mats.  Remarquable  par  sa  grande  taille. 

La  Laguna,  chemin  de  Gavillo,  Costa  Rica  (Biolley).  Ga¬ 
leries  en  débris  d’écorce,  le  long  des  branches  des  ar¬ 
bustes  (je  suppose  qu’il  s’agit  de  galeries  dérobées  au  Cre - 
mastog  aster  Stolli  Forel). 

Pheidole  biconstricta  Mayr  subsp.  rabicimda  Em.  $>  y. 
Surubrès  près  San  Mateo,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica, 
dans  un  tronc  pourri  (P.  Riolley). 

Pheidole  crassipes  Mayr  r.  Grantæ  n.  subsp.  ‘2f.  L. 
4,2  à  4?8  mill.  Plus  petite  que  la  crassipes  typique.  Arêtes 
frontales  un  peu  moins  écartées  et  plus  verticales.  Tête 
légèrement  plus  longue  que  large,  à  côtés  fort  peu  con¬ 
vexes,  élargie  d’avant  en  arrière  (chez  la  crassipes  elle  est 
rétrécie  derrière  et  devant,  aussi  large  derrière  que  devant). 
Scapes  un  peu  plus  courts,  ne  dépassant  pas  beaucoup  le 
milieu  de  la  tête.  Articles  4  à  8  du  funicule  aussi  épais  que 
longs  (plus  longs  chez  la  crassipes).  Les  tubercules  supé¬ 
rieurs  du  pronotum  sont  bien  moins  proéminents,  et  le 
pronotum  n’est  pas  concave,  mais  rectiligne  de  l’un  à  l’au¬ 
tre.  Impression  transversale  du  mésonotum  plus  faible. 
Pédicule  et  abdomen  identiques,  ce  dernier  avec  les  mêmes 
grosses  fossettes  effacées. 

Les  deux  tiers  antérieurs  de  la  tête  sont  régulièrement 
et  assez  densément  striés-ridés  en  long.  L’occiput  est  lisse 
et  luisant  avec  de  grosses  fossettes  rondes  un  peu  effacées 
et  fort  espacées.  Pronotum  ridé  en  travers  et  assez  luisant 
(mat  et  non  ridé  chez  le  type  de  l’espèce  dont  l’occiput  est 
mat  dessus  et  a  des  fossettes  allongées).  L’abdomen  est 
par  contre  mat  devant. 

Pilosité  et  couleur  comme  chez  la  crassipes  typique. 

5  L.  3  à  3,2  mill.  Tête  aussi  large  que  longue,  presque 
carrée,  avec  un  bord  postérieur  très  distinct  (rétrécie  der- 
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rière  les  jeux  jusqu’au  bord  articulaire,  et  sans  trace  de 
bord  postérieur  chez  la  crassipes  i.  sp.).  Le  scape  ne  dé¬ 
passe  l’occiput  que  d’un  sixième  de  sa  longueur  (d’un  tiers 
chez  la  crassipes  i.  sp.).  Funicule  comme  chez  le  Le 
pronotum  n’a  que  deux  tubercules  indistincts,  très  obtus. 
Impression  transversale  du  mésonotum  très  faible.  Le  mé- 
tanotum  a  deux  dents  pointues.  Nœuds  du  pédicule  plus 
courts  et  plus  larges,  le  second  à  peine  plus  long  que  large. 

Très  finement  réticulée-ponctuée  et  mate  ;  abdomen  et 
deuxième  nœud  réticulés  et  subopaques.  Derrière  de  l’ab¬ 
domen  lisse. 

Pilosité  plus  dispersée  que  chez  le  type  de  l’espèce;  les 
tibias  et  les  scapes  n’ont  que  des  poils  subadjacents. 

Brune;  abdomen  d’un  noir  brunâtre. 

Côte  du  Tablazo  i5oo  mètres,  sous  l’écorce  d’un  arbre, 
Costa  Rica  (Biolley). 

Très  différente  du  type  de  l’espèce,  mais  rapprochée  de 
la  sous-espèce  Germaini  Emery  du  Matto  Grosso.  Elle  est 
néanmoins  plus  grande  que  cette  sous-espèce  ;  le  'a  les 
tubercules  du  pronotum  bien  moins  développés  et  l’ouvrière 
un  bord  postérieur  de  la  tête  bien  plus  net.  Chez  la  Ger¬ 
maini  $  la  tête  est  arrondie  derrière  en  demi-cercle,  sans 
bord  postérieur  marqué  et  l’abdomen  luisant. 

Pheidole  pubiuentris  Mayr  subsp.  Timmii  Forel  San 
José  de  Costa  Rica  (Biolley).  Bien  distincte  de  la  subsp. 
variegata  Em.  de  la  même  localité. 

Pheidole  pubiuentris  Mayr  subsp.  variegata  Emery. 
cT.  Exemplaires  plus  grand  que  les  types  d’Emery,  du 
reste  identiques  (5  3  à  3,2,  ^  4  à  4>b  niill.).  San  José  de 
Costa  Rica  1160  mètres,  dans  la  terre  (Biolley). 

cf  L.  4  à  5  mill.  Mandibules  tridentées.  Tête  très  large 
devant,  très  rétrécie  derrière,  presque  triangulaire;  les 
yeux  atteignent  son  bord  antérieur.  Scape  trois  fois  plus 
long  qu’épais.  Premier  article  du  funicule  plus  long  qu’é¬ 
pais.  Pattes  grêles.  Corps  étroit  et  allongé.  Le  métanotum 
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a  deux  bourrelets  longitudinaux  allongés.  Ailes  assez  lon¬ 
gues,  teintées  de  brunâtre,  avec  les  nervures  brunes.  Pilo¬ 
sité  et  sculpture  du  et  de  la  9  •  D’un  jaune  brunâtre 
saje  ;  abdomen  brunâtre. 

J Pheidole  Anastasii  Emery  var.  cellarum  n.  var.  Très 
rapprochée  de  la  var.  Johnsoni  Wheeler,  dont  elle  diffère 
comme  suit  : 

D’un  rouge  jaunâtre,  bien  plus  foncée  que  le  type  de 
l’espèce,  mais  plus  claire  que  la  var.  Venezuelana  Forel, 
un  peu  plus  foncée  qu a  Johnsoni.  Tète  plus  étroite,  un  peu 
plus  longue  que  large,  aussi  étroite  derrière  que  devant. 
Yeux  situés  en  avant  du  tiers  antérieur,  plus  en  avant  que 
chez  Johnsoni  et  Anastasii  i.  sp.  Epistome  un  peu  plus 
échancré.  Thorax  un  peu  plus  étroit,  avec  des  tubercules 
plus  forts  que  chez  Johnsoni,  presque  comme  Venezuelana 
Epines  fortes  un  peu  courbées  en  avant  au  bout,  comme 
chez  Johnsoni.  Face  basale  du  métanotum  plus  longue  que 
large,  plus  étroite  que  chez  Anastasii  i .  sp.  Second  nœud 
en  rhombe,  bien  moins  large  et  à  conules  latéraux  moins 
forts  que  chez  Johnsoni ,  mais  un  peu  plus  que  chez  le  type 
de  l’espèce. 

Sculpture  encore  un  peu  plus  forte  que  chez  Johnsoni , 
et  plus  grossière.  Abdomen  assez  mat  et  densément  réti¬ 
culé.  Sur  les  lobes  occipitaux  des  fossettes  allongées  très 
distinctes,  moins  marquées  chez  les  autres  variétés.  Un 
bel  éclat  doré,  surtout  sur  le  front. 

(La  var.  Venezuelana  a  la  tête  rétrécie  devant,  la  cou¬ 
leur  foncée  et  les  tubercules  pronotaux  ainsi  que  le  bour¬ 
relet  mésonotal  très  saillants.) 

Tête  plus  longue  que  large,  bien  plus  étroite  que  chez 
Johnsoni  ;  les  yeux  sont  situés  plus  en  avant.  Le  scape  dé¬ 
passe  le  bord  occipital  (ne  le  dépasse  pas  chez  Johnsoni). 
Abdomen  plus  mat  que  chez  Anastasii  i.  sp.  et  Johnsoni. 

Serres  chaudes  des  jardins  botaniques  de  Zurich,  de 
Kew  (à  Londres)  et  de  Dresde.  Des  exemplaires  importés 
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de  Guatemala  à  Hambourg’  se  rapprochent  plus  aussi  de 
la  var.  cellarum  que  du  type  de  l’espèce,  qui  provient  de 
Costa  Rica. 

Pheidole  Gœldii  Forel  subsp.  Chloe  n.  subsp.  3Ç  L. 
2,5  à  3  mill.  Epistome  strié  en  long-,  mais  sans  la  carène 
médiane  de  la  Gœldii.  En  dehors  de  la  ride  qui  prolonge 
l’arête  frontale,  l’espace  où  se  place  le  scape  est  plus  for¬ 
tement  ridé  en  long*,  mais,  malgré  cela,  la  place  du  scape 
est  mieux  marquée,  et  il  y  a  surtout  une  dépression  fort 
nette  pour  loger  son  extrémité.  A  partir  de  la  place  de 
l’ocelle  antérieur,  jusqu’au  bord  occipital,  la  tête  a  une 
forte  dépression  qui  occupe  son  tiers  médian  au  moins. 
Cette  dépression  est  caractéristique  pour  la  Ph.  Gœldii ‘y, 
à  côté  de  la  dépression  générale  légère  de  la  tête  ;  elle  est 
encore  plus  forte  chez  la  subsp.  Chloe  que  chez  le  type  de 
l’espèce.  La  tête  est  un  peu  rétrécie  devant  (à  peine  chez 
la  Gœldii).  Les  tubercules  supérieurs  du  pronotum  sont 
bien  plus  obtus,  plus  courts,  peu  distincts.  Face  basale 
du  métanotum  encore  plus  allongée  (chez  Gœldii  i.  sp.  elle 
est  seulement  un  peu  plus  longue  que  large).  Second  nœud 
sans  trace  des  conules  latéraux  qui  sont  obtus  et  faibles 
chez  la  Gœldii  i.  sp. 

Sculpture  comme  chez  la  Gœldii ,  mais  un  peu  plus  gros¬ 
sière  ;  tête  ridée  jusque  sur  l’occiput;  pilosité  identique. 
Couleur  plus  foncée,  d’un  roux  ferrugineux  clair.  Devant 
de  l’abdomen  et  pattes  jaunâtres  ou  jaune  roussâtre  ;  der¬ 
rière  de  l’abdomen  brun. 

Du  reste  identique  à  la  Gœldii  i.  sp.  Comme  chez  elle, 
les  cuisses  sont  bien  plus  renflées  et  plus  courtes  que  chez 
la  punctatissima  Mayr  et  la  floridana  Emery. 

$.  L.  2  mill.  Tête  un  peu  plus  carrée  que  chez  la  Gœldii 
i.  sp.  nullement  échancrée  derrière,  plutôt  légèrement  con¬ 
vexe,  distinctement  échancrée  au  milieu  chez  la  Gœldii 
i.  sp.  ?  .  Tubercules  du  pronotum  plus  obtus.  Sculpture, 
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pilosité  et  couleur  comme  chez  le  pronotum  fort  ru¬ 
gueux;  occiput  sans  rides. 

La  Caja,  environs  de  San  José  de  Costa  Rica,  noo  mè¬ 
tres,  tronc  pourri  (Biolley). 

M.  Emery  a  fait  de  son  Anastcisii ,  mais  avec  doute,  une 
espèce  distincte  de  la  Gœldii',  il  prévoit  la  réunion  de  plu¬ 
sieurs  espèces  voisines  :  Anastasii ,  Gœldii,  floridana , 
punctatissima  dans  un  même  groupe  de  sous-espèces.  La 
punctatissima  me  paraît  encore  assez  distincte,  par  sa  cou¬ 
leur  si  caractéristique.  La  Gœldii  me  semble  aussi  bien 
distincte  par  la  dépression  vertico-occipitale  de  la  tête  et 
par  ses  cuisses  renflées.  U  Anastasii  fait  un  peu  passage 
entre  la  floridana  et  la  Gœldii.  Pour  le  moment  je  crois 
mieux  de  ne  rien  changer  à  l’état  actuel  du  groupement. 

Pheidole  floridana  Emery  subsp.  Ares  n.  subsp.  '2f. 
L.  3  à  3,2  mill.  Plus  grande  que  le  type  de  l’espèce:.  Tête 
à  côtés  plus  convexes  (du  reste  aussi  plus  longue  que  large). 
La  forme  est,  à  part  cela,  la  même.  Lobes  occipitaux  lisses 
et  luisants  comme  chez  la  floridana  typique  (mats  chez  la 
var.  antoniensis  Forel).  Face  basale  du  métanotum  plus 
large.  La  sculpture  est  plus  forte  que  chez  la  floridana 
typique  ;  le  thorax  est  entièrement  mat,  ainsi  que  le  pédi¬ 
cule  et  la  moitié  antérieure  du  premier  segment  abdominal, 
parties  qui  sont  lisses  et  luisantes  chez  la  floridana  i.  sp. 

D’un  rouge  brun  ;  abdomen  brun  ;  tibias  et  tarses  d’un 
jaune  roussâtre. 

H.  2  à  2,2  mill.  Plus  robuste  que  la  floridana  typi¬ 
que.  Face  basale  du  métanotum  à  peine  plus  longue  que 
large.  Pédicule  et  abdomen  presque  entier  finement  réti- 
culés-ponctués  et  mats  (luisants  chez  le  type  de  l’espèce). 
Brune.  Thorax  et  devant  de  l’abdomen  d’un  roux  foncé  ; 
mandibules  et  tarses  d’un  jaune  roussâtre. 

cT.  L.  3  à  3,5  mill.  Mandibules  tridentées.  Tête  en  tra¬ 
pèze  derrière  les  yeux.  Dos  du  thorax  aplati,  Face  basale 
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du  métanotum  bien  plus  longue  que  la  déclive.  Nœuds 
courts.  Ailes  légèrement  teintées  de  brunâtre  ;  nervures 
assez  pâles.  D’un  jaune  brunâtre  sale  ;  front,  vertex,  occi¬ 
put  et  côtés  de  la  tête  bruns. 

Côte  du  Tablazo,  i5oo  mètres,  sous  une  pierre,  Costa 
Rica;  San  Juan  de  Tobozi,  i4oo  mètres,  sous  un  tronc 
pourri,  Costa  Rica  (Biolley). 

Pheidole  Susannœ  Forel  subsp.  atricolor  Fore!,  var. 
fortunata  n.  var  ^  L.  3,7  mill.  Plus  grande  et  surtout 
plus  robuste  que  le  type  de  Y  atricolor .  La  face  basale  du 
métanotum  est  plane,  sans  rainure  longitudinale^  rectan¬ 
gulaire,  seulement  un  peu  plus  longue  que  large,  avec  deux 
épines  beaucoup  plus  écartées  et  un  peu  plus  longues. 
Tout  le  thorax  est  plus  large.  Le  premier  nœud  est  plus 
épais,  avec  un  pétiole  antérieur  relativement  moins  long. 
Les  yeux  sont  un  peu  plus  grands,  plus  convexes,  situés 
un  peu  plus  en  avant  (un  peu  en  avant  du  tiers  antérieur 
de  la  tète,  un  peu  en  arrière  chez  Y  atricolor  typique).  Du 
reste  même  forme,  couleur,  pilosité  et  sculpture  que  Y  atri¬ 
color  typique. 

?  L.  2,7  à  3  mill.  Mêmes  différences  que  pour  le  '2f. 
Tête  moins  rétrécie  derrière  que  chez  Y  atricolor  typique, 
presque  comme  chez  la  sous-esp.  obscurior  For.  Face  ba¬ 
sale  du  métanotum  sans  rainure,  un  peu  plus  longue  que 
large.  Epines  beaucoup  plus  longues  que  chez  la  Susannœ 
typique  et  Y  atricolor  typique,  aussi  longues  que  leur  in¬ 
tervalle.  Du  reste  comme  Y  atricolor  typique,  mais  le  thorax 
est  réticulé-ponctué  et  mat,  sauf  le  disque  du  pronotum  et 
le  devant  du  mésono tum  (Y atricolor  typique  ?  est  un  peu 
plus  luisante). 

9  L.  5,5  mill.  Brune  (peut-être  pas  encore  mature); 
épines  métanotales  du  double  plus  longues  que  chez  le  type 
de  Y  atricolor .  Tête  plus  élargie  derrière,  plus  large  que 
longue.  Ailes  longues,  faiblement  teintées  de  brunâtre,  à 
nervures  pâles. 
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cf  L.  3,5  mill.  Tête  plus  large  que  chez  Yatricolor  typi¬ 
que,  plus  large  que  longue.  Ailes  comme  chez  la  2. 

La  Fortuna,  entre  Cervantes  et  Pacayas,  i4oo  mètres, 
Costa  Rica  (P.  Biolley). 

Cette  variété  mériterait  peut-être  de  former  une  sous- 
espèce.  A  part  la  couleur,  elle  diffère  presque  plus  de  Ya¬ 
tricolor  typique  que  celle-ci  de  la  Susannae  typique. 

Pheidole  opar.a  Mayr  subsp.  sarrita  n.  subsp.  $L.  4^4 
à  4>8  mdl.  Diffère  du  type  de  Fespèce  comme  suit.  Tète 
au  moins  aussi  large  que  longue,  à  peu  près  carrée,  avec 
un  bord  postérieur  net  (chez  Yopaca  i.  sp.  la  tête  se  ré¬ 
trécit  derrière  en  courbe  convexe,  jusqu’à  Tarticulation, 
sans  former  de  bord  postérieur.  Impression  du  mésonotum 
plus  forte.  La  tête  et  le  thorax  sont  grossièrement  et  den¬ 
sément  rugueux  (irrégulièrement  réticulés)  ;  la  tête  en  ou¬ 
tre  ridée  en  long.  Au  fond  des  mailles  il  y  a  bien  des  ré" 
ticulations  plus  fines,  mais  irrégulières,  et  le  fond  des 
mailles  est  luisant  (mat  chez  Yopaca  avec  sculpture  beau¬ 
coup  plus  fine  et  sculpture  grossière  bien  plus  vague  et  lâ¬ 
che).  Les  pattes  sont  lisses  et  luisantes,  les  articles  des 
funicules  un  peu  plus  épais.  Pédicule  et  abdomen  très  fi¬ 
nement  et  densément  réticulés-ponctués,  subopaques  et 
mats.  D’un  roux  foncée  brunâtre  ou  d’un  brun  rougeâtre  ; 
pattes,  scapes  et  mandibules  d’un  roux  jaunâtre.  (L ’opaca 
i.  sp.  est  d’un  roux  ferrugineux  plus  clair  et  a  les  pattes 
mates,  comme  tout  le  reste). 

Surubrès  près  San  Mateo,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica 
(Biolley). 

Bien  caractérisée  par  la  forme  de  la  tète  et  la  sculpture, 
cette  sous  espèce  est  du  reste  identique  à  Yopaca,  dont  elle 
a  entre  autres  la  forme  typique  du  2e  nœud. 

Pheidole  opaca  Mayr  v.  incrustata  n.  var.  5  L.  3,6 
à  3,8  mill.  Tête  plus  courte  et  moins  rétrécie  que  chez  l’o- 
paca  i.  sp.,  sans  former  toutefois  de  bord  postérieur.  Sculp¬ 
ture  comme  chez  la  subsp.  sarrita^  mais  encore  plus  ser- 
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rée,  un  peu  moins  grossière,  aussi  profonde,  avec  plus  de 
fines  réticulations  au  fond,  ce  qui  la  rend  moins  luisante. 
Pattes  très  finement  réticulées-ponctuées  et  mates,  de 
même  que  Y  abdomen  et  le  pédicule,  comme  chez  Yopaca 
typique.  Tête  d’un  brun  noirâtre  ;  le  reste  du  corps  un 
peu  plus  rougeâtre  ;  pattes,  antennes  et  mandibules  d’un 
brun  un  peu  roussâtre.  Pilosité  plus  abondante  que  chez 
le  type  de  l’espèce. 

Tuis,  Costa  Rica  (Pittier). 

J’avais  confondu  jusqu’ici  cette  variété  avec  Yopaca  ty¬ 
pique.  Mais  sa  sculpture  fort  différente,  sa  taille  plus  pe¬ 
tite,  sa  couleur  foncée  et  sa  tête  plus  courte  exigent  une 
séparation.  A  certains  égards  elle,  fait  un  peu  transition  à 
la  subsp.  sarrita. 

Pheidole  flavens  Roger  $  Surubrès  près  San  Mateo, 
Costa  Rica  (Riolley),  dans  une  orange  pourrie. 

Pseudomyrma  gracilis  F.  cf  $  Surubrès  près  San 
Mateo,  Costa  Rica  (Biolley). 

4e  Sous  famille,  Dolichoderinae  Forel. 

Dolichoderus  bispinosus  01.  c f.  El  Hiquito  près  San 
Mateo,  contre  un  tronc  ;  Cangrejal  de  Aserri,  côte  Pacifi¬ 
que,  800  mètres,  dans  une  touffe  d’orchidées,  Costa  Rica 
(Biolley). 

cf  L.  5  mill.  Mandibules  jaunes,  ponctuées,  à  bord  ter¬ 
minal  presque  tranchant,  sauf  la  dent  terminale  et  un  den- 
ticule  qui  la  précède.  Tête  plus  large  que  longue,  à  bord 
postérieur  droit.  Scape  long  comme  le  deuxième  article  du 
funicule,  dont  le  premier  article  est  aussi  épais  que  long  ; 
le  troisième  et  suivants  de  plus  en  plus  courts.  Métanotum 
subcubique  ;  ses  deux  faces  équilongues,  séparées  par  un 
bord  obtus.  Ecaille  convexe  devant,  plane  derrière,  à  bord 
supérieur  faiblement  convexe  et  faiblement  acuminé.  Cel¬ 
lule  cubitale  à  demi  partagée,  comme  chez  les  Myrmica. 
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Sculpture,  couleur,  pilosité,  ailes  du  reste  comme  chez 
la  9. 

Dolichoderus  Biolleyi  n.  sp.  5  L.  3,5  mill.  Très 
voisin  du  Schulzi  Em,  dont  il  diffère  comme  suit  :  Man¬ 
dibules  rouges,  lisses,  ponctuées,  armées  de  8  à  10  dents. 
L’épistome  est  imprimé  devant,  au  milieu,  mais  son  bord 
antérieur  n’est  que  très  faiblement  échancré.  La  tète  est 
une  fois  et  demi  plus  large  derrière  que  devant,  plus  large 
derrière  que  longue,  à  côtés  très  convexes.  Yeux  plus 
grands.  Le  pronotum  11’a  devant  que  deux  angles  aigus, 
un  peu  courbés,  subdentiformes,  au  lieu  des  deux  fortes 
dents  du  Schulzi.  Pronotum  plus  convexe.  Une  échancrure 
étroite,  mais  profonde  entre  le  mésonotum  et  le  méta.no- 
tum,  avec  deux  stigmates  au  fond  (chez  le  Schulzi  seule¬ 
ment  une  suture  fortement  imprimée  et  les  stigmates  de 
côté).  L’arête  postérieure  de  la  face  basale  du  métanotum 
est  plus  convexe.  Ecaille  simplement  arrondie  au  sommet, 
non  acuminée  en  pointe  triangulaire  dirigée  en  arrière, 
comme  c’est  le  cas  du  Schulzi. 

Sculpture  comme  chez  le  Schulzi ,  mais  plus  faible.  La 
tète  est  assez  luisante.  Entre  les  points  enfoncés,  elle  n’est 
que  faiblement  et  vaguement  chagrinée.  Pilosité  comme 
chez  le  Schulzi  ;  pubescence  un  peu  dorée,  plus  longue  et 
plus  abondante. 

Noir  ;  pattes,  antennes  et  mandibules  rouges. 

Manglares,  embouchure  du  Jésus  Maria,  Costa  Rica  ; 
Troncs  (Biolley). 

Azteca  uelox  Forel  v.  rectinota  n.  var.  5  Puntarenas, 
côte  Pacifique  de  Costa  Rica.  (Biolley).  Diffère  de  la  uelox 
typique  par  le  dos  de  son  thorax  presque  droit  et  sans 
trace  d’échancrure,  d’impression,  ni  de  rien  qui  y  res¬ 
semble.  Le  pronotum  est  convexe,  mais  le  profil  du 
mésonotum  et  de  la  face  basale  du  métanotum  est  rec¬ 
tiligne.  Les  deux  sutures  distinctes.  Les  scapes  sont  aussi 
un  peu  plus  longs,  dépassant  plus  l’occiput.  Les  couleurs 
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sont  un  peu  plus  fondues,  moins  tranchées.  Du  reste  iden¬ 
tique. 

Azteca  uelox  Forel,  y.  nigriventris  Forel  El  Hiquito 
près  San  Mateo,  Costa  Rica  (Biolley). 

Atzecci  paraensis  Forel  subsp.  gnava  Forel  v.  suru- 
brensis  n.  var.  §  Ne  diffère  du  type  de  la  gnava  que 
par  sa  stature  moins  trapue  (face  basale  plus  longue  et 
formant  un  angle  plus  obtus  avec  la  déclive,  promésono- 
tum  moins  convexe),  sa  couleur  brune  moins  foncée  et  son 
écaille  obtuse  au  sommet  (assez  tranchante  chez  le  type 
de  la  paraensis). 

Surubrès  et  El  Hiquito  près  San  Mateo,  dans  des  raci¬ 
nes  de  goyaviers,  Costa  Rica  (Biolley). 

Azteca  Ernrnae  Forel  ?  .  Ile  de  Coco  (Alfaro),  probable¬ 
ment  importée. 

Dorymyrmex  pyramicus  Roger  Surubrès  près  San 
Mateo,  plage  Pacifique,  Costa  Rica  (Biolley). 

Iridomyrmex  dispertitus  Forel,  y.  nigellus  Emery  ? 
Santa  Maria  de  Dota,  Mexique,  1600  mètres,  (J.  F.  Tris¬ 
tan). 

Iridomyrmex  analis  André.  (=  Tapinoma  anale  An¬ 
dré).  J’ai  observé  cette  espèce,  qui  fait  des  fourmilières 
considérables,  dans  la  Caroline  du  Nord.  Ce  n’est  pas  un 
Tapinoma  y  mais  un  Iridomyrmex.  Elle  a  une  écaille 
mince,  tranchante,  un  peu  inclinée  en  avant  il  est  vrai, 
mais  assez  élevée.  En  outre,  elle  a  le  gésier  du  genre  Iri¬ 
domyrmex,  avec  des  sépales  retroussées  assez  développées. 
Elle  est  dans  une  agitation  perpétuelle  et  court  avec  une 
rapidité  extraordinaire. 

Tapinoma  melanocephalum  F.,  var.  coronatum  n, 
var.  §  L.  1,5  à  1,8  mill.  Très  semblable  au  melanocepha¬ 
lum  F.  et  à  Y  indicum  Forel,  mais  il  en  diffère  comme  suit: 
Mandibules  à  bord  terminal  court,  armé  de  6  à  7  dents. 
Les  scapes  dépassent  fortement  le  bord  occipital,  au  moins 
autant  que  chez  le  melanocephalum  (chez  Y  indicum  ils  ne  le 
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dépassent  pas).  Les  palpes  sont  assez  courts  et  ne  sont  pas 
dilatés  (long-s  et  dilatés  chez  le  melanocephalum) .  Le  tho¬ 
rax  n’a  aucune  échancrure  ;  son  dos  est  continu  (un  peu 
éch ancré  chez  le  melanocephalum ).  La  face  déclive  est 
tronquée  net,  obliquement,  comme  chez  le  melanocepha- 
lum  ;  bord  antérieur  de  l’épistome  entier,  ou  peu  s’en  faut. 
Tête  et  thorax  subopaques,  moins  luisants  que  chez  le 
melanocephalum . 

Tète  (sauf  les  antennes  et  les  mandibules),  méta thorax, 
parfois  le  pronotum,  côtés  du  thorax,  une  tache  au  bord 
de  chaque  segment  abdominal  et  le  pygidium  bruns  (la  tête 
d’un  brun  foncé).  Tout  le  reste  d’un  jaune  pâle. 

Puntarenas,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica  (Biolley),  Ja¬ 
maïque  (moi-même),  etc. 

La  place  de  cette  variété  est  un  peu  douteuse.  Je  la  rat¬ 
tache  provisoirement  au  melanocephalum. 

Tapinoma  inrectum  n.  sp.  §  L.  1,7  à  1,8  mill. 
Mandibules  finement  ponctuées,  à  bord  terminal  long,  armé 
devant  de  deux  dents  distinctes  et  derrière  de  nombreux 
denticules  indistincts.  Epistome  largement  et  peu  profon¬ 
dément  échancré.  Tête  ovale-rectangulaire,  comme  chez  le 
melanocephalum.  Scapes  dépassant  le  lord  occipital  de 
plus  du  tiers  de  leur  longueur.  Le  thorax  est  beaucoup 
plus  allongé  que  chez  le  melanocephalum  et  largement 
échancré  entre  le  mésonotum  et  le  métanotum.  La  face  ba¬ 
sale  du  métanotum  est  très  étroite  et  courte,  la  face  dé¬ 
clive  beaucoup  plus  longue,  triangulaire,  obliquement  tron¬ 
quée.  Ecaille  soudée  au  pédicule.  Sculpture  et  pubescence 
comme  chez  melanocephalum  et  voisins.  Brune  ;  tête  d’un 
brun  foncé.  Antennes,  mandibules,  tibias,  tarses  et  an¬ 
neaux  fémoraux  d’un  jaune  blanchâtre. 

Ce  n’est  ni  ramulorum ,  ni  littorale ,  ni  atriceps. 

Forêts  de  Pirris,  à  600  mètres,  Costa  Rica,  dans  une 
une  branche  d’arbuste.  Nid  en  débris  de  végétaux  (P.  Biol- 
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5e  Sous  famille,  Gamponotinae  Forel. 

Brachymyrmex  longicornis  Forel  9-  Ile  de  Coco  (Al- 
faro).  Cette  espèce  avait  été  décrite  sur  des  exemplaires 
importés  à  Hambourg-  avec  des  plantes,  de  Porto  Alegre. 

Prenolepis  (Nylanderia)  longicornis  Latr.  §.  Embou¬ 
chure  du  Jésus  Maria,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica  (enva¬ 
hit  les  maisons,  P.  Biolley).  Espèce  cosmopolite. 

Prenolepis  (Nylanderia)  vividala  Nyl.  v.  Mjofeergi  n. 
var.  $  Diffère  du  type  par  son  thorax  plus  larg-e  et  plus 
déprimé  (moins  convexe),  avec  l’échancrure  méso-métano- 
tale  peu  accentuée.  Elle  est  aussi  d?un  brun  bien  plus  foncé, 
châtain  sur  l’abdomen  et  la  tête.  Du  reste  identique. 

Serres  chaudes  de  Stockholm. 

Prenolepis  (Nylanderia)  Steinheili  Forel  $.  San  Juan 
de  Tobosi,  i/foo  mètres,  dans  un  tronc  pourri  ;  La  Caja, 
environs  de  San  José  de  Costa  Rica,  noo  mètres,  Costa 
Rica  (Biolley). 

Prenolepis  (Nylanderia)  Braueri  Mayr  subsp. 
Bonisthorpei  n.  sp.  §.  L.  2,5  à  3  mill.  Très  voisine 
de  la  subsp.  glabrior  Forel,  mais  elle  en  diffère  comme 
suit  : 

Tète  un  peu  plus  larg-e,  à  côtés  plus  convexes,  presque 
absolument  lisse,  tandis  que  la  glabrior  a  encore  l’abdo¬ 
men  faiblement  mais  nettement  chagriné.  Pubescence  à  peu 
près  nulle  sur  le  corps  et  médiocre  sur  les  membres.  Pilo¬ 
sité  identique,  mais  presque  noire. 

Couleur  noire,  avec  les  mandibules  roussâtres,  les  an¬ 
tennes,  les  pattes  et  parfois  le  thorax  brunâtres.  Tarses, 
articulations  et  parfois  le  pédicule  jaunâtres.  Chez  certains 
individus  l’abdomen  laisse  percevoir  des  vestiges  de  sculp¬ 
ture  chag-rinée.  Dn  reste  identique  à  la  Braueri  glabrior. 

Serres  chaudes  de  Kew  près  Londres  (M.  Horace  Donis- 
thorpe). 

M.  le  colonel  Bingham  a  eu  la  bonté  de  comparer  cette 
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espèce  avec  le  type  unique  de  ma  P.  mexicana  du  British 
Muséum.  Il  m’écrit  que  ce  dernier  est  tout  diffère  ut.  La  mexi¬ 
cana  est  moins  robuste  et  moins  lisse,  avec  le  pronotum 
plus  étroit,  avec  le  mésonotum  plus  court  et  déprimé  en 
dessous  du  niveau  du  pronotum.  Chez  la  subsp.  Donis- 
thorpei  de  la  Braueri ,  le  métanotum  est  bien  plus  bombé 
que  chez  le  type  et  en  outre  plus  grand  et  plus  large.  C’est, 
dit  M.  Bingham,  une  autre  espèce. 

Cette  forme  a  le  métanotum  bas,  quoique  convexe,  ca¬ 
ractéristique  pour  la  Braueri. 

Prenolepis  (Nylanderia)  Cæciliæ  Forel  subsp. 
elevata  n.  subsp.  ?  L.  2,6  à  2,8  mill.  U11  peu  plus  ro¬ 
buste  que  le  type  de  l’espèce,  tète  un  peu  plus  large.  Le 
thorax  un  peu  plus  robuste  ;  le  mésonotum  a  la  même 
forme  rétrécie,  avec  une  dépression  dorsale,  mais  le  rétré¬ 
cissement  est  un  peu  moins  fort.  Le  métanotum  par  con¬ 
tre  est  plus  élevé,  aussi  élevé  que  chez  la  Pr.  Emmae ,  mais 
formant  un  profil  plus  conique,  moins  arrondi  en  haut,  la 
face  basale  étant  aussi  inclinée  devant  que  la  face  déclive 
derrière.  Sculpture,  pilosité  et  pubescence  comme  chez  le 
type  de  l’espèce. 

Noire  ou  d’un  brun  noirâtre.,  antennes  et  mandibules 
brunâtres.  Mésonotum,  mésopleure,  tarses  et  articulations 
des  pattes  d’un  rougeâtre  foncé  ou  d’un  jaunâtre  un  peu 
brunâtre,  selon  les  individus. 

cf  L.  2,3  mill.,  tête  presque  aussi  large  que  longue.  Yeux 
assez  petits.  Couleur  brun  jaunâtre  sale.  Les  valvules  gé¬ 
nitales  extérieures  sont  simples,  en  triangle  allongé  et  un 
peu  arrondi  au  bout,  comme  chez  la  longicornis ,  mais  en¬ 
core  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites  (bien  plus  courtes 
que  chez  Y  imparis  nitens).  Les  valvules  moyennes  tiennent 
le  milieu  entre  celles  de  YEllisii  et  celles  de  la  longicornis. 

Costa  Rica,  bords  de  la  rivière  Reventazon  (P.  Biolley). 

Cette  sous  espèce  ressemble  à  première  vue  par  sa  cou¬ 
leur  noire  et  sa  chitine  luisante  4  la  Braueri  Donisthor- 


XLIV 


5 


66 


A.  FOREL 


pei ,  mais  sa  structure  est  tout  autre.  La  forme  très  spé¬ 
ciale  du  métanotum  exagère  beaucoup  celle  du  type  de 
l'espèce,  dont  sa  couleur  et  sa  taille  plus  robuste  la  distin¬ 
guent  encore.  Mais  elle  se  rattache  sans  aucun  doute  à  la 
Cœciliœ ,  et  M.  Bingham  Ta  trouvée  aussi  distincte  de  la 
mexicana. 

Prenolepis  (Nylanderia)  Lietzi  n.  sp.  §  L.  2,2  à 

2,5  mill.  Plus  grêle  que  la  vividula.  Mandibules  étroites, 
armées  de  6  petites  dents  inégales,  assez  luisantes,  en 
partie  finement  striées.  Epistome  convexe,  entier,  sans  ca¬ 
rène.  Aire  frontale  au  moins  deux  fois  plus  large  que  lon¬ 
gue,  légèrement  échancrée  derrière,  à  côtés  médiocrement 
convexes.  Yeux  plutôt  grands,  situés  un  peu  en  avant  du 
milieu  des  côtés.  Les  scapes  dépassent  le  bord  occipital  de 
plus  des  2/5,  mais  de  moins  de  la  moitié  de  leur  longueur. 
Promésonotum  allongé  et  faiblement  convexe.  Mésonotum 
plus  long  que  large.  Echancrure  lentement  évasée,  surtout 
devant,  avec  les  stigmates  situées  sur  sa  déclivité  anté¬ 
rieure.  Face  basale  du  métanotum  courte  et  médiocrement 
convexe.,  plus  courte  que  la  déclive  dont  elle  est  mal  sé¬ 
parée  par  une  courbe  inclinée.  Ecaille  basse,  obtuse  au 
sommet  et  très  inclinée  en  avant. 

Plus  chagrinée  et  moins  luisante  que  la  vividula  Nyl, 
surtout  sur  la  tête  et  sur  Fabdomen;  ce  dernier  subopa¬ 
que.  Pubescence  longue,  jaunâtre,  plus  abondante  sur 
Fabdomen,  plus  espacée  ailleurs.  Pilosité  dressée  comme 
chez  la  vividula ,  brun  foncé,  mais  un  peu  plus  clair-semée 
sur  le  thorax.  Sur  Fabdomen,  la  pubescence  ressemble  à 
s’y  méprendre  à  des  stries  longitudinales. 

D’un  jaune  rougeâtre  un  peu  plus  vif  sur  la  tête  ;  une 
bande  brune  à  la  base  de  Fabdomen  et  une  bande  trans¬ 
versale  étroite  de  même  couleur  à  l’extrémité  de  chaque 
segment.  Antennes  (sauf  vers  l’extrémité),  milieu  des  cuis¬ 
ses  et  tibias  brunâtres. 

9  L.  3,5  mill.  Tête  plus  large  que  longue,  au  moins 
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aussi  large  que  le  thorax.  Face  basale  très  courte.  Ailes 
enfumées  de  brunâtre  (médiocrement) ,  avec  les  nervures 
brunes.  Assez  fortement  pubescente.  Du  reste  comme  l’ou¬ 
vrière,  mais  plus  foncée,  d’un  brun  jaunâtre  ;  bandes  de 
l’abdomen  larges  et  fondues;  funicules  entièrement  d’un 
jaune  rougeâtre.  Surubrès  près  San  Mateo,  ;Costa  Rica, 
dans  la  terre,  avec  des  termites  ;  même  localité,  sous  les 
pierres  (P.  Biolley). 

M.  Tonduz  m’a  envoyé  une  ?  plus  foncée,  provenant 
aussi  de  Costa  Rica,  et  qui  n’est  qu’une  variété  de  cette 
espèce  que  je  dédie  au  Dr  H.  Lietz,  initiateur  des  Lander- 
ziehungsheime.  La  taille  plus  grêle,  la  sculpture  et  la  cou¬ 
leur  distinguent  cette  espèce  de  sa  voisine  la  P.  vividula 
Nyl.  La  P.  Bruesi  Wheeler  est  beaucoup  plus  robuste  et 
luisante. 

Prenolepis  (Nylanderia)  falva  Mayr  subsp.  Biolleyi 
n.  subsp.  L.  2, 8  à  3, 1  mill.  Mandibules  luisantes,  à 
peu  près  lisses  (çà  et  là  chagrinées  par  vestiges),  armées 
de  6  dents  très  distinctes,  subégales.  Epistome  avancé  de¬ 
vant,  entier,  à  peine  imprimé  devant,  sans  carène  ou  tout 
au  plus  subcaréné  vers  le  tiers  moyen  de  sa  ligne  médiane  ; 
tête  carrée,  aussi  large  que  longue,  distinctement  échan- 
crée  derrière,  un  peu  rétrécie  devant.  Antennes  un  peu 
plus  courtes  que  chez  le  type  de  la  fulva.  Les  scapes  dé¬ 
passent  le  bord  occipital  de  moins  des  2/6  (un  peu  plus 
d’un  tiers)  de  leur  longueur.  Les  côtés  de  la  tête  sont 
moins  convexes.  Thorax  plus  court  et  plus  robuste.  Mé- 
sonotum  au  moins  aussi  large  que  long  (plus  long  que 
large  chez  la  falva).  Echancrure  mésométanotale  plus 
étroite,  plus  abrupte,  avec  les  deux  stigmates  au  fond.  Mé- 
tanotum  plus  bossu  ;  face  basale  fort  convexe,  aussi  lon¬ 
gue  que  la  déclive.  Ecaille  inclinée  comme  chez  la  fulva 
typique. 

Sculpture,  pilosité  et  pubescence  comme  chez  la  falva 
typique,  mais  les  poils  sont  bruns  au  lieu  d’être  fauves  et 
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la  pubescence  est  encore  sensiblement  plus  épaisse,  sur¬ 
tout  sur  l’abdomen , 

Brune;  abdomen  d’un  brun  foncé;  tarses,  mandibules 
scapes,  premier  article  du  funicule  et  extrémité  de  son 
dernier  article  d’un  roux  plus  au  moins  jaunâtre. 

c?  L.  2,7  mill.  Tête  moins  large  derrière  que  chez  la 
fulua  typique.  Les  valvules  génitales  sont  bien  plus  cour¬ 
tes,  surtout  les  extérieures  qui  sont  plus  larges  que  lon¬ 
gues,  mais  aussi  les  moyennes;  du  reste  conformées  de 
même,  mais  avec  un  côté  plus  convexe.  A  part  cela  iden¬ 
tique  à  la  fulva  typique. 

San  José  de  Costa  Rica,  1160  mètres,  dans  la  terre,  au 
mois  de  mai  (P.  Biolley)  ;  Costa  Rica  (Tonduz). 

Cette  race  ou  sous  espèce  est  surtout  caractérisée  par 
sa  stature  plus  robuste  et  sa  couleur  plus  foncée,  ainsi  que 
par  les  valvules  génitales  plus  courtes  du  d71. 

Prenolepis  (. Nylanderia )  fulva  Mâyr,  subsp.  incisa  n. 
subsp.  S  .  L.  2,5  à  3  mill.  Très  semblable  à  la  précédente, 
mais  encore  plus  courte  et  plus  robuste.  Le  scape  dépasse 
le  bord  occipital  d’un  peu  moins  du  tiers  de  sa  longueur. 
Mésonotum  plus  large  que  long.  Prono tum  au  moins  deux 
fois  plus  large  que  long.  Ecaille  à  peine  ou  faiblement  in¬ 
clinée  en  avant;  pédicule  plus  court.  Très  luisante,  plus 
faiblement  sculptée  et  bien  moins  pubescente  que  la  subsp. 
Biolleyi.  Echancrure  thoracique  encore  plus  profonde  et 
plus  abrupte,  formant  une  incisure  très  forte  du  thorax 
dans  le  genre  de  celle  de  la  Pr.  Steinheili.  L’écaille  est 
aussi  plus  large  que  celle  des  subsp.  Biolleyi  et  fulva  i.  sp., 
avec  un  bord  supérieur  rectiligne.  La  pilosité  dressée  est 
d’un  brun  foncé,  un  peu  plus  épaisse  et  Fplus  abondante 
que  chez  les  deux  sous-espèces. 

D’un  brun  de  poix  ;  mésonotum,  pattes  et  antennes  d’un 
brun  plus  clair;  mandibules,  tarses  et  articulations  d’un 
roux  jaunâtre. 

$  L.  4,7  mill.  Ailes  teintées  de  brunâtre;  plus  pubes- 
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cente  que  l’ouvrière.  Du  reste  mêmes  caractères,  mais 
moins  nets,  comme  toujours  chez  les  Prenolepis  $. 

cT  L.  2,5  à  2,8  mill.  Scapes  plus  courts,  couleur  plus 
foncée,  écaille  moins  inclinée  et  ailes  plus  brunes  que  chez 
fulva  i.  sp.  et  Biolleyi ;  pilosité  un  peu  plus  forte.  Les 
valvules  génitales  extérieures  et  moyennes  sont  comme  chez 
la  fulva  io  sp .,  bien  plus  longues  que  chez  la  Biolleyi. 

La  Palma,  Costa  Rica,  1600  mètres,  dans  le  bois  pourri 
(Biolley). 

Prenolepis  (Nylanderia)  fulva  Mayr  subsp.  longis- 
capa  n.  subsp.  ?  L.  2,6  à  3,7  mill.  Mandibules  étroites, 
ponctuées,  finement  et  peu  densément  striolées,  à  bord 
terminal  fort  oblique,  armé  de  6  dents  inégales.  Epistome 
entier,  sans  carène.  Tête  arrondie,  à  côtés  très  convexes, 
rétrécie  devant  et  derrière,  à  bord  postérieur  presque  droit, 
à  peine  plus  longue  que  large.  Yeux  assez  plats,  en  avant 
du  milieu.  Scapes  dépassant  le  bord  occipital  de  la  moitié 
environ  de  leur  longueur.  Thorax  à  peu  près  comme  chez 
la  subsp.  Biolleyi ,  en  particulier  Téchancrure  qui  est  moins 
abrupte  que  chez  Y  incisa,  mais  plus  que  chez  Yà  fulva  i.  sp. 
Mésonotum  à  peu  près  aussi  large  que  long.  Mais  le  mé- 
lanotum  est  plus  grand  et  plus  élevé  que  chez  la  Biolleyi 
relativement  au  promésonotum  ;  la  face  basale  est  peu  con¬ 
vexe,  mais  ascendante,  presque  aussi  longue  que  la  dé¬ 
clive;  le  point  culminant  du  métanotum  est  formé  par  une 
courbe  rapide  qui  sépare  les  deux  faces.  Deux  stigmates 
fort  proéminents  en  bas  de  la  face  déclive.  Ecaille  comme 
chez  la  Biolleyi.  Pattes  assez  longues. 

Luisante;  sculpture  très  faible;  à  peu  près  lisse  avec  des 
points  espacés.  Pilosité  brune,  plus  éparse  que  chez  Y  incisa. 
Pubescence  presque  nulle  sur  le  corps,  médiocrement  abon¬ 
dante  sur  les  pattes  et  les  scapes.  Couleur  brun-foncé,  de 
poix,  avec  les  pattes,  les  antennes  et  les  mandibules  d’un 
brun  plus  clair. 

La  Palma,  1900  mètres,  Costa  Rica  (Biolley). 
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Par  sa  couleur,  sa  chitine  lisse  et  sa  pubescence  presque 
absente,  cette  sous-espèce  exagère  encore  Y  incisa,  tandis 
que  par  ses  longs  scapes  et  les  côtés  convexes  de  la  tète 
elle  exagère  au  contraire  le  type  de  l’espèce  et  se  rappro¬ 
che  de  la  Cœciliœ  et  autres  formes  grêles. 

Myrmecocystus  melliger  Forel  v.  placodops  n.  var. 
S  L.  10  mill. 

S  major.  Semblable  au  melliger  typique  et  à  une  va¬ 
riété  que  décrira  M.  le  prof.  Wheeler,  mais  les  yeux  sont 
absolument  plats^  quoique  assez  grands,  et  l’écaille,  plus 
élevée  que  le  métanotum  et  seulement  un  peu  plus  épaisse 
à  la  base  qu’au  sommet  ;  ce  dernier  tout  à  fait  arrondi, 
tandis  que  chez  la  variété  de  M.  Wheeler  elle  est  bicon¬ 
vexe,  le  sommet  formant  une  arête  transversale  obtuse. 
Chez  le  melliger  typique,  elle  est  conique,  vue  de  côté. 

La  tête  est  très  grosse,  plutôt  plus  large  que  longue, 
avec  les  côtés  extrêmement  convexes;  mais  son  extrémité 
antérieure,  de  chaque  côté  de  l’épistome,  est  fortement 
rétrécie  (chez  la  var.  de  M.  Wheeler  elle  est  plus  égale¬ 
ment  et  plus  brièvement  rétrécie  devant  et  derrière,  et 
encore  plus  large).  Yeux  situés  vers  le  tiers  postérieur. 
Mandibules  densément  striées,  subopaques,  armées  de  7 
dents.  Le  milieu  du  bord  antérieur  de  l’épistome  est  rec¬ 
tiligne,  nullement  avancé  ni  acuminé.  Le  scape  dépasse  le 
bord  occipital  de  plus  d’un  quart  de  sa  longueur. 

Densément  réticulé  et  .subopaque  (plutôt  chagriné  et 
assez  luisant  chez  la  var.  de  M.  Wheeler).  Pilosité  dressée 
abondante,  plus  abondante  que  chez  le  melliger  typique. 
Pubescence  abondante  aussi,  sur  le  thorax  et  l’abdomen, 
sans  néanmoins  cacher  la  sculpture. 

D’un  jaune  testacé  terne.  Abdomen  brunâtre. 

Mexico,  ma  collection. 

Camponotus  sericeiventris  Guérin  subsp.  rex  Forel  ?  . 
Bord  du  Rio  Reventazon,  plaine  de  Santa  Clara,  versant 
atlantique  de  Costa  Rica,  dans  des  troncs  (Biolley). 
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Camponotus  abdomincilis  F.  9  §  .  Environs  de  San  José 
de  Costa  Rica,  noo  mètres  (Biolley). 

Camponotus  abdominalis  F.subsp .stercorarius  Forel  S  . 
San  José  de  Costa  Rica  1160  mètres  (Biolley).  Costa  Rica 
(J. -F.  Tristan).  Ile  de  Coco  (Alfaro),  évidemment  importé 
avec  les  cultures. 

Camponotus  melanoticus  Emery  var.  colorata  Forel  §  . 
Embouchure  du  Jésus  Maria,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica, 
dans  du  bois  pourri  (Biolley). 

Camponotus  novogranadensis  Mayr  §■  9  ailées.  Suru- 
brès  près  San  Mateo,  feuilles  et  branches  d’arbustes  verts, 
côte  Pacifique  de  Costa  Rica,  en  avril  (Biolley)  ;  Paso 
Hondo,  Costa  Rica  (Pittier),  en  mai. 

Camponotus  rectangularis  Emery  §  .  Surubrès,  près  San 
Mateo,  2Ôo  mètres,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica,  dans  les 
tiges  creuses  de  la  brousse  (P.  Biolley). 

Camponotus  planatus  Roger  v.  cohtinentis  Forel  §  .  San 
José  de  Costa  Rica  1160  mètres,  écorce  (Biolley). 

Camponotus  canescens  Mayr  §  .  Manglares,  embouchure 
du  Jésus  Maria,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica,  dans  les 
troncs  (Biolley). 

Camponotus  breuis  Forel  var.  Pauli  n.  var.  '  §  min. 
et  cT  L.  3,6  à  4  mill.  Diffère  du  type  de  l’espèce  (de  Co¬ 
lombie)  par  sa  sculpture  plus  forte,  densément  réticulée- 
ponctuée  et  presque  mate  sur  la  tête  et  le  thorax,  densé¬ 
ment  réticulée  et  subopaque  ou  faiblement  luisante  sur 
l’abdomen  et  les  pattes.  En  outre,  le  dos  du  thorax  est 
beaucoup  moins  convexe,  et  la  face  basale  du  métanotum, 
plus  courte  que  la  déclive,  est  bien  plus  distincte  d’elle. 
La  couleur  et  tout  le  reste  est  identique  au  type  de  l’espèce. 

d  En  trop  mauvais  état  pour  pouvoir  être  distingué  du 
type  de  l’espèce  (un  seul  exemplaire  immature). 

Surubrès  près  San  Mateo  2Ôo  mètres,  côte  pacifique  de 
Costa  Rica,  en  février,  dans  les  tiges  creuses  de  la  brousse 
(P.  Biolley). 
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Le  Camponotus  brevis  n'est  donc  pas  spécial  à  la  Co¬ 
lombie  seule.  Il  paraît  par  contre  être  exclusivement  un 
habitant  des  tiges  creuses  et  sèches  de  la  brousse.  En  effet, 
j’ai  été  le  premier  à  découvrir  cette  espèce  en  cassant  des 
tiges  sèches  en  Colombie,  mais  dès  que  je  le  fis  j’en  trou¬ 
vai  de  nombreux  nids.  Jamais  le  C.  brevis  n’a  été  retrouvé 
dès  lors  autrement,  et  la  nouvelle  variété  découverte  par 
M.  Biolley  vit  de  la  même  façon. 

Camponotus  Lindigi  Mayr  §  Puntarenas,  Costa  Rica, 
côte  Pacifique  (Biolley). 

Camponotus  conspicuus  Smith  subsp  zonatus  Emery 
'§  $cf.  Puntarenas,  côte  Pacifique  de  Costa  Rica,  en  février 
(Biolley). 

Camponotus  blandus  Smith  § .  Ile  de  Coco  (Alfaro)  ; 
évidemment  importé  avec  les  cultures. 

Ce  sont  donc  en  somme  9  espèces  12  sous-espèces 
et  i4  variétés  nouvelles  qui  sont  décrites  dans  le  présent 
travail  et  qui  ont  été  presque  toutes  trouvées  à  Costa 
Rica  par  M.  Biolley.  Si  l’on  songe  aux  nombreuses 
explorations  précédentes  de  ce  riche  pays  faites  par  des 
Anglais  (Biologia  centrali  americana ),  par  M.  Alfaro,  par 
MM.  Pittier  et  Tonduz,  et  dont  les  résultats  ont  été  pu¬ 
bliés  par  mon  ami  M.  Emery  et  par  moi-même,  on  avouera 
que  le  résultat  n’est  pas  sans  intérêt.  Ajoutons-y  divers 
sexes,  inconnus  jusqu’ici,  d’espèces  précédemment  dé¬ 
crites  et  de  bonnes  observations  d’habitat. 

Il  est  extrêmement  triste  que  la  mort  soit  venue  enlever 
si  inopinément  notre  distingué  compatriote  à  sa  famille  et 
à  la  science. 
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BIOLOGIE  DE  LA  FÉCONDATION 

chez  Bignonia  radicans.  Bignonia  grandiflora  et  Cobea  scandens. 


Communication  faite  le  20  novembre  igoy 

par  le  Dr  J.  PERRIRAZ 


Les  Bignonia ,  originaires  du  Mexique,  portent  aussi  le 
nom  de  Tecoma  ;  certains  dictionnaires  botaniques  et  hor¬ 
ticoles  les  décrivent  sous  ce  nom.  Ils  sont  reproduits  dans 
nos  contrées  par  voie  végétative  :  soit  par  bouture,,  soit  par 
greffe.  M’étant  informé  auprès  d’horticulteurs  si  ces  végé¬ 
taux  portait  des  graines,  il  me  fut  répondu  négativement 
pour  le  Bignonia  grandiflora  et  rarement  pour  le  Bigno¬ 
nia  radicans.  J’ai  recherché  la  cause  de  ces  anomalies. 

Bignonia  radicans.  Chez  cette  plante  la  fleur  est 
un  tube  allongé,  de  9  cm.  de  long,  d’un  rouge  carminé  ; 
le  calice  est  rouge  orangé  foncé  et  plus  ou  moins  charnu. 
Il  y  a  didynamie  ;  les  étamines  naissent  sur  le  fond  de  la 
corolle  ;  les  deux  grandes  contre  la  partie  ventrale,  les 
courtes  étant  dorsales  et  s’incurvant  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  centrale  corollaire.  Les  filets  des  premières  suivent 
les  filets  des  secondes  et  viennent  s’appliquer  également 
contre  le  tube  corollaire,  mais  plus  en  avant.  Le  style  mûr 
est  de  7  à  8  cm.  de  longueur  ;  le  stigmate  s’ouvre  en  for¬ 
mant  deux  lèvres  qui  s’incurvent  légèrement. 

Nous  savons  que  l’autofécondation  ne  se  présente  que 
rarement  dans  les  fleurs  et  que  la  fécondation  croisée  est 
une  règle  quasi  générale.  Dans  le  cas  du  Bignonia  radicans 
l’autofécondation  est  impossible  pour  plusieurs  raisons. 
Les  filets  des  étamines  sont  tout  d’abord  plus  courts  que 
le  style  ;  d’autre  part,  la  maturation  du  pollen  précède 
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celle  du  stigmate.  La  fleur  est  visitée  par  quelques  insectes; 
lorsqu’ils  arrivent  dans  la  corolle,  ils  peuvent  frôler  les 
anthères,  mais  ce  n’est  pas  toujours  possible  vu  les  gran¬ 
des  dimensions  de  l’ouverture  corollaire  ;  il  n’y  a  que  les 
gros  bourdons  qui  se  chargent  sûrement  de  pollen.  En  vi¬ 
sitant  une  autre  fleur  et  au  moment  où  ils  y  entrent  ils 
peuvent  en  provoquer  la  fécondation. 


Bignonia  radicans. 


Coupe  transversale.  Style  et  stigmate.  Fruit. 


Quand  on  opère  la  fécondation  artificielle,  les  deux  lè¬ 
vres  du  stigmate  se  rapprochent  lentement  pour  empri¬ 
sonner  le  pollen  qui  y  a  été  déposé.  On  observe  de  temps 
à  autre  dans  notre  région  des  fruits  de  cette  Bignoniacée 
et  dans  les  étés  chauds,  ils  arrivent  quelquefois  à  maturité. 

Bignonia  grandiflora.  La  corolle  n’a  plus  que  5  à 
6  cm.  de  longueur,  mais  son  ouverture  est  plus  grande 
que  dans  l’espèce  précédente  ;  le  calice  est  herbacé  et  ver¬ 
dâtre;  il  possède  cinq  dents.  On  observe  des  variations  de 
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couleurs  dans  la  corolle.  Quand  011  examine  le  bouton  flo¬ 
ral  au  moment  de  son  épanouissement,  il  est  orangé  à  l’ex- 
térieur  et  intérieurement  d’un  rouge  foncé  carminé,  puis  il 
devient  petit  à  petit  écarlate.  Plus  on  avance  dans  la  sai¬ 
son,  moins  la  coloration  interne  est  vive  ;  elle  finit  par  de¬ 
venir  à  peu  près  semblable  sur  les  deux  faces  de  la  fleur 
qui  est  alors  d’un  orangé  clair  teinté  de  carmin. 

Les  étamines  sont  dans  une  position  semblable  à  celles  de 
l’espèce  précédente. 

Le  style  d’abord  droit  s’incurve  pour  venir  s’aplatir  con¬ 
tre  la  partie  dorsale,  les  anthères  le  couvrant  lorsqu’il 
n’est  pas  mûr. 

L’autofécondation  ne  peut  avoir  lieu  et  pour  d’autres 
raisons  encore  que  dans  l’espèce  précédente.  La  matura¬ 
tion  des  anthères  est  antérieure  à  celle  du  stigmate  et  très 
souvent  leur  déhiscence  a  déjà  lieu  dans  le  bouton.  Dans 
la  jeune  fleur,  il  se  trouve  un  pli  dorsal  séparant  deux  des 
étamines  d’une  part  et  les  deux  autres  avec  le  pistil 
d’autre  part.  Ce  plissement  s’opère  quelquefois  dans  la 
fleur  non  encore  épanouie.  Quand  les  anthères  se  dessè¬ 
chent  et  que  le  pollen  n’est  plus  utilisable,  le  stigmate 
s’ouvre,  mais  pour  diminuer  encore  les  chances  d’autofé¬ 
condation  la  lèvre  stigmatique  inférieure  pousse  de  côté 
les  anthères  de  la  grande  étamine  se  trouvant  à  proxi¬ 
mité. 

Si  l’on  pratique  la  fécondation  artificielle,  les  lèvres  du 
stigmate  se  rapprochent  rapidement,  ce  mouvement  dure 
trois  à  quatre  secondes,  puis  tout  l’organe  s’incurve  vers 
la  partie  supérieure  corollaire.  Cette  fécondation  doit  se 
faire  dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée  ;  quand 
la  température  n’est  pas  suffisante,  le  mouvement  se  pro¬ 
duit,  mais  très  lentement  et  le  plus  souvent  la  fermeture 
n’est  pas  complète.  Il  faut  attendre  que  le  stigmate  soit 
très  mûr  ;  les  lèvres  doivent  être  vertes,  lorsqu’elles  de¬ 
viennent  jaunâtres,  le  phénomène  ne  se  produit  plus. 


76 


D1  J.  PERRIRAZ 


Cette  fleur  est  visitée  par  un  très  grand  nombre  d’in¬ 
sectes  :  bourdons,  guêpes,  abeilles,  sphinx,  etc.  ;  mais 
comme  tous  sont  de  petite  taille  par  rapport  à  l’ouverture 
de  la  fleur  et  qu’ils  entrent  de  plus  parla  partie  inférieure 
de  la  corolle,  la  fécondation  ne  peut  avoir  lieu.  L’insecte 
qui  doit  l’opérer  ne  doit  pas  vivre  dans  nos  contrées. 

On  n’a  jamais  vu  sur  les  rives  de  notre  lac  de  fruits  de 
Bignonia  grcindiflora.  Nous  venons  de  voir  que  l’autofé- 
condation  est  impossible,  mais  il  semble  que  la  féconda¬ 
tion  artificielle  dût  donner  des  résultats.  Malheureusement 
cette  année  ils  ont  été  nuis.  Le  pollen  a  été  examiné  ;  il 
était  actif,  germant  facilement  sur  de  l’eau  sucrée.  Les 
ovaires  ne  représentaient  rien  d’anormal.  Il  faut  donc  at¬ 
tribuer  cette  non  maturation  des  graines  à  l’une  des  trois 
causes  suivantes  : 

i°  A  une  quantité  de  chaleur  insuffisante  ; 

2°  A  des  différences  thermiques  diurnes  et  nocturnes 
trop  considérables  ; 

3°  A  un  défaut  d’excitant  extérieur. 

On  connaît  en  effet  certaines  plantes  dans  lesquelles  la 
fécondation  a  lieu  par  un  insecte  qui  a  soin  de  mutiler  les 
ovaires  après  avoir  pollinisé  le  stigmate  ;  il  pique  quelque¬ 
fois  le  gynécée  et  même  dans  quelque  cas  il  dépose  à  son 
intérieur  un  œuf. 

On  peut  produire  artificiellement  ces  mutilations.  C’est 
ainsi  que  les  ovaires  ont  été  piqués  au  moyen  d’une  aiguille 
très  fine  ;  d’autres  furent  soumis  à  une  pression,  insuffi¬ 
sante  cependant  pour  produire  un  écrasement  de  l’organe. 

Les  résultats  dans  ces  différents  cas  ont  été  nuis  ;  nous 
ne  croyons  donc  pas  qu’il  faille  chercher  la  cause  de  cette 
non  maturation  dans  ce  facteur-là,  mais  bien  plutôt  dans 
l’un  ou  l’autre  des  deux  premiers,  si  ce  n’est  dans  les  deux 
ensemble. 

Gobea  scandens.  Cette  plante  grimpante  de  la  fa¬ 
mille  des  Cobeacées,  donne  des  fleurs  campanulées  ,  peu- 
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chées,  violettes,  à  cinq  étamines  avec  un  stigmate  bifide. 
Le  développement  floral  mérite  une  attention  spéciale. 

A  l’origine  la  corolle  est  verte  ;  au  moment  où  les  deux 
étamines  externes  ouvrent  leurs  anthères,  on  voit  apparaî¬ 
tre  des  teintes  violacées  qui  s’accentuent  petit  à  petit  et 
finissent  par  envahir  tout  l’organe.  De  plus  les  boutons 
sont  dressés  et  ce  n’est  qu’au  moment  de  leur  plein  épa¬ 
nouissement  que  l’appareil  floral  se  penche. 

Les  étamines  présentent  un  accroissement  particulier  ; 
en  général  tout  ce  cycle  floral  croît  en  même  temps  et  mûrit 
ses  anthères  simultanément.  A  l’origine,  chez  Cobea  scan- 
dens ,  les  filets  staminaux  sont  tous  de  même  longueur, 
rectilignes,  disposés  en  cercle  au  fond  de  la  corolle,  enve¬ 
loppant  ainsi  l’ovaire  en  formation.  Les  anthères  hastées 
et  suspendues  dans  leur  partie  médiane  sont  bicolores, 
leurs  bords  externes  sont  violacés,  le  centre  étant  verdâ¬ 
tre  ;  elles  se  placent  dans  le  prolongement  des  filets.  Dans 
une  deuxième  période,  ces  derniers  se  placent  côte  à  côte 
par  une  torsion  vers  la  partie  corollaire  ventrale  et  en 
même  temps  leurs  extrémités  |s’incurvent  de  manière  à 
amener  les  authères  dans  une  position  verticale.  A  ce  mo¬ 
ment  elles  prennent  une  teinte  violette  à  leurs  parties  ex¬ 
ternes  et  verdâtre  clair  au  centre.  Au  troisième  stade,  les 
sacs  polliniques,  tous  en  contact,  forment  une  sorte  de  bou¬ 
clier  par  leurs  faces  externes,  le  phénomène  de  torsion 
continue  et  diffère  suivant  les  étamines  :  la  centrale  est 
normale,  les  deux  externes  sont  dirigées  vers  les  bords  la¬ 
téraux  de  la  corolle,  les  deux  internes  tendant  à  s’appli¬ 
quer  contre  les  parois  ;  il  y  a  un  léger  retard  dans  le  dé¬ 
veloppement  des  quatre  dernières  sur  la  centrale.  Les 
anthères  sont  alors  jaunes  sur  leurs  bords  externes;  suit 
une  bande  violette  circonscrivant  l’ancienne  zone  verdâtre 
qui  n’a  pas  changé.  Vient  une  quatrième  période  pendant 
laquelle  l’incurvation  des  filets  amène  les  anthères  dans 
une  position  qui  leur  est  parallèle,  mais  en  sens  inverse, 
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rextrémité  anthérique  étant  dirigée  contre  le  fonds  de  la 
fleur. 


Développement  des  étamines  chez  Cobea  scandens. 


I,  I'  i"  2  3  4  5  6 


i,  i'  î".  Etamine  vue  de  dos,  de  face  et  de  profil. 

2  et  3.  Etamines  dont  le  filet  s’incurse. 

4.  Etamine  avec  commencement  de  déhiscence  de  l’anthère, 

5.  Etamine  dont  l’anthère  est' complètement  ouverte. 

6.  Etamine  flétrie  dans  une  fleur  épanouie  et  colorée. 

A  ce  moment  les  deux  étamines  externes  s’accroissent 
très  rapidement  et  viennent  opérer  les  déhiscence  de  leurs 
anthères,  en  dehors  de  la  corolle  à  une  distance  variant  de 
V4  à  1  ^  cm.  de  son  bord  ;  elles  sont  alors  complètement 
violettes,  très  foncées  sur  leurs  bords  et  d’une  teinte  plus 
claire  en  leur  milieu. 

L’ouverture  commence  à  la  partie  inférieure  de  l’organe. 
Quand  les  deux  étamines  se  dessèchent  les  deux  internes 
procédant  de  la  même  manière  viennent  s’ouvrir  et  la  cen¬ 
trale  ne  s’accroît  qu’en  dernier  lieu.  Au  moment  de  la  dé¬ 
hiscence,  l’extrémité  du  filet  se  déroule  légèrement. 

Pendant  toutes  ces  transformations  le  style  ne  s’est  pas 
développé  ;  on  le  voit  sous  la  forme  d’un  organe  filamen¬ 
teux  qui  repose  sur  la  partie  ventrale  de  la  fleur  sous  les 
filets  staminaux.  Il  n’est  jamais  mûr  en  même  temps  que 
les  anthères,  il  y  a  quelquefois  un  écart  de  48  et  72  heures 
entre  les  deux  maturations. 
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Lorsque  le  pollen  n’est  plus  actif,  les  Filets  changent  de 
forme  ;  de  droits  qu’ils  étaient,  ils  s’ondulent  et  leur  tur¬ 
gescence  diminue  beaucoup.  Quand  les  trois  filaments  stig- 
matiques  sont  épanouis,  les  étamines  ne  présentent  plus 
qu’une  masse  enchevêtrée  formée  par  leurs  filets  desséchés. 

L’autofécondation  ne  peut  donc  se  faire.  La  fleur  est  vi¬ 
sitée  par  des  guêpes,  abeilles,  bourdons  et  mouches,  et 
c’est  en  allant  d’une  fleur  à  une  autre  qu’ils  fécondent  in¬ 
volontairement  les  stigmates. 

Lorsque  la  fécondation  est  faite,  les  sépales  membraneux 
se  rapprochent  les  uns  des  autres  et  forment  une  gaîne 
protectrice  pour  le  jeune  fruit  qui,  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  croissance,  les  écarte  à  nouveau.  Ce  fruit  est  une  capsule 
triloculaire  plus  ou  moins  cylindrique,  de  8  à  9  cm.  de  long 
sur  3  à  4  cm.  de  large  ;  il  ne  mûrit  pas  en  plein  air  dans 
nos  contrées. 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  un  pied  de  Gobea  à 
fleurs  anormales. 

Dans  quelques  cas,  le  calice  prenait  un  développement 
énorme,  de  plus  il  se  colorait  en  violet-rose  ;  les  sépales 
étaient  au  nombre  de  six  ou  sept  et  parfaitementdéveloppés. 
Un  seul  exemplaire  a  présenté  sous  cet  organe  une  forma¬ 
tion  foliaire  imparipennée.  (Les  feuilles  chez  Cobea  scan- 
dens  sont  entières  et  elliptiques). 

La  corolle  offrait  les  anomalies  les  plus  variées  ;  elle 
changeait  de  forme  d’une  fleur  à  une  autre  ;  plusieurs 
fleurs  étaient  complètement  déformées  ne  présentant  qu’une 
masse  chiffonnée  inégalement  striée  de  blanc  et  de  violet  ; 
quelques  unes  avaient  avorté  et  leur  existence  11’était  ré¬ 
vélée  que  par  une  sorte  de  bourrelet  plus  ou  moins  proé- 
minant  au  fond  du  calice.  Huit  exemplaires  montrèrent  à 
leur  bord  externe  une  formation  foliacée  très  nette.  Deux 
autres  possédaient  sur  leurs  parties  internes  des  excrois¬ 
sances  colorées,  en  forme  de  cornes  de  11  à  i4  mm.  de 
long  sur  2  mm.  d’épaisseur  à  la  base.  Souvent  aussi,  la 
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corolle,  au  lieu  d'être  concolore,  était  striée  dans  sa  lon¬ 
gueur  par  des  zones  inégales  vertes  et  violettes.  Dans  l'ar¬ 
rière  saison,  la  partie  corollaire  basale  se  développe  beau¬ 
coup  plus  que  la  supérieure  ;  elle  s'incurve  même  en  formant 
une  sorte  de  nasse  ;  ceci  dans  le  but  de  soutenir  les  fdets 
staminaux  qui,  à  la  fin  de  septembre,  octobre  et  novembre, 
se  développent  démesurément  et  dépassent  de  3  et  4  cm. 
le  bord  externe  de  la  corolle. 

Les  étamines  étaient  en  nombre  variable,  quatre  dans 
quelques  échantillons,  six,  sept  et  huit  dans  d’autres.  Les 
filets  ne  croissaient  plus  dans  leur  ordre  normal  et  leurs 
longueurs  se  modifiaient.  Dans  certains  cas,  ily  avait  avor¬ 
tement  de  ces  organes  ;  d'autres  fois  les  filets  étaient  sou¬ 
dés  dans  toute  leur  longueur  à  la  corolle.  Deux  exemplai¬ 
res  portaient  à  la  place  des  anthères  des  expansions 
foliacées  verdâtres  ne  rappelant  en  rien  l'organe  type.  Le 
cas  anormal  le  plus  fréquent  était  celui  des  invertions  dans 
le  développement  des  filets  et  la  déhiscence  des  anthères. 
Il  y  avait  retard  des  externes  sur  les  internes ,  ou  bien 
encore  la  centrale  était  mûre  quand  les  autres  se  trouvaient 
à  l'intérieur  de  la  fleur  ;  en  un  mot,  les  variations  les  plus 
diverses  pouvaient  se  produire. 

Le  style  de  son  côté  n’échappait  pas  à  ces  malforma¬ 
tions  ;  tantôt  il  portait  quatre  filaments  au  stigmate  sans 
que  pour  cela  l'ovaire  fut  quadriloculaire  ;  quelques  exem¬ 
plaires  en  portaient  même  cinq,  six  et  sept.  Dans  deux  cas 
il  y  a  eu  coïncidence  entre  les  deux  parties  du  gynécée.  Plu¬ 
sieurs  fleurs  montraient  un  organe  avorté  ou  anormal  en 
longueur.  Un  exemplaire  a  donné  un  style  en  forme  de  tire- 
bouchon  enveloppant  dans  ses  spires  les  filets  staminaux. 

Ces  différentes  anomalies  se  trouvaient  en  présence  dans 
une  même  fleur.  Les  fruits  différaient  aussi  beaucoup  dans 
leurs  formes  ;  le  nombre  de  leurs  loges  était  très  variable 
(de  2  à  6). 
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D’où  peuvent  provenir  ces  faits  anormaux?  Nous  ne 
pouvons  invoquer  que  deux  causes  :  i°  des  causes  hérédi¬ 
taires,  2°  des  agents  extérieurs. 

Le  premier  dé  ces  facteurs  peut  avoir  de  l’influence,  mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  y  attacher  une  très  grande 
importance.  Nous  devons  plutôt  examiner  le  deuxième 
groupe. 

La  plante  était  cultivée  contre  un  mur  situé  au  levant  ; 
elle  était  régulièrement  arrosée  et  la  terre  très  meuble  fu¬ 
mée  moyennement.  Lors  de  l’apparition  des  premières  fleurs 
anormales  nous  avons  examiné  les  racines;  au  premier 
abord  elles  n’offraient  rien  de  suspect,  mais  l’examen  mi¬ 
croscopique  décelait  l’existence  d’un  mycèle  très  fin  péné¬ 
trant  de  place  en  place  dans  l’organe.  Plus  tard,  lorsque  le 
Gobea  eut  atteint  son  plein  développement,  nous  avons  re¬ 
marqué  un  rabougrissement  de  l’extrémité  de  quelques  ra¬ 
meaux  ainsi  que  de  leurs  vrilles.  Ces  parties  brunissaient, 
puis  séchaient  quelques  jours  après  ;  d’autre  part  certaines 
fleurs  anormales,  lorsque  la  corolle  était  tombée,  mon¬ 
traient  au  fond  du  calice  une  zone  brunâtre  qui  ne  tardait 
pas  à  se  couvrir  d’un  beau  feutrage  mycélien.  Ayant  exa¬ 
miné  de  près  les  rameaux  en  question,  on  voyait  nettement 
à  leur  intérieur  des  filets  cryptogamiques. 

C’est  à  ce  facteur  qu’il  faut  attribuer  en  première  ligne 
les  monstruosités  observées  ;  malheureusement  il  n’a  pas 
été  possible  de  déterminer  l’espèce  à  laquelle  cechampignon 
appartenait.  Dans  la  tige,  de  place  en  place,  on  voyait 
quelques  formations  filamenteuses,  ce  qui  permettrait  de 
supposer  un  seul  et  même  champignon  aussi  bien  dans  les 
parties  aériennes  que  souterraines. 

On  a  enregistré  déjà  un  certain  nombre  de  ces  associa¬ 
tions  ;  elles  sont  utilisées  dans  la  pratique  sans  que  pour 
cela  il  faille  des  cultures  particulières  ;  c’est  le  cas  spéciale¬ 
ment  pour  la  formation  de  certaines  espèces  de  fleurs 
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doubles  et  de  quelques  tubercules  (pomme  de  terre  par 
exemple). 

Ces  champignons  agissent  très  probablement  par  une  in¬ 
toxication  de  la  sève  chez  la  plante  nourricière;  cet  empoi¬ 
sonnement  résulterait  de  l’exsudât  de  produits  toxiques 
élaborés  par  le  cryptogame.  La  sève  portée  aux  organes  de 
reproduction  influencerait  dans  une  très  forte  mesure  leur 
développement.  Il  est  encore  à  remarquer  que  les  feuilles 
ne  sont  que  rarement  modifiées  ;  on  peut  expliquer  ce 
phénomène  par  le  fait  que  la  sève  puisant  une  partie  de  ses 
produits  dans  la  feuille,  le  liquide  qui  part  de  cet  organe 
n’est  pas  encore  toxique  ;  ce  n’est  que  quand  il  se  dirige 
vers  les  points  végétatifs  ouïes  zones  d’accroissement,  qu’il 
se  chargerait  des  toxiques  cryptogamiques  et  aurait  ainsi 
une  influence  sur  leur  développement.  La  feuille  peut, 
dans  certains  cas,  subir  aussi  l’influence  de  ces  exsudats, 
mais  comme  elle  est  le  siège  d’un  mouvement  continuel,  ils 
ne  peuvent  avoir  que  très  peu  d’action  ;  les  organes  passifs 
dans  la  nutrition  de  la  plante  seraient  pour  ainsi  dire  dé¬ 
signés  à  leur  influence.  Dr  Perriraz. 
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LÀ  TEMPÉRATURE  DE  MONTREUX 

par  C.  BÜHRER 


Le  tableau  graphique,  présenté  par  M.  G.  Biihrer,  repré¬ 
sente  la  température  moyenne  journalière  observée  pen¬ 
dant -25  ans,  à  Yernex  et  à  Clarens.  Les  diverses  périodes 
de  refroidissement  s'y  dessinent  très  bien,  comme  celles 
du  commencement  de  février  et  de  mars,  des  saints  de 
glace  en  mai  et  celle  du  milieu  de  juin,  de  même  que  les 
réchauffements  périodiques  des  mois  d'octobre,  de  novem¬ 
bre  et  de  décembre. 

Le  jour  le  plus  froid  est  le  4  janvier,  avec  une  moyenne 
de  — o°,4,  la  température  la  plus  élevée  intervient  le 
17  juillet  avec  20°,7-  Les  extrêmes  absolus  de  ces  25  an¬ 
nées  ont  été:  — i4°,5  le  t 8  janvier  1891  et  — 1 3°, 4  le  3  jan¬ 
vier  igo5  ;  32°, 5  le  18  juillet  1904  et  32°,  1  le  9  juillet  1902. 

Les  anomalies  de  température  sont  caractérisées  par  l'in¬ 
version,  dont  voici  quelques  exemples  : 

Inversion  de  la  température 

Température  moyenne  journalière  à  : 


CLARENS 

LES  AVANTS 

NAYE 

1901 

Janvier 

370  m. 

97 8  m. 

1975  m. 

l6 

—0,9 

—  1,8 

—  1,3 

ll 

—  i,3 

—  2.9 

— °>7 

18 

—  L7 

0,3 

—  1,6 

T9 

—  0^2 

3,4 

0,6 

20 

4,0 

3,o 

-3,3 

21 

3,8 

2,3 

—  3,3 

22 

3,6 

1,8 

3,8 

23 

2,4 

2,0 

6,0 

24 

2,5 

3,7 

5,i 

25 

4,9 

4,9 

—  °>7 
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ig°2 

Janvier 

16 

o,4 

—  1,2 

—  4,7 

T7 

1,2 

—  1,2 

3, a 

18 

0,8 

- 2,0 

2,3 

J9 

L9 

- 2,8 

—  2,9 

1903 

Janvier 

25 

0,8 

—  1,6 

- 2,0 

26 

1,8 

2,2 

1,5 

27 

2>7 

3,8 

5,i 

28 

2,0 

5,3 

o,3 

ig°3 

Février 

l8 

0,1 

L9 

—  0,2 

2,1 

2,3 

4,3 

20 

4,8 

5,5 

2,6 

2 1 

5,6 

8,4 

5,6 

22 

9>7 

1.0,2  . 

4,7 

23 

11,6 

io,5  . 

4,5 

1904 

Décembre 

16 

3,3 

i,5 

0,0 

17 

3,6 

o,3 

4,i 

l8 

2,8 

—  o,9 

4,8 

T9 

2,3 

3,o 

2,  I 

20 

2,0 

2,1 

— 0,3 

2 1 

i,4 

2>7 

0,1 

L’anomalie  peut  aussi  se  montrer  dans  la  distribution 
de  la  température  sur  les  différentes  saisons,  comme  c’était 
le  cas  en  1907.  Les  sept  premiers  mois  de  cette  année  ont 
un  déficit  de  près  de  10  degrés  sur  la  moyenne  des  26  ans, 
59°, 4  au  lieu  de  69°, o,  tandis  que  les  cinq  derniers  mois 
montrent  un  excédent  de  8  degrés,  59°, 4,  au  lieu  5i°,8. 
La  température  moyenne  de  l’année  est  ainsi  de  9°,9,  attei¬ 
gnant  presque  la  moyenne  de  25  années  qui  est  de  io°,  1. 
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Température  journalière  à  Montreux. 


Janv. 

Févr. 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Déc. 

1 

1,4 

2,7 

3,5 

7,1 

11,5 

17,1 

18,9 

19,1 

17,3 

13,6 

8,2 

3,0 

2 

0,8 

2,6 

3,4 

7,1 

11,8 

17.1 

18,6 

18,8 

17,7 

13,4 

7,7 

2,8 

3 

0,4 

2,4 

3,0 

7,7 

12,4 

17,4 

18,4 

18,9 

17,6 

13,2 

7,8 

2,9 

4 

—0,4 

1,8 

2,9 

8.2 

12,8 

17,5 

18,3 

19,0 

16,9 

12,4 

7,6 

2,6 

5 

0,2 

0,8 

2,7 

8,5 

12,3 

17,8 

18,3 

18.3 

17,2 

12,3 

7,9 

3,1 

6 

0,4 

1,2 

2,9 

8,8 

12,3 

18,1 

18,7 

18,7 

17,4 

12,1 

7,6 

3,3 

7 

1,4 

1,7 

3,4 

9,2 

12,4 

17,9 

18,9 

19,1 

17,7 

11,8 

6,8 

3,2 

8 

1,4 

2,2 

3,9 

8,7 

12,4 

17,0 

19.2 

19,2 

16,9 

11,1 

6,9 

2,5 

9 

1,5 

2,0 

5,0 

8,9 

13,2 

16,7 

19,5 

19,3 

17,0 

11,3 

6,7 

2,1 

10 

1,6 

2,0 

5,1 

9,1 

13,2 

16.5 

19,9 

19.3 

16,7 

11,0 

6,7 

2,3 

11 

1,0 

2,3 

4,8 

9,7 

13.3 

16,7 

20,0 

18,1 

16,0 

10,7 

6,6 

2,4 

12 

0.6 

2,5 

5,1 

9,4 

13,4 

16,7 

19,7 

18,1 

15,7 

11,0 

6,7 

2,3 

13 

0,8 

2,7 

4.8 

9,2 

13,7 

16,9 

19,3 

18,4 

15,6 

11,0 

6,5 

2,8 

14 

1,2 

1,9 

4,8 

9,7 

13,9 

15,9 

19,1 

19,1 

15,2 

10,4 

6,0 

2,8 

15 

0,8 

1.9 

5,1 

10,1 

14,2 

15,4 

19,9 

19,3 

15,4 

10,3 

6,9 

2,7 

16 

0,7 

2,7 

5,8 

9,6 

13;5 

15,7 

20.5 

19,0 

15,2 

10,3 

6,7 

2,8 

17 

0,7 

2,6 

6,2 

9,2 

13,6 

16,0 

20,7.. 

18,6 

14,8 

9,8 

6,0 

2,1 

18 

0,5 

2,7 

5,7 

9.3 

14,2 

16.6 

20,4 

'19,1 

14,9 

9,8 

.5,8 

1,8 

19 

0,5 

2,9 

6,0 

9,8 

14,3 

16,9 

19.6 

18,9 

14.6 

9,7 

5,2 

1,8 

20 

0,8 

2,5 

6,1 

10,3 

14,2 

17,1 

19,5 

18,6 

14,5 

9,0 

4,4 

2,2 

21 

1,4 

2,3 

5,8 

10,5 

14,1 

17,7 

20,0 

18.7 

14,4 

9,1 

4.8 

2,0 

22 

1,6 

2,8 

5,6 

11,4 

14,2 

18,4 

20,0 

18,9 

14,7 

8.9 

4,5 

1,5 

23 

1,2 

2,8 

5,8 

10,7 

14,3 

18.6 

20,2 

18,1 

15.4 

8,9 

5,0 

1,5 

24 

1,2 

2,7 

5,7 

11,0 

14,4 

18,5 

19,7 

17,5 

14,7 

8,9 

4,5 

1,0 

25 

1,8 

2,6 

5,7 

11,6 

14,8 

18,3 

20,3 

17,3 

14,3 

9,3 

4,4 

1,2 

26 

1,8 

3,4 

6,3 

11,4 

15,4 

18,7 

20,0 

17,6 

14,1 

9,6 

4,3 

0,9 

27 

1.6 

4,2 

6,2 

11,6 

15,5 

18,8 

20,0 

17,5 

14,1 

8,7 

3,6 

0,7 

28 

1,4 

3,5 

6,0 

11,3 

16,0 

19,1 

19,6 

17,2 

14,2 

8,1 

3,8 

1,1 

29 

1,7 

5,7 

11,1 

16,3 

19,4 

19,0 

17,2 

13,6 

8,0 

3,3 

1,5 

30 

1,2 

6,4 

11,4 

16.9 

18,5 

19,1 

17,5 

13,7 

8,0 

3,0 

2,1 

31 

1,8 

6,9 

17,3 

18,8 

17,5 

8,0 

1,8 

Moyennes 

mensuel. 

1,1 

2,4 

5,0 

9,7 

13,9 

17,4 

19,5 

18,4 

15,6 

10,3 

5,7 

2,2 

Année  :  10,1 
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LA 

LUTTE  CONTRE  LES  PARASITES 

EN  AGRICULTURE 


Travail  présenté  à  V assemblée  générale  du  20  juin  igo8 

par  H.  F  AFS 


De  tous  temps  les  plantes  cultivées  ont  eu  à  souffrir  des 
maladies  et  des  parasites.  Il  ne  peut  pas  en  être  autrement, 
puisque  la  lutte  pour  l’existence,  spécialement  entre  insec¬ 
tes  et  plantes,,  existe  normalement  dans  la  nature. 

Diverses  causes  ont  contribué  à  rendre  les  plantes  agri¬ 
coles  plus  sensibles  que  la  flore  locale  et  indigène  aux 
maladies  et  parasites.  D’abord  le  fait  qu’on  a  transporté 
beaucoup  d’arbres  fruitiers  et  de  plantes  cultivées  hors  de 
leur  pays  d’origine,  dans  un  climat  plus  froid  et  presque 
toujours  plus  humide,  en  modifiant  en  outre  fréquemment 
de  façon  très  artificielle  le  mode  de  croissance  habituel  de 
la  plante.  Puis  on  a  sélectionné  ces  végétaux  pour  leur 
faire  produire  toujours  davantage,  en  développant  la  gros¬ 
seur  des  fruits,  des  feuilles,  des  racines,  des  tubercules,  ce 
qui  rompt  l’équdibre  dans  le  mode  de  végétation  de  la 
plante  et  la  rend  plus  sensible  aux  attaques  extérieures,  de 
quelle  nature  qu’elles  soient. 

Ensuite  la  spécialisation  des  cultures  a  été  pour  beaucoup 
dans  le  développement  rapide,  dans  la  multiplication  des 
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parasites.  Sur  des  surfaces  considérables  cultivées  toutes 
en  vignes,  en  blé,  en  betteraves,  les  parasites  spéciaux  de 
ces  cultures  trouvent  un  aliment  abondant  et  assuré,  grâce 
au  travail  effectué  par  l’homme. 

Un  autre  fait  à  citer  est  l’augmentation  graduelle  du 
nombre  des  parasites.  Il  existe  depuis  très  longtemps  en 
Europe  certains  ennemis  habituels  de  nos  cultures,  ainsi  la 
rouille  des  blés,  le  charbon  du  blé,  les  vers  blancs,  quan¬ 
tité  de  chenilles.  Les  Romains  déjà  offraient  des  sacrifices 
au  dieu  de  la  rouille,  afin  que  leurs  blés  fussent  épargnés 
par  cette  maladie.  Mais  avec  le  développement  des  voies 
de  communications:  chemins  de  fer,  bateaux,  canaux,  on 
a  transporté  de  plus  en  plus  les  denrées  agricoles  d’un 
pays  dans  un  autre,  et  de  cette  façon,  on  a  transporté 
aussi  des  parasites  sous  forme  d’œufs,  de  larves,  d’insectes 
parfaits  ou  encore  de  spores,  voir  même  de  mycélium  de 
champignons. 

C’est  d’Amérique  que  nous  sont  venus,  dès  le  milieu  du 
siècle  dernier,  de  nombreux  parasites  retoutables  ;  d’abord 
le  champignon  de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  (Phy- 
tophthora  infestans)  et  à  peu  près  en  même  temps  V oï¬ 
dium  de  la  vigne,  vers  i84o-i845.  Un  peu  plus  tard  le 
phylloxéra  a  été  importé,  vers  1 858,  ses  dégâts  éclatant 
dans  le  vignoble  français  vers  1 863 .  Ensuite  sont  venus  le 
black-rot  vers  1875,  le  mildiou  vers  1878.  Les  Etats  euro¬ 
péens  alarmés  par  les  invasions  d’outre-mer  ont  pris  des 
mesures  prohibitives  spéciales  destinées  à  empêcher  la  pé¬ 
nétration  sur  leur  territoire  de  nombreuses  denrées  agri¬ 
coles  américaines,  à  l’état  frais  du  moins,  ceci  dans  le  but 
de  se  préserver  contre  l’introduction  possible  de  nouveaux 
parasites. 

Nous  ne  ferons  que  citer  parmi  ces  parasites  américains 
non  encore  établis  en  Europe  le  Doryphora  du  Colorado 
(Doryphora  decemlineata),  ennemi  de  la  pomme  de  terre, 
la  Cochenille  de  S.  José  (Aspidiotus  perniciosus ),  ennemi 
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des  arbres  fruitiers,  insectes  qui  tous  deux  causent  des 
torts  énormes  aux  cultures  et  trouveraient  fort  probable¬ 
ment  aussi  chez  nous  des  conditions  favorables  à  leur 
développement. 

Il  ne  faudrait  au  reste  pas  croire  que  l’importation  des 
parasites  se  fasse  dans  une  seule  direction,  d’Amérique  en 
Europe.  On  l’observe  aussi,  sur  une  assez  grande  échelle, 
d’Europe  en  Amérique,  et  j’aurai  l’occasion  au  cours  de  ce 
travail  de  revenir  avec  plus  de  détails  sur  quelques  para¬ 
sites  cédés  par  l’Europe  à  l’Amérique. 

O11  sait  que  les  populations  sauvages  atteintes  pour  la 
première  fois  par  certaines  maladies  infectieuses  importées 
par  les  Européens,  y  succombent  souvent  de  façon  tout  à 
fait  extraordinaire.  Or  de  même,  en  agriculture,  les  plantes 
cultivées  atteintes  par  un  parasite,  champignon  ou  insecte, 
importé  de  l’étranger,  ont  en  général  beaucoup  à  en  souffrir 
et  n’arrivent  à  se  défendre  qu’avec  l’aide  continuelle  de 
l’homme. 

Toutes  les  conditions  de  natures  si  diverses,  que  j’ai 
rapidement  énumérées,  expliquent  la  difficulté  souvent 
très  grande  qu’éprouvent  les  plantes  cultivées  à  résister 
à  leurs  adversaires. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  jetons  un  coup  d’œil  sur 
la  culture  de  la  vigne  dans  nos  régions.  Végétal  originaire 
de  contrées  plus  tempérées  et  plus  sèches,  la  vigne  se 
trouve  transportée  chez  nous,  dans  un  climat  plus  froid  et 
plus  humide.  Plante  grimpante,  habituée  à  un  grand  espa¬ 
cement,  destinée  à  s’élever  sur  les  arbres,  nous  la  plantons 
à  intervalles  très  rapprochés  et  la  taillons  d’une  manière 
tout  à  fait  contraire  à  son  mode  de  développement  habituel. 
Sans  doute,  par  là,  nous  augmentons  la  fructification  à 
l’unité  de  surface,  nous  augmentons  aussi  la  qualité  du 
vin,  mais  il  n’eri  reste  pas  moins  évident  que  le  végétal  est 
cultivé  de  façon  très  anormale.  Enfin,  plantée  sur  de  très 
grandes  surfaces  continues,  la  plupart  du  temps  sans  au- 
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cune  alternance  de  cultures,  la  vigne  offre  à  ses  parasites, 
tant  anciens  que  nouvellement  importés,  des  conditions  de 
développement  et  de  multiplication  extrêmement  favora¬ 
bles.  Après  cela  on  voudrait  que  cette  plante,  aidée,  seu¬ 
lement  par  la  nature,  produise  en  abondance  des  fruits  sains 
comme  un  arbuste  sauvage  quelconque  de  nos  haies  ou  de 
nos  forêts. 

Il  est  évident  que  pour  défendre  les  plantes  sorties  de 
leurs  conditions  naturelles  l’homme  a  dû  recourir  à  des 
procédés  artificiels  de  défense.  S’il  ne  les  employait  pas, 
souvent  il  ne  lui  resterait  aucune  récolte.  Auparavant  on 
offrait  à  la  divinité  des  sacrifices,  on  adressait  des  prières, 
on  faisait  des  processions,  on  exorcisait  les  chenilles  et 
autres  larves,  le  tout  avec  des  résultats  variables.  Aujour¬ 
d’hui  l’homme  sait  que  le  développement  des  parasites  est 
lié  à  des  circonstances  données,  parmi  lesquelles  les  con¬ 
ditions  climatiques  jouent  le  rôle  principal.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  peut  déjà  prévoir  le  développement  de 
ses  ennemis  et  le  prévenir  par  des  mesures  appropriées: 
là-dessus  repose  toute  l’application,  en  agriculture  et  viti¬ 
culture,  des  procédés  de  lutte  dits  préventifs. 

Passons  en  revue,  de  façon  très  sommaire  comme  me 
le  permet  seulement  la  nature  de  cette  étude,  ce  que 
l’homme  a  fait  dans  ce  domàine. 

Pour  empêcher  le  développement  des  champignons  para¬ 
sites  des  plantes  cultivées,  après  de  très  nombreux  essais 
et  tâtonnements,  on  est  arrivé  à  employer  surtout  les  sels 
de  cuivre  et  le  soufre.  Nous  ne  citerons  qu’en  passant  les 
brillants  résultats  obtenus  par  ces  substances  dans  la  lutte 
contre  le  mildiou,  le  black-rot,  la  tavelure  des  arbres  frui¬ 
tiers,  Loïdium,  etc.  Les  moyens  de  propagation  des  cham¬ 
pignons  sont  extraordinaires,  en  particulier  grâce  au  nom¬ 
bre  fantastique  des  spores  produites,  mais  la  lutte  est 
souvent  facilitée  par  le  fait  que  ces  organismes  demandent 
pour  vivre  et  se  développer  des  conditions  climatiques 
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connues,  très  exactes  et  très  précises.  Aussi  c’est  dans  ce 
domaine  surtout  que  les  traitements  préventifs  ont  donné 
jusqu’ici  des  résultats  marqués. 

Contre  les  insectes  la  lutte  est  presque  toujours  plus  dif¬ 
ficile,  leur  mode  de  vie,  leur  développement  n’étant  pas 
limité  par  des  conditions  de  température  aussi  exactes. 
Les  progrès  de  la  chimie,  comme  aussi  des  autres  sciences, 
ont  permis  ici  l’application  de  produits  insecticides  tou¬ 
jours  plus  nombreux  et  efficaces.  Les  poudres,  les  solu¬ 
tions  employées,  d’origine  minérale  ou  végétale,  sont  très 
nombreuses  et  de  composition  variable  suivant  les  para¬ 
sites  à  combattre.  Au  savon  noir,  au  foie  de  soufre,  au  jus 
de  tabac,  au  pétrole  et  à  bien  d’autres  substances  connues 
depuis  longtemps  déjà,  sont  venus  s’ajouter  les  phénols, 
les  lysols,  le  sulfure  de  carbone,  les  sulfocarbonates  alca¬ 
lins.  Enfin,  aujourd’hui,  les  corps  les  plus  toxiques,  em¬ 
ployés  de  façon  rationnelle  et  prudente,  tendent  de  plus, 
en  plus  à  rendre  de  grands  services  à  l’agriculture.  Nous 
ne  citerons  que  le  gaz  acide  prussique  et  les  sels  arseni¬ 
caux,  dont  l’emploi  en  agriculture,  déjà  pratiqué  dans  une 
large  mesure  et  depuis  de  nombreuses  années  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique,  au  Canada,  et  dans  les  colonies  anglai¬ 
ses,  s’est  introduit  récemment  en  Algérie,  dans  le  Midi  de 
la  France  et  fait  aujourd’hui  en  Europe  le  sujet  de  vives 
polémiques  entre  agriculteurs,  hygiénistes  et  médecins. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  matières  utilisées  en  parasi¬ 
tologie  agricole  devenaient  plus  nombreuses,  les  instru¬ 
ments  destinés  à  leur  application  se  perfectionnaient,  la 
mécanique  agricole  se  développait.  Citons  parmi  les  créa¬ 
tions  les  plus  remarquables  dans  ce  domaine  les  pals 
injecteurs,  instruments  pratiques  et  précis,  les  soufreuses, 
et  surtout  les  pulvérisateurs,  employés  aujourd’hui  de 
façon  universelle.  Pressée  par  les  conditions  actuelles  de 
culture,  l’augmentation  des  frais  d’exploitation,  la  diminu¬ 
tion  de  la  main  d’œuvre,  la  mécanique  agricole  a  tendance 
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à  remplacer  de  plus  en  plus  les  instruments  d’abord  portés 
à  dos  d’homme  par  d’autres  disposés  pour  la  traction  ani¬ 
male. 

L’enseignement  agricole  n’est  pas  resté  en  arrière  et 
s’occupe  très  spécialement  de  la  parasitologie.  Par  de  mul¬ 
tiples  publications  officielles  et  particulières,  volumes,  jour¬ 
naux,  brochures,  feuilles  volantes,  on  s’efforce  de  propager 
parmi  ies  agriculteurs  la  connaissance  des  parasites  ainsi 
que  des  procédés  de  lutte.  Parmi  les  publications  régu¬ 
lières,  les  Experiment  Station  record ,  publiés  par  le  Dépar¬ 
tement  de  l’Agriculture  des  Etats-Unis,  la  Zeitschrift  für 
Pflanzenkrankheiten  du  Dr  P.  Sorauer,  les  Jahresberichte 
auf  dem  Gehiete  des  Pjlanzenschutzes  du  Prof.-Dr  Holl- 
rung,  la  Zeitschrift  für  wissenschaftliche  Insektenbiologie 
du  Dr  G.  Schrôder,  les  Feuilles  volantes  du  Kaiserliches 
Gesundheitsamt  de  Berlin,  les  Mitteilungen  der  Kaiserli- 
chen  Pjlanzenschut z station  de  Vienne  méritent  une  men¬ 
tion  particulière.  Les  stations  d’essais  et  de  recherches 
pour  l’agriculture,  l’arboriculture,  la  viticulture  et  l’horti¬ 
culture,  de  plus  en  plus  nombreuses  aux  Etats-Unis 
d’Amérique,  au  Canada,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
dans  les  colonies  anglaises,  en  France,  en  Italie,  en  Au¬ 
triche,  s’attachent  des  botanistes-pathologistes  ou  plus  sou¬ 
vent  des  entomologistes-pathologistes  chargés  spécialement 
de  l’étude  de  la  parasitologie,  agricole.  L’Institut  interna¬ 
tional  d’agriculture,  fondé  récemment  à  Rome,  pourra 
peut-être  rendre  aussi  de  bons  services  en  renseignant  sur 
les  procédés  de  traitements  usités  dans  les  divers  pays,  ainsi 
que  sur  les  résultats  obtenus. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  ce  que  l’homme  a  entrepris  dans 
la  lutte  contre  les  parasites  en  agriculture.  Que  fait  la  na¬ 
ture  ?  Ne  vient-elle  pas  en  aide  parfois  au  cultivateur  ?  Si 
l’agriculteur  laisse  agir  la  nature  seule,  bien  souvent,  la 
plupart  du  temps  même,  il  n’obtiendra  pas  de  récoltes  suf¬ 
fisantes.  Cependant  les  lois  d’équilibre  qui  régissent  notre 
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monde  se  retrouvent  aussi  en  parasitologie.  Les  insectes 
nuisibles  à  nos  cultures  ont  leurs  ennemis,  coccinelles  et 
hémérobes  qui  s’attaquent  à  de  nombreuses  cochenilles  et 
pucerons,  ichneumonides  et  tachines,  insectes  très  répan¬ 
dus,  qui  pondent  leurs  œufs  dans  le  corps  des  larves  ou  dans 
les  œufs  eux-mêmes  des  espèces  nuisibles.  Les  œufs,  les 
larves  ainsi  attaqués  servent  de  nourriture  aux  espèces 
parasitantes  et  n’arrivent  pas  à  leur  développement  normal. 
On  voit  de  suite  le  point  faible  de  ce  procédé  naturel  :  il 
n’a  rien  de  préventif.  C’est  seulement  une  fois  l’espèce 
nuisible  assez  développée  et  répandue  que  les  contre-para- 
sites  trouvent  une  nourriture  suffisante  pour  leur  dévelop¬ 
pement;  à  ce  moment  le  mal  est  fait  et  les  cultures  sont 
endommagées.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  la  nature  met 
presque  toujours  ainsi  une  fin  aux  grandes  invasions  de 
nonnes,  de  bostriches,  d’hyponomeutes,  de  chenilles  du 
chou,  etc.  Alors  qu’au  début  de  l’invasion  on  ne  rencontre 
que  peu  de  larves  parasitées,  plus  tard  leur  nombre  aug¬ 
mente  rapidement,  devient  la  grande  majorité  et  les  dégâts 
prennent  fin,  faute  de  combattants. 

Si,  comme  cela  peut  se  produire  fréquemment  par  les 
moyens  de  transport  utilisés  aujourd’hui,  des  espèces  nui¬ 
sibles  sont  transportées  d’un  pays  dans  un  autre,  sans  leurs 
«contre-parasites»,  les  dégâts  causés  par  les  espèces  im¬ 
portées  pourront  être  des  plus  graves.  L’homme  s’efforcera 
alors  d’introduire  les  contre-parasites  pour  rétablir  l’équi¬ 
libre  menacé.  Nous  touchons  là  à  un  domaine  relativement 
nouveau  de  la  parasitologie  agricole,  soit  l’introduction  et 
la  propagation  artificielle  des  contre-parasites.  De  nom¬ 
breux  essais  ont  été  déjà  tentés  en  Europe  dans  cette  di¬ 
rection,  mais  c’est  avant  tout  aux  Etats-Unis  d’Amérique 
que  les  expériences  ont  été  entreprises  et  développées. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  Riiey,  entomo¬ 
logiste  américain,  réussit  la  première  acclimatation  d’un 
auxiliaire,  en  introduisant  d’Angleterre  aux  Etats-Unis,  en 
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1 883,  un  petit  Hyménoptère,  Y Apauteles  glomeratus ,  pa¬ 
rasite  des  chenilles  du  Papillon  du  chou  ( Pieris  brassicœ). 
Mais  les  résultats  les  plus  brillants,  qui  attirèrent  et  fixè¬ 
rent  Y  attention  sur  cette  nouvelle  méthode  de  lutte,  furent 
obtenus  par  importation  d’une  coccinelle,  le  Novius  cardi- 
nalis ,  ennemi  d’une  cochenille  très  dangereuse  :  Ylcerya 
Purchasi,  qui  se  développe  sur  différents  arbres,  en  parti¬ 
culier  sur  les  Aurantiacées.  Introduite  d’Australie  en  Cali¬ 
fornie  vers  1868,  Ylcerya  causa  rapidement  de  tels  dégâts 
dans  les  plantations  d’orangers  et  de  citronniers  de  ce 
dernier  pays  que  la  culture  de  ces  arbres  menaçait  d’y  de¬ 
venir  impossible.  Riley,  Directeur  de  la  Division  d’Ento- 
mologie  du  Département  de  l’Agriculture  de  Washington, 
songea  alors  à  employer  les  ennemis  naturels  de  Ylcerya 
pour  s’opposer  à  sa  multiplication.  Il  fit  envoyer  en  1888 
deux  entomologistes  en  Australie,  patrie  de  la  cochenille, 
avec  mission  de  rechercher  les  parasites  de  cet  insecte. 
M.  Kœbele,  un  des  entomologistes  envoyés,  rapporta  de 
nombreux  exemplaires  vivants  des  ennemis  naturels  de 
Ylcerya  Purchasi ,  en  particulier  une  centaine  de  petites 
coccinelles  appartenant  à  l’espèce  Novius  cardinalis.  L’an¬ 
née  suivante,  en  1889,  on  distribua  aux  agriculteurs  de 
Californie,  de  janvier  à  juin,  10000  exemplaires  de  la  coc¬ 
cinelle  australienne.  Une  année  et  demie  après,  la  région 
était  débarrassée  pratiquement  des  Icerya  dont  le  nombre 
était  devenu  négligeable.  Actuellement  le  Département  de 
l’Agriculture  de  Californie  a  fait  établir  de  véritables  éle¬ 
vages  de  la  Coccinelle  Novius  Cardinalis  et  se  borne  à  en 
envoyer  des  lots  sitôt  que  la  cochenille  apparaît  en  nombre 
dans  tel  ou  tel  district.  L 7 Icerya  Purchasi  a  été  introduite 
d’Australie  non  seulement  en  Californie,  mais  aussi  dans 
l’Afrique  du  Sud,  aux  Iles  Sandwich,  puis  en  Portugal  et 
en  Italie.  Partout  le  Novius  cardinalis ,  introduit,  a  lutté 
avec  succès  contre  la  cochenille. 

Les  résultats  obtenus  par  l’importation  du  Novius  cardi- 
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nalis  dans  les  régions  atteintes  par  Ylcerya  Purchasi  ont 
donc  été  des  plus  brillants.  Ce  succès  fit  naître  des  espé¬ 
rances  certainement  exagérées  dans  la  généralisation  de  la 
méthode  qui  ne  peut  pourtant  être  appliquée  que  dans  des 
conditions  bien  déterminées.  On  vit  ainsi,  au  commence¬ 
ment  de  1903,  le  Gouvernement  de  l'Australie  occidentale 
charger  un  de  ses  agents  d'une  mission  spéciale,  compor¬ 
tant  la  recherche  de  la  patrie  de  la  Mouche  des  fruits 
(Ceratitis  capitata )  et  l'importation  des  parasites  qui  de¬ 
vaient  dans  ce  pays  s'opposer  à  la  propagation  de  la  mou¬ 
che.  Cet  agent  visita  les  Philippines,  la  Chine,  le  Japon, 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  l'Espagne,  le  Midi  de  la  France, 
l'Italie,  les  Indes,  le  Brésil,  où  il  finit  par  trouver  certains 
parasites  de  la  Mouche  des  fruits  qui  lui  semblèrent  pro¬ 
pres  à  être  multipliés.  Les  résultats  de  l'expérience  ne  sont 
pas  encore  connus,  mais  il  y  a  eu  certainement  un  peu 
d’emballement  après  les  succès  obtenus  avec  le  Novius 
cardinalis ,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  arrivera  à  te¬ 
nir  en  échec  tous  les  parasites  des  cultures  en  allant  re¬ 
chercher  leur  patrie  d'origine  et  les  ennemis  qu’ils  pour¬ 
raient  y  avoir.  Parmi  les  importations  réussies  ces  dernières 
années,  nous  citerons  encore  celles  de  deux  autres  cocci¬ 
nelles,  le  Cryptoloemus  Montrouzieri  et  la  Goccinella 
repanda  introduites  d'Australie  aux  Iles  Hawaï,  de  1894 
à  1896,  où  elles  détruisent  les  cochenilles  et  pucerons  du 
caféier,  de  l'oranger,  de  la  canne  à  sucre.  Une  autre  coc¬ 
cinelle,  le  Rhizobius  uentralis,  a  été  importée  d'Australie 
en  Californie  en  1898,  où  elle  combat  la  Cochenille  noire 
de  l'olivier  (Lecanium  oleae). 

Il  est  relativement  facile  de  saisir  la  multiplication  de 
l’espèce,  d’enregistrer  les  résultats  atteints  avec  des  insec¬ 
tes  carnassiers  comme  les  Coccinelles.  La  question  se  com¬ 
plique  si  l’on  s'adresse  aux  Hyménoptères  et  Diptères 
parasites  des  insectes  nuisibles,  qui  présentent  des  condi¬ 
tions  de  transport,  d’élevage,  de  développement  beaucoup 
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plus  délicates.  Néanmoins,  un  petit  Hyménoptère,  le  Scu- 
tellista  cyanea,  importé  en  1900  et  1901  du  Cap  en  Cali¬ 
fornie,  s’y  est  bien  développé  et  dès  1902  et  1903  a  vive¬ 
ment  attaqué  les  cochenilles  de  l’espèce  Lecanium  oleae. 
D’ici  à  quelques  années,  des  renseignements  plus  nom¬ 
breux  et  plus  précis  seront  fournis  sur  l’importation  pos¬ 
sible  des  Hyménoptères  parasites  grâce  à  l’expérience  des 
plus  intéressantes  entreprise  actuellement  par  le  Départe¬ 
ment  de  l’Agriculture  des  Etats-Unis  d’Amérique. 

Deux  Bombyx,  le  Liparis  dispar ,  notre  Bombyx  dispa¬ 
rate,  et  le  Liparis  chrysorrhœa ,  notre  Bombyx  cul-doré, 
ont  été  introduits  accidentellement  d’Europe  dans  le  Mas¬ 
sachusetts,  le  L.  dispar  vers  1868,  le  L.  chrysorrhœa 
vers  1890.  Les  chenilles  de  ces  deux  Bombyx  ont  occa¬ 
sionné  dès  leur  introduction  aux  Etats-Unis  d’Amérique, 
des  dégâts  énormes,  s’attaquant  aux  arbres  des  forêts,  des 
parcs,  des  promenades  publiques  qu’elles  dépouillèrent 
entièrement  de  leurs  feuilles  et  que  l’on  a  dû  abattre  par 
milliers.  Pour  la  lutte  contre  le  L .  dispar  seulement,  le 
Gypsy-moth  des  Américains,  525  000  livres  ont  été  dépen¬ 
sées  de  1889  à  1895. 

Or  en  Europe,  les  Liparis  dispar  et  L.  chrysorrhœa , 
assez  communs,  ne  se  développent  cependant  jamais  de 
façon  à  causer  des  ravages  comparables  à  ceux  signalés  en 
Amérique.  Le  fait  doit  tenir  à  ce  que  ces  deux  espèces  sont 
tenues  chez  nous  en  échec  par  leurs  propres  parasites  qui 
sont  très  nombreux  ;  en  effet  on  connaît  en  Europe  27  Hy¬ 
ménoptères  et  2  5  Diptères  parasites  du  L.  dispar  seule¬ 
ment. 

Les  Bombyx  L.  dispar  et  L.  chrysorrhœa  ayant  envahi 
le  Massachusetts  et  commençant  à  se  répandre  dans  le 
New-Hampshire  et  le  Rhode-Island,  le  Congrès  fédéral  des 
Etats-Unis  vota  dans  le  budget  prévu  pour  1906  l’alloca¬ 
tion  d’une  somme  de  25oo  liv.  st.,  destinée  à  l’importation 
des  parasites  des  deux  Bombyx  aux  Etats-Unis.  A  la  même 
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époque,  l’Etat  de  Massachusetts  décida  d’attribuer  annuel¬ 
lement,  pendant  trois  ans,  une  somme  de  io  ooo  liv.  st. 
pour  la  même  entreprise. 

M.  Howard,  Directeur  du  Bureau  d’entomologie  du  Dé¬ 
partement  de  l’Agriculture  des  Etats-Unis,  parcourut  en 
1905,  1906  et  1907,  l’Europe,  soit  l’Angleterre,  la  France, 
l’Italie,  l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Hongrie,  la  Russie,  re¬ 
cherchant  les  parasites  des  deux  funestes  Bombyx.  Les  sta¬ 
tions  d’essais,  les  entomologistes  européens,  offrirent  leur 
concours  à  M.  Howard.  Par  centaines  de  mille  les  nids  de 
L.  chrysorrhœa  ont  été  ces  derniers  hivers  envoyés  à  Bos¬ 
ton.  Les  chenilles  et  les  chrysalides  des  deux  Liparis  ont 
été  de  même  expédiées  en  Amérique  par  quantités  fantas¬ 
tiques.  Pour  se  procurer  les  ennemis,  parasites  internes 
des  Liparis,  il  faut  en  effet  récolter  d’abord  les  chenilles 
et  chrysalides  des  Liparis  eux-mêmes. 

De  Boston,  les  nids,  les  chenilles,  les  chrysalides  sont 
dirigés  dans  un  laboratoire  établi  près  d’une  petite  ville 
appelée  Saugus.  Le  laboratoire,  installé  au  milieu  de  bois 
envahis  par  les  chenilles  des  deux  Liparis,  reçoit  le  maté¬ 
riel,  fait  les  travaux  de  recherches  et  d’élevages.  Tous  les 
parasites  éclos  sont  soigneusement  suivis,  mis  à  part,  et 
leur  reproduction  directement  étudiée  dans  des  cages  en 
fine  toile  métallique  enveloppant  des  arbres  ou  arbustes 
fortement  envahis  par  les  chenilles  de  Liparis.  Puis  les 
espèces  semblant  les  plus  méritantes  sont  mises  en  liberté. 

Sans  doute  on  ne  peut  encore  se  prononcer  nettement 
sur  les  résultats  pratiques  que  fournira  cette  expérience 
gigantesque  et  bien  américaine  :  elle  est  des  plus  intéres¬ 
santes  à  suivre.  Les  sommes  dépensées  ne  l’auront  certes 
pas  été  en  vain  si  l’on  arrive  à  protéger  les  arbres  des 
Etats-Unis,  menacés  sur  d’immenses  étendues. 

Sans  doute,  nous  le  répétons,  il  ne  faudrait  pas  s’exa¬ 
gérer  l’importance  des  expériences  effectuées  jusqu’à  au¬ 
jourd’hui  pour  la  multiplication  des  parasites  des  insectes 
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nuisibles.  Ces  parasites  ne  peuvent  pas  supprimer  leurs 
hôtes,  il  ne  font  qu’en  diminuer  le  nombre,  rétablissant 
l’équilibre  naturel  un  instant  rompu.  Mais  nous  avons 
voulu  montrer  qu’aux  autres  procédés  de  lutte  employés 
actuellement  contre  les  insectes  peut  s’ajouter  avec  succès, 
dans  certains  cas,  la  propagation  artificielle  des  contre- 
parasites. 
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Dans  une  récente  étude  sur  les  troubles  visuels  provo¬ 
qués  par  la  reverbération  des  rayons  solaires  sur  la  neige, 
M.  le  Dr  J.  Gonin  a  établi  que,  dans  la  majeure  partie  des 
cas  par  lui  discutés,  les  troubles  sont  de  nature  bénigne,, 
purement  superficiels,  et  se  réduisent  à  une  douloureuse 
inflammation  de  la  conjonctive  sous  l’effet  du  coup  de  so¬ 
leil  éprouvé.  On  sait  que  la  brûlure  par  coup  de  soleil  est 
imputable  aux  radiations  de  faibles  longueurs  d’onde. 

Il  convient  dès  lors  de  rechercher  dans  l’élimination  aussi 
complète  que  possible  de  ces  dernières,  le  moyen  préventif 
contre  ces  accidents  oculaires.  Pour  cela,  il  faut  faire 
usage  de  verres  susceptibles  d’absorber  les  radiations  dan¬ 
gereuses  sans  affaiblir  fâcheusement  l’impression  visuelle. 
On  y  parviendra  le  mieux  par  l’emploi  de  verres  laissant 
filtrer  le  rouge,  le  jaune  et  le  vert,  soit  la  partie  du  spec¬ 
tre  la  plus  efficace  pour  la  vision. 

De  nombreux  types  de  lunettes  de  glacier  existant  déjà 
dans  le  commerce,  il  importait  d’en  faire  la  comparaison 
de  ce  point  de  vue. 

J’ai  pu  faire  ce  petit  travail  sur  un  assortiment  de  lu¬ 
nettes  mises  gracieusement  à  ma  disposition  par  la  maison 
Och  frères,  articles  pour  touristes,  à  Lausanne. 

Les  lunettes  examinées  appartiennent  à  trois  types 
usuels  : 

Type  i.  Lunettes  à  verres  fumés. 

Type  2.  Lunettes  à  verres  jaune  ambré. 

Type  3.  Lunettes  à  verres  verts  (vert  du  Dr  Fieuzal). 
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Chaque  type  était  représenté  par  deux  exemplaires,  l’un 
clair,  l’autre  foncé.  Du  type  r,  j’ai  étudié  encore  un  troi¬ 
sième  exemplaire  qui  présentait  des  caractères  spéciaux. 

J’ai  soumis  toutes  les  pièces  : 

a)  à  l’examen  spectroscopique  pour  les  radiations  visi¬ 
bles  ; 

b)  à  l’examen  photographique  pour  les  radiations  de 
faibles  longueurs  d’onde. 

L’examen  spectroscopique  a  été  fait,  à  la  lumière  d’un 
jour  ensoleillé,  au  moyen  d’un  spectroscope  de  poche  de 
Browning,  les  raies  de  Fraunhofer  servant  de  repères. 

Pour  l’étude  photographique,  les  lunettes  reposaient, 
verres  juxtaposés  ou  verres  superposés,  directement  sur  des 
feuilles  de  papier  au  citrate  d’argent  (Lumière,  pensée, 
brillant).  Les  poses,  au  soleil,  et  de  durées  diverses  suivant 
les  séries,  étaient  toujours  faites  simultanément,  dans  des 
conditions  d’exposition  identiques,  pour  toutes  les  lunettes 
soumises  à  comparaison. 

Ces  comparaisons  ont  donné  les  résultats  suivants: 

a)  Examen  spectroscopique. 

Type  i.  Verres  fumés. 

Echantillons  i',  i"  et  i'"  :  il  y  a  affaiblissement  général 
du  spectre  entier,  plus  sensible  pour  le  verre  foncé  i"  que 
pour  le  verre  clair  i  ',  comme  on  peut  s’y  attendre,  et  aug¬ 
menté  lorsqu’on  superpose  les  deux  verres  de  la  paire  de 
lunettes.  Dans  ce  cas-là  on  observe  très  nettement  deux 
bandes  d’absorption  estompant  et  comme  élargissant  les 
deux  raies  C  et  D  de  Fraunhofer,  supprimant  de  la  sorte 
une  bande  de  radiation  dans  le  rouge  et  une  autre  dans  le 
jaune. 

L’extrémité  bleue  du  spectre  ne  paraît  pas  sensiblement 
affaiblie  et  la  raie  G  reste  complètement  visible. 

Cette  apparence  spectroscopique  a  pour  le  3e  échantillon, 
i"',  une  vigueur  toute  particulière.  Pris  isolément,  les 
verres  de  cette  paire,  ont  la  teinte  grisâtre  habituelle  du 
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verre  fumé  ;.  superposés  ils  ne  laissent  passer  qu’une  lu¬ 
mière  pourpre,  ou  lie  de  vin  rouge,  sui  generis  b 

Pour  un  verre  seul,  les  bandes  G  et  D  sont  larges, 
accentuées  mais  distinctes,  l’extrémité  violette  du  spectre 
subit  une  absorption  notable  dès  le  milieu  entre  D  et  E  soit 
dès  le  vert;  G  n’est  plus  visible. 

En  superposant  les  deux  verres  on  observe  le  renforce¬ 
ment  et  la  jonction  des  bandes  G  et  D,  amenant  la  sup¬ 
pression  presque  entière  des  lumières  rouge  orangé  et 
orangé  du  spectre  ;  l’apparition  d’une  bande  sombre  dans 
le  vert  jaune  entre  la  raie  E  et  le  milieu  de  l’intervalle  DE 
ainsi  que  l’extinction  de  l’extrémité  du  spectre  dès  le 
vert  bleu,  soit  dès  le  milieu  entre  E  et  F,  complète  le  ca¬ 
ractère  spécial  de  l’absorption  de  la  lumière  par  cette  paire 
de  lunettes. 

La  couleur  lie  de  vin  de  la  lumière  transmise  par  les 
verres  superposés  est  donc  un  mélange  de  rouge  clair,  de 
jaune  et  d’un  peu  de  vert. 

Type  2 .  Lunettes  à  verres  jaune  ambré:  Nos  2'  et  2".  Au 
spectroscope  elles  montrent  un  grand  affaiblissement  du 
côté  violet,  le  verre  le  moins  coloré  2'  produisant  cette 
altération  dès  la  raie  F  (bleu),  le  verre  jaune  foncé  2",  en 
simple  épaisseur,  accentuant  cet  effet;  sous  double  épais¬ 
seur,  l’affaiblissement,  lent  de  b  (vert-bleu)  en  F  (bleu),  de¬ 
vient  très  intense  à  partir  de  F.  G  est  totalement  invisible. 

La  lumière  transmise  par  ces  sortes  de  verres  contient 
donc  essentiellement  les  radiations  comprises  entre  le  bleu 
et  l’extrémité  rouge  du  spectre.  Ges  radiations  ont  un  effet 
photométrique  puissant  et  de  là  vient  peut-être  que  les 
lunettes  jaunes  paraissent  plus  lumineuses  que  les  autres. 

Type  3.  Lunettes  à  verres  verts,  3'  et  3"  : 

Elles  affaiblissent  l’extrémité  la  plus  réfrangible  du  spec- 


1  M.  le  Dr  Gonin  a  présenté  à  la  Société  vaudoise  des  Sciences  Naturelles 
une  paire  de  lunettes  semblables,  le  3  avril  1907. 
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tre  ;  dès  G  pour  le  verre  vert  le  plus  clair  3',  sous  simple 
épaisseur,  dès  b  (vert  bleu)  déjà,  sous  épaisseur  double. 

L’extrémité  rouge  s’assombrit  un  peu  jusqu’à  B.  Quant 
au  verre  foncé  3",  il  absorbe  sous  simple  épaisseur  toute 
l’extrémité  du  spectre  visible  dès  avant  G;  sous  épaisseur 
double,  dès  b.  En  même  temps  l’extrémité  rouge  disparaît 
jusqu’au  G  (rouge  clair). 

La  lumière  transmise  par  ces  verres  est  faite  surtout  de 
rouge  clair,  d’orangé,  de  jaune  et  de  jaune-vert.  Ils  sont 
moins  lumineux  que  les  jaunes,  plus  lumineux  que  les 
fumés. 

Examen  photographique. 

Pour  cette  opération  les  lunettes  étaient  disposées  simul¬ 
tanément  sur  le  papier  photographique  et  exposées  ensem¬ 
ble  pendant  le  même  temps,  à  la  lumière  d’un  soleil  un 
peu  pâli  de  brumes. 

Pour  la  ire  série  (i',  i",  2',  2",  3',  3")  la  pose  a  duré 
juste  assez  longtemps  pour  que  le  papier  non  protégé  noir¬ 
cît,  soit  pendant  quelques  minutes  seulement. 

L’impression  photographique  n’est  sensible  que  pour  les 
deux  verres  fumés  (  1  ' ,  1"). 

Les  résultats  de  la  2e  série  sont  beaucoup  plus  instruc¬ 
tifs.  La  pose  a  duré  i5  minutes,  à  un  soleil  pâle,  et  pour 
l’intensité  de  l’impression,  les  verres  (simple  épaisseur)  se 
sont  classés  comme  suit  : 

fumé  clair  1', 
fumé  foncé  1  " , 
jaune  clair  2', 
jaune  foncé  2", 
vert  clair  3', 
vert  foncé  3", 

les  deux  derniers  3'  et  3"  n’ont  pas  laissé  se  produire 
d’impression.  1" '  le  verre  fumé  polychroïque  se  rangerait 
entre  2"  et  3'. 
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Le  verre  jaune  foncé  2"  a  été  comparé  alors  par  une 
pose  de  i5  minutes,  au  verre  fumé  i"'  et  l'impression  a 
été  la  plus  forte  pour  ce  verre  jaune. 

Deux  essais  ont  suivi  avec  1'"  sous  double  épaisseur  ; 
la  comparaison  d'abord  avec  le  verre  3",  v^ert  foncé  sous 
simple  épaisseur  pendant  44  minutes  a  été  légèrement  en 
faveur  de  1'"  doublé.  Un  deuxième  essai  de  ces  mêmes 
verres,  1"'  doublés,  par  5o  minutes  de  grand  soleil,  avec 
le  vert  foncé  3",  également  doublé,  a  donné  pour  tous  deux 
sensiblement  le  même  résultat  soit  une  impression  très 
faible. 

Il  était  pareillement  intéressant  de  comparer  les  données 
d'exposition  au  grand  soleil  nécessaires  à  l’obtention 
d'épreuves  de  même  intensité  pour  chaque  type  de  verre. 
La  série  Y  fournit  les  éléments  de  cette  comparaison. 
Commencée  au  même  instant  pour  chaque  paire  de  lunettes, 
elle  a  été  prolongée  pour  chacun  d'eux  jusqu'à  égalité 
approximative  d’impression. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  au  bout  de  : 

i3  minutes  pour  le  verre  foncé  jaune  2", 

17  ))  pour  le  verre  fumé  1"', 

5o  »  pour  le  verre  vert  foncé  3". 

Ces  valeurs  sont  évidemment  de  simples  indications. 

Enfin  une  paire  de  lunettes  bleu  foncé,  examinées  plus 
tard  au  spectroscope  a  montré,  soit  en  simple,  soit  en 
double  épaisseur,  trois  bandes  d’absorption  ;  Lune  à  droite 
de  C  élimine  le  rouge  clair,  la  deuxième,  en  D,  élimine 
l'orangé  et  le  jaune  partiellement,  la  troisième,  plus  faible, 
éteint  le  vert  entre  le  milieu  de  la  région  D  E  et  E.  Bleus 
et  violets  restent  intacts. 

A  l'essai  protographique  ces  verres,  simples,  donnent 
en  quelques  minutes  d'exposition  à  la  lumière  d'un  jour 
faiblement  couvert  une  impresssion  très  nette. 

Une  feuille  de  verre  à  vitre  incolore,  de  2  mm.  d'épais¬ 
seur,  en  fournit  une  à  peine  différente. 
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Par  le  plein  soleil  de  midi,  le  29  avril  1908,  Imposition 
simultanée  pendant  2  %  minutes  des  lunettes  de  verre 
fumé  clair  1 ',  verre  fumé  foncé  1",  verre  fumé  1"'  et 
verre  bleu  foncé  4  a  fourni  pour  la  vigueur  de  l’impression 
le  classement  suivant  : 

1"'  nulle, 

1"  à  peine  sensible, 

1'  sensible  faible, 

4  vigoureuse. 

Une  pose  de  3  minutes  en  plein  soleil,  des  verres  bleus 
et  fumé  faible  1',  a  donné  un  avantage  très  sensible  à  ce 
dernier. 

Il  résulte  de  cette  étude  comparative,  que  les  verres  verts 
de  Fieuzal  3'  et  3"  et  le  verre  fumé  1'"  ont  une  supério¬ 
rité  marquée  sur  les  autres  verres  quant  à  la  suppression 
des  rayons  les  plus  réfrangibles ,  donc  quand  à  la  protec¬ 
tion  des  yeux.  Le  verre  vert  a  sur  le  fumé  \  "  l’avan¬ 
tage  d’être  beaucoup  plus  lumineux,  ce  qui  est  très  appré¬ 
ciable. 

La  luminosité  des  verres  jaunes  leur  vaudra  des  parti 
sans,  malgré  leur  moindre  efficacité.  Quant  aux  verres 
fumés  ordinaires  ils  sont  à  regarder  comme  inférieurs  ; 
enfin  les  verres  bleus  sont  à  rejeter  sans  hésitation. 

Avril  1908. 
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Lytoceras  sp,  aff.  Mahadeva  Stoliczka 
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A.  JEANNET 

Assistant  au  Laboratoire  de  Géologie  de  Lausanne 


PL  III  à  VI 


Les  Lytoceras  vrais,  si  communs  dans  le  Crétacé  infé¬ 
rieur,  font  presque  absolument  défaut  dans  les  terrains 
supérieurs,  aussi  y  a-t-il  un  certain  intérêt  à  faire  connaî¬ 
tre  les  rares  exemplaires  dont  j’ai  pu  déterminer  les  ni¬ 
veaux  avec  toute  la  précision  qu’exigent,  de  nos  jours,  les 
études  stratigraphiques. 

Le  gisement  classique  de  Ste-Croix  m’a  fourni,  pendant 
les  étés  1902-1908  des  fragments  d’ Ammonites  d’un  genre 
nouveau  pour  cette  localité.  C’était  aussi  l’avis  de  Rene- 
vier  qui  avait  bien  voulu  les  examiner.  Reprenant  leur 
étude  en  1907,  j’ai  fait  des  recherches  dans  la  collection 
Campiche,  déposée  au  musée  de  Lausanne,  sans  y  rien 
trouver.  Par  contre  plusieurs  individus  et  fragments  pro¬ 
venant  du  Gault  de  Mussel  près  Rellegarde  (Ain)  [collec¬ 
tion  Renevier]  ont  pu  être  identifiés  avec  l’espèce  de  Ste- 
Croix.  Je  me  suis  ainsi  trouvé  dans  d’assez  bonnes  con¬ 
ditions  pour  faire  une  étude  documentée  de  cette  forme 
nouvelle.  Il  m’a  été  impossible  d’en  découvrir  d’autres 
vestiges,  malgré  des  recherches  faites  aux  Musées  d’His- 
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toire  naturelle  de  Genève,  de  Neuchâtel  et  à  la  collection 
Jaccard. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  MM.  les  directeurs 
pour  m’avoir  facilité  mes  recherches. 

C’est  sur  l’avis  de  MM.  les  professeurs  W.  Kilian,  à 
Grenoble,  et  M.  Lugeon,  à  Lausanne,  que  je  publie  la 
notice  qui  suit. 

Dimensions  des  échantillons  : 


I 

II 

III 

IV 

Diamètre 

200 

mm.  (1) 

Largeur  de  l’ombilic 

71 

(o,36) 

Hauteur  du  dernier  tour 

83 

(0,42) 

72-89  mm. 

36-38 

Epaisseur  du  dernier  tour 

93 

(°Àl) 

86-112 

1  i5-i25 

33-38 

I.  II. 

III. 

Ech.  de 

Mussel  (Ain) 

IV. 

Ech.  de 

Ste-Croix. 

Les  deux  chiffres,  donnés  pour  la  hauteur  et  l’épaisseur 
du  tour  des  Ech.  II.  III.  et  IV,  sont  pris  sur  des  frag¬ 
ments  à  74  de  tour  de  distance,  ceci  afin  de  montrer  l’ac¬ 
croissement  rapide  de  ceux-ci. 

La  diagnose,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  forme  exté¬ 
rieure,  concorde  assez  bien,  dans  ses  grands  traits  du 
moins,  avec  celle  de  Lytoceras  Mahadeva  Stoliczka  (The 

fossil  Cephalopoda  of  the  Cre- 
taceous  Rocks  of  Southern  In¬ 
dia.  —  Palaeontologia  Indica. 
Vol.  i,  page  ï 65,  pi.  LXXX  et 
Kossmat,  Untersuchungen  über 
die  Sudindische  Kreideforma- 
tion.  —  Beitrâge  zur  Palâont. 
und  Geol  :  Oesterreich  -  Un- 
garns.  Vol.  IX  et  XI,  p.  112). 

La  coquille  est  cependant 
plus  épaisse ,  moins  grêle  et 
très  évolute.  Les  tours  s’ac¬ 
croissent  très  rapidement,  sont 


Fig.  1.  —  Sections  du  Lytoceras, 
sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  à  x/i 
de  tour  de  distance.  Ex.  N°  IV 
de  Noirvaux  près  Ste-Croix. 
Grandeur  naturelle. 
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peu  embrassants  et  dans  les  exemplaires  âgés  presque 
contigus.  Deux  tours  seulement  sont  visibles  dans  Tombilic; 
ce  dernier  est  très  profond,  beaucoup  moins  large  que  dans 
l'espèce  de  l’Inde.  A  l’état  jeune,  et  encore  au  diamètre 
approximatif  de  ioo  mm.,  les  tours  sont  plus  hauts  que 
larges,  de  forme  ogivale,  arrondis  sur  les  côtés  (fig.  i). 

Plus  tard  ,  ils 
sont  aussi  hauts 
que  larges,  gros¬ 
sièrement  circu¬ 
laires  et,  dans  les 
gros  exemplaires, 
ils  sont  surbais¬ 
sés,  la  plus  gran¬ 
de  largeur  se 
trouvant  entre  le 

Va  et  Ie  V>  in" 

terne  de  la  hau¬ 
teur  du  tour  (fig. 
2  et  3). 


Fig.  a.  —  Même  espèce  que  la  précédente,  mais  plus 
âgée.  Sections  à  l/4  de  tour  de  distance,  montrant 
l’accroissement  rapide  des  tours ,  ainsi  que  la 
déformation  avec  l’âge.  Ex.  N°  II  de  Mussel  près 
Bellegarde  (Ain).  ^2  Grand,  natur. 

En  rapport 
avec  ce  fait,  l’é¬ 
chancrure  pro¬ 
duite  par  le  re¬ 
tour  de  la  spire 
est  assez  pro¬ 
fonde  dans  les  ty¬ 
pes  jeunes,  s’at¬ 
ténue  de  plus  en 
plus  et  tend  à 
disparaître  dans 
les  formes  âgées. 

Certains  indivi¬ 
dus  conservent  pendant  très  longtemps  une  forme  ogivale 
des  tours  (fig.  4)- 


Fig.  3.  —  Ex.  plus  âgé  que  les  précédents ,  mon¬ 
trant  une  déformation  très  grande.  Sections  à  */ 4 
de  tour  de  distance.  Ech.  N°  III,  Mussel  près  Bel- 
legarde  (Ain),  '/s  Grand,  natur. 
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Le  moule  est  lisse;  l’ornementation,  partiellement  con¬ 
servée  sur  Tech.  N°  i  (fig.  4  et  pi.  Illj  est  des  plus  riche 
(%.  5). 


Fig  5.  —  Décoration  de  l'échan¬ 
tillon,  N°  I,  PI.  III.  Grand, 
natur. 

Fig.  4-  —  Ech.  N°  I.  Tours  de  forme 
ogivale.  Mussel  près  Bellegarde  (Ain). 

1/2  Grand,  natur. 

Elle  consiste  en  côtes  d’inégale  importance  qui  s’inflé¬ 
chissent  fortement  en  avant  sur  les  flancs  sans  présenter 
toutefois  la  forme  en  S  des  Gaudryceras ,  ni  la  disposition 
rectiligne  de  Lytoceras  belliseptatum  Anthula  (Anthula. 
Ueber  die  Kreidefossilien  des  Kaukasus.  —  Beitrâge  z. 
Palâont  und  Geol.  Œsterreich-Ungarns.  Vol.  XII,  1900, 
p.  97,  pl.  VI,  fig.  1  et  pl.  VII,  fig.  1)  ;  elles  sont  plus 
arquées  cependant  que  sur  Lytoceras  Mahaveda  Stol.  Les 
côtes  les  plus  fortes,  les  moins  nombreuses  sont  doubles  ; 
celles  d’arrière  sont  largement  festonnées.  Les  autres,  plus 
fines  et  simplement  ondulées,  alternent  avec  les  premières. 
Cette  décoration  est  la  seule  qu’il  soit  possible  d’apercevoir 
sur  les  tours  jeunes  ou  sur  les  parties  usées.  Sur  les  tours 
âgés,  on  voit  apparaître  un  double  réseau  de  lignes  très 
fines  et  très  nombreuses,  les  unes  parallèles  aux  côtes,  les 
autres  perpendiculaires  à  ces  dernières.  Cette  disposition 
produit  sur  la  coquille  des  sortes  de  facettes  allongées 
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dans  le  sens  des  côtes.  L'ornementation  est  si  fine  qu'il 
n'est  guère  possible  de  l’apercevoir  qu'avec  un  éclaire¬ 
ment  unilatéral  mettant  en  relief  les  moindres  détails  de  la 
sculpture. 

J'ai  figuré  un  fragment  de  test  dessiné  d'après  l’échan¬ 
tillon,  une  photographie  n'étant  pas  satisfaisante  (fig.  5). 

La  figure  de  Stoliczka  (pl.  LXXX,  fig.  i),  montre  les 
côtes  principales  festonnées  alternant  avec  1-2  lignes  plus 
fines,  mais  n'indique  pas  le  délicat  réseau  intermédiaire, 
Certains  Lytoceras  tithoniques  présentent  une  décora¬ 
tion  analogue  ;  tels  sont  Lytoceras  Liebigi  et  sa  variété 
Strambergensis  Zittel.  (Zittel  Cephalopoden  des  S  tram - 
berger  Schichten. —  Paleontographica.  Suppl.  I,  pl.  IX,  X 
et  XI)  et  à  un  moindre  degré  Lytoceras  montanum 
Opp  (Zittel.  —  Die  Fauna  der  aeltern  Tithonbildungen.  — 
Palaeontographica.  Suppl.  II,  pl.  II,  fig'-  4)- 
Les  cloisons  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  de 
Lytoceras  Mahadeva  S  toi.  Le  lobe  siphonal  y  est  beau¬ 
coup  plus  court  que  le  premier  latéral. 


Fig.  6.  —  Cloisons  de  l’Ech.  N°  IV.  Pl.  VI.  Gault  zone  IV,  de  Noirvaux  sous 
la  Vraconne  (Ste-Croix).  Grand,  natur. 

Cette  différence,  toujours  très  sensible,  s’accentue  avec 
l’âge,  si  bien  que  dans  les  gros  exemplaires,  le  lobe  sipho¬ 
nal  est  la  moitié  plus  court  que  le  suivant  ;  ce  dernier  est 
très  ramifié,  très  profond  et  asymétrique  ;  la  branche 
externe,  plus  grande  que  l’autre,  s’étend  jusque  sous  le 
lobe  siphonal  qu’elle  prolonge  et  entoure  presque  complè- 
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tement.  Le  deuxième  lobe  latéral  est  impair,  trifide.  La 
suture  présente  en  outre  un  lobe  auxiliaire  également  tri¬ 
fide  et  parfaitement  individualisé  (fig.  6,  7,  8). 


Fig.  7.  —  Cloisons  de  l’Ech.  N°  II.  PI.  V,  fig.  2,  à  partir  du  2®'  lobe  latéral. 

Grand  nat.  Mussel  près  Bellegarde  (Ain). 

Le  lobe  auxiliaire  naît  sans  doute  de  la  façon  indiquée 
par  Jacob  (Etudes  paléontologiques  et  stratigraphiques 
sur  la  partie  moyenne  des  terrains  crétacés  dans  les  Alpes 
françaises  et  les  régions  voisines,  Grenoble  1907,  p.  63), 
c’est-à-dire  par  division  de  la  deuxième  selle  latérale.  Iva- 
rakasch  (Le  crétacé  inférieur  de  la  Grimée  et  sa  faune.  Trav. 
Soc.  imp.  des  Naturalistes,  St-Pétersbourg,  vol.  XXXII, 
liv.  5,  1907),  a  figuré  et  décrit  un  Lytocercis  nouveau 
Lyt.  subséquent  Karak  (loc.  cit.,  p.  44?  pl-  V,  fîg.  9  et 
pl.  XXIV,  fîg.  32);  qui  montre  l’apparition  d’un  lobule 
auxiliaire  impair  dans  la  deuxième  selle  latérale,  mais  il 
n’est  pas  encore  individualisé.  Ce  fait  se  présente  d’une 
façon  analogue,  mais  plus  nette  dans  les  fragments  jeunes 
de  Lytoceras  sp.  aff.  Mahadeva  Stol3  provenant  de  Noir- 
vaux  près  Ste-Croix  (fig.  6).  Mais  dans  les  tours  âgés  de 
cette  espèce,  comme  du  reste  dans  Lytoceras  belliseptatum 
Anthula  (loc.  cit.,  pl.  VI,  fig.  16)  et  Lytoceras  Mahaveda 
Stoliczka  (loc.  cit.,  pl.  LXXX,  fig.  1  b),  l’extrémité  du 
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lobe  auxiliaire  atteint  la  ligne  d’enveloppe  des  lobes  laté¬ 
raux  et  a  acquis  alors  toute  l’importance  qu’il  lui  est  pos¬ 
sible  d’avoir  vu  la  place  qu’il  occupe  dans  la  cloison. 
Lytocercis  Mahadeva  S  toi.  a  même  sa  troisième  selle  évo¬ 
luée  par  l’apparition  d’un  nouveau  lobule  auxiliaire  qui 
est,  il  est  vrai,  très  peu  développé. 


Fig.  8.  —  Cloisons  de  l’Ech.  jusqu’à  la  2me  selle  latérale.  PI.  IV.  Grand,  nalur. 
Mussel  près  Bellegarde  (Ain). 
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La  naissance  de  ce  lobe  auxiliaire  pourrait  bien  être  en 
rapport  avec  la  forme  ogivale  des  tours  jeunes,  particuliè¬ 
rement  apparente  dans  la  fig.  i  ;  ce  caractère  resterait 
acquis,  quelle  que  soit,  dans  son  développement  ultérieur, 
la  forme  de  la  coquille. 

Le  seul  échantillon  entier,  N°  i,  présente  une  forte  dé¬ 
pression  antisiphonale,  analogue,  quoique  de  dimension 
moindre,  à  celle  de  Pseudophyllites  Indra  Forbes ,  figuré 
par  Boule,  Thévenin,  p.  2,  pl.  1,  fig.  8  (Fossiles  de  la 
côte  orientale  de  Madagascar.  Annales  de  Paléontologie, 
tome  1.  1906). 

Rapports  et  différences.  Lytoceras  sp.  aff.  Mahadeva 
Stol.  a  de  nombreux  rapports  avec  les  Lytoceras  du  cré¬ 
tacé  inférieur.  Stoliczka  déjà,  a  montré  (loc.  cit.  p.  1 65) 
quels  sont  ceux  qifelle  a  avec  Lytoceras  subfimbriatum 
Orb.  Cette  dernière  espèce,  comme  la  nôtre,  a  une  section 
essentiellement  variable.  (Pictet  et  deLoriol.  Terrains  néo¬ 
comiens  des  Yoirons.  Paléontologie  suisse,  2e  série,  i858- 
60,  p.  1 3,  pl.  II,  fig.  i-3.  —  Uhlig.  Wernsdorfer  Schich- 
ten. —  Deusch.Math.  Natur.  Cl.  K.  Akad.  Wiss.  Yol.  XLVI, 
Vienne  t 883,  p.  189,  pl.  Y,  fig.  11.  Sarasin  et  Schôndel- 
mayer.  Etude  monographique  des  Ammonites  du  Crétaci- 
que  inférieur  de  Châtel-Saint-Denis.  Mém.  Soc.  pal.  suisse. 
Yol.  XXVIII  et  XXIX,  1901-1902,  p.  16,  pl.  II,  fig.  3.J 
Les  tours  de  Lyt.  subfimbriatum  Orb  sont  en  général  plus 
hauts  et  plus  larges  et  le  moule  porte  fréquemment  des 
sillons,  chez  les  jeunes  du  moins.  Les  côtes  y  sont  en 
outre  droites,  serrées,  quatre  par  tour,  étant  plus  saillan¬ 
tes  que  les  autres. 

Lytoceras  subfimbriatum  Orb  adulte  possède  un  lobe 
siphonal  plus  court  que  le  premier  latéral,  le  deuxième 
lobe  latéral  y  est  trifide  (Uhlig,  loc.  cit.),  mais  il  iTy  a 
pas  encore  de  lobe  auxiliaire.  Ce  dernier  apparaît  dans  une 
forme  voisine  :  Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig  (Uhlig, 
loc.  cit.,  p.  1 9 1 ,  Pl.  IY,  fig.  ic  et  1  d),  dont  la  cloison  est 
très  semblable  à  celle  de  Lyt.  sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  La 
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forme  des  tours  et  leur  ornementation  éloigne  par  contre 
ces  deux  espèces. 

Vacek  ( Ueber  Vorarlberger  Kreide-Jahrbuch  d.  K.  K. 
geol.  Reichs-Anstalt ,  2g.  Bcind ,  4 •  Hèft ,  1879)  et  Kara- 
kasch  (loc.  cit.)  ont  fait  connaître  deux  espèces  bien  voi¬ 
sines,  Lgtoceras  sequens  Vacek  (loc.  cit.,  p.  736,  PI.  XVIII, 
lîg.  12),  et  Lgt.  subsequens  Karak .  (PI.  V,  fig.  9  et  PI. 
XXIV,  fig.  32),  dont  la  cloison  serait  plus  ou  moins  sem¬ 
blable  à  celle  de  Lgtoceras  densifimbriatum  Uhlig.  (Le 
premier  auteur  n’a  malheureusement  donné  qu’une  repro¬ 
duction  incomplète  de  la  suture).  Ces  deux  espèces  diffè¬ 
rent  de  celle  que  nous  décrivons  par  la  forme  des  tours;  ils 
sont  circulaires  chez  la  première,  surbaissés  mais  ellipti¬ 
ques  dans  la  seconde.  Le  test  est  orné  de  stries  fines, 
nombreuses  et  toutes  égales. 

Les  cloisons  de  Lgtoceras  sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  et 
de  Lgt.  belliseptatum  Anthula  (loc.  cit.,  p.  97,  PL  VI, 
fig.  1  ô),  sont  absolument  identiques.  La  différence  porte 
sur  la  forme  des  tours  et  l’ornementation.  Dans  la  dernière 
espèce,  les  côtes  sont  toutes  égales,  nombreuses,  en  forme 
d’S  dans  les  tours  jeunes,  droites  sur  le  dernier  tour;  elles 
laissent  en  outre  une  impression  sur  le  moule. 

L’espèce  signalée  et  décrite  par  Vacek.  (loc.  cit.,  p.  756)., 
sous  le  nom  de  Lgtoceras  nov.  sp.  paraît  être  identique  à 
la  nôtre.  L’auteur  la  compare  à  Lgt.  Mahadeva  Stol .,  dont 
elle  s’éloignerait  par  l’enroulement  plus  rapide,  la  forme 
générale  massive  et  les  tours  très  surbaissés.  C’est  exacte¬ 
ment  ce  qui  distingue  l’espèce  de  l’Inde  de  celle  du  Jura. 
La  seule  différence  qu’on  pourrait  invoquer  entre  cette 
dernière  espèce  et  celle  de  Vacek  serait  une  forme  encore 
plus  aplatie  des  tours.  Or  l’échantillon  dont  les  dimensions 
sont  données  est  assez  grand  (  1 53  mm.)  et  paraît  provenir 
d’un  niveau  supérieur  à  nos  exemplaires.  Nous  pensons 
pouvoir  identifier  ces  deux  espèces  quoique  Vacek  n’ait 
donné  aucune  figure. 

Cet  auteur  signale  la  grande  analogie  existant  entre  la 


A.  JEANNET 


Il4 


forme  des  tours  de  son  espèce  et  celle  de  Lytoceras  Liebigi 
variété  Strambergensis  Zittel  (loc.  cit.,  PI.  II,  fig.  i  c  et 
3  c).  Les  tours  sont  ici  elliptiques  tandis  que  dans  Lyto- 
ceras  sp.  ciff.  Mahadeva  Stol.  ils  sont  en  forme  d’ogive. 
C’est  une  des  raisons  qui  me  font  rapprocher  cette  espèce 
de  Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig. 

Lytoceras  sp.  aff.  Mahadeva  Stoliczka  s’éloigne  par  sa 
forme  générale  d’une  espèce  décrite  il  y  a  quelques  années 
par  Yabe,  sous  le  nom  de  Lytoceras  ezoënse  {II.  Yabe , 
Cretaceous  Cephalopoda  from  the  Hokkaido ,  Part.  I, 
page  9,  PI.  I,  fig.  i,  et  Y,  fig.  1  ;  Journal  of  the  College  of 
Science.  —  Impérial  University.  —  Tokio ,  J  a  pari ,  vol. 
XVIII,  art.  2,  1908).  Dans  ce  dernier,  les  proportions  sont 
renversées  ;  les  tours  jeunes  sont  plus  larges  que  hauts, 
tandis  que  les  plus  âgés  sont  plus  hauts  que  larges.  La 
croissance  est  extrêmement  rapide.  Le  test  est  orné  de 
stries  nombreuses,  toutes  égales  et  festonnées  comme  dans 
Lytoceras  subfimbriatum  Orb.  La  cloison  est  sensiblement 
la  même,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  deuxième  lobe  latéral 
et  le  lobe  auxiliaire  qui  sont  ici  moins  nettement  trifides. 

Gisement.  —  Lytoceras  sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  pro¬ 
vient  de  l’Albien  à  fossiles  phosphatés  de  Noirvaux  sous 
la  Vraconne  près  Sainte-Croix  (Jura  vaudois).  Ce  niveau 
correspond  à  la  zone  IV  de  Jacob  à  Hoplites  (. Leymeriella ) 
tardefurcatus  Leym  sp .,  nous  en  possédons  deux  frag¬ 
ments  d’un  même  individu.  Les  échantillons  du  Musée  de 
Lausanne  ont  été  récoltés  à  Mussel  près  Bellegarde  (Ain) 
dans  la  couche  b  de  Renevier  (un  exemplaire  entier  et  trois 
fragments).  J’ai  moi-même  constaté  cette  espèce  à  la  Perte 
du  Rhône  dans  une  couche  à  gros  céphalopodes  (surtout 
des  Nautiles)  entre  les  couches  a  et  b  de  Renevier,  ainsi 
que  dans  la  couche  a  (un  fragment).  C’est  la  zone  Via  de 
Jacob  à  Mortoniceras  Hugardianum  Orb.  Cet  auteur  a  si¬ 
gnalé  aux  Prés  de  Rencurel  (Isère)  un  mauvais  fragment 
d’un  Lytoceras  du  groupe  de  Lyt.  densifimbriatum ,  Lyt. 
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sp.  cf.  densifimhriatum  Uhlig.  (loc.  cit.,  p.  38  et  69)  de 
la  zone  IV  à  Hoplites  tardefurcatus  Leijra  sp.  Les  quelques 
mots  qui  en  sont  dits  ainsi  que  sa  place  stratigraphique 
me  font  penser  qu’il  s’agit  d’une  espèce  très  voisine,  sinon 
identique  à  celle  que  je  décris. 

Malgré  l’incertitude  qui  règne  en  général  quant  au  niveau 
des  fossiles  cités  par  Vacek  (loc.  cit.;  voir  Jacob,  loc.  cit., 
p.  25o),  Lytoceras  non.  sp.  (p.  766),  que  nous  pensons  pou¬ 
voir  identifier  avec  Lyt.  sp.  aff.  Mahadeua  Stol.  provient 
sûrement  du  Gault  supérieur  des  environs  de  Bezau,  dans 
la  forêt  de  Bregenz.  Il  appartiendrait  par  conséquent  aux 
zones  Via  ou  VI  b  (à  Mortoniceras  inflation  Sow). 

Gomme  on  le  voit,  l’absence  de  Lytoceras  de  ce  groupe 
dans  l’Aptien  supérieur,  la  zone  de  Clansayes  et  la  zone  V 
de  l’Europe  centrale  ne  permet  pas  encore  d’en  suivre  l’é¬ 
volution  complète.  L’extrême  rareté  de  ces  formes  dans  les 
niveaux  où  on  les  a  signalées  esplique  du  reste  leur  ab¬ 
sence  dans  d’autres. 

La  présence  des  Fimbriati  dans  le  crétacé  moyen  de 
l’Europe  centrale  est  établie  ainsi  d’une  façon  indiscutable 
et  l’arbre  généalogique  exquissé  par  Jacob  (p.  68)  se  trouve, 
pour  les  Fimbriati  du  moins,  confirmé. 

Ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  bien  des  fois,  plusieurs 
espèces  de  la  région  Indo-Malgache  et  Indo-Pacifique  ont 
des  ancêtres  en  Europe  pendant  le  crétacé  inférieur  et 
moyen.  (Boule,  Lemoine  et  Thévenin  :  Céphalopodes  de 
Diego-Suarez ,  Annales  de  Paléontologie ,  vol.  1,  fasc.  l\, 
1906  et  vol.  II,  fasc.  1,  1907,  p.  70-7 1)1.  Ils  auraient  émi¬ 
gré  d’Europe,  où  on  les  trouve  à  un  niveau  inférieur,  en 
Asie.  Certaines  espèces  sont  les  mêmes  dans  les  deux  ré¬ 
gions,  ex.  :  Phylloceras  Velledae  Mich,  Lyt.  {T etr  agonit  es) 
Thimotheanum  May  or,  etc.  D’autres  espèces  au  contraire 
se  sont  modifiées  en  passant  d’une  province  dans  l’autre. 

1  Pervinquière  L.  Etudes  de  paléontologie  tunisienne  ;  Céphalopodes  secon¬ 
daires  ;  Carte  géologique  de  la  Tunisie,  1907,  p.  425. 


A.  JEANNET 


I  16 


C’est  ce  qui  paraît  s’être  produit  pour  Lytoceras  sp.  aff. 
Mahadeua  Stol.  et  Lyt.  Mahadeua  Stol. 

Groupe  du  «  Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig  ». 

Les  Lytoceras  Fimbriati  du  crétacé  ont  été  réunis  en 
différents  groupes  suivant  leurs  affinités  réciproques.  A 
quel  groupe  couvient-il  de  rattacher  Lytoceras  sp.  aff. 
Mahadeua  Stol.  et  les  espèces  voisines?  En  raison  de  la 
similitude  des  cloisons,  je  comprends  dans  le  groupe  du 
Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig.,  les  espèces  dont  les 
noms  sont  indiqués  ci-après.  Comme  dans  Lytoceras  den- 
sifiimbriatum  Uhlig ,  l’enroulement  chez  ces  derniers  est 
en  général  assez  rapide  et  les  tours  peu  nombreux  (à  ce 
point  de  vue  Lytoceras  Mahadeua  Stol.  et  Lyt.  Batesii 
Meek  sont  quelque  peu  aberrants).  La  forme  des  tours  et 
la  décoration  du  test  donnent  des  caractères  d’espèces. 

La  cloison  des  espèces  que  je  réunis  dans  ce  groupe 
comprend  :  un  lobe  siphonal  très  court  divisé  profondé¬ 
ment  par  une  selle  linguliforme,  un  premier  lobe  latéral 
bipartite  et  très  asymétrique,  un  deuxième  lobe  latéral  et 
un  lobe  auxiliaire  presque  toujours  nettement  tricuspides, 
ce  dernier  parfaitement  développé;  la  selle  externe  est  gros¬ 
sièrement  divisée  en  trois  parties  et  il  apparaît  une  selle 
interne.  Ce  groupe,  comme  celui  du  Lytoceras  Phestus 
Matheron ,  dérive  de  celui  du  Lytoceras  sabfimbriatum  Orb. 
auquel  appartiennent  sans  doute  encore  Lyt.  sequens  Vacek 
et  Lyt.  subsequens  Karah.  Voici  les  raisons  pour  lesquelles 
je  pense  que  les  espèces  étudiées  ont  plus  de  rapport  avec 
Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig  qu’avec  Lyt.  Phestus 
Matheron.  Dans  ce  dernier,  les  côtes  sont  espacées,  droites 
ou  peu  infléchies  et  très  prononcées  ;  Lyt.  belliseptatum 
Anthula ,  dans  ses  tours  adultes  du  moins,  présente  une 
certaine  ressemblance.  La  cloison  de  Lyt.  Phestus  Mather. 
quoique  pourvue  d’un  lobe  auxiliaire  très  petit  est  par 
contre  différente  (Uhlig.,  loc.  cit. ,  p.  187,  PL  V,  fig.  4). 


GROUPE  DU  LYTOGERAS  DEN SIFIMBRI ATUM .  Uhlig. 
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Il  se  peut  que  le  Lytoceras  de  grande  taille,  indiqué  par 
Kilian  ( Comptes  rendus  Académie  des  sciences,  29  janvier 
1906)  dans  la  faune  crétacique  rapportée  par  l'expédition 
0.  Nordenskjôld,  appartienne  à  ce  groupe.  Il  serait  d'âge 
Turonien  ou  Sénonien  et  provient  d’Iles  situés  au  N.-E.  de 
la  terre  de  Graham. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible 
de  dire  si  la  migration  des  formes  européennes  dans  la 
province  Indo-Pacifique  s'est  faite  avant  l'aptien  ou  pen¬ 
dant  le  crétacé  moyen.  Les  espèces  supérieures  du  groupe, 
toutes  extra-européennes,  pourraient  descendre  de  Lyt. 
belliseptatum  Anthnla  qui  a  des  représentants  au  Maroc 
et  dans  le  Caucase. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  grande  analogie  existant 
entre  les  cloisons  des  Lytoceras  du  groupe  de  Lyt.  densi - 
jimbriatum  Uhliy  et  celles  d eLyt.  adénoïdes  Kudernatsch, 
figurée  par  Waagen  ( Jurassic  Cephalopoda  of  Kutch , 
Palaeontologia  Indica ,  série  IX.,  vol.  I,  p.  37,  PI.  VIII, 

fig-  n)- 

Dans  cette  dernière  espèce,  le  lobe  siphonal  est  la  moitié 
plus  court  que  le  premier  latéral,  absolument  comme  dans 
les  formes  du  crétacé  moyen.  Lytoceras  adénoïdes  Kudern. 
provient  des  Macrocephalus  beds  ( Golden  Oolite)  de  Kera- 
hill  près  de  Charee,  il  appartient  au  groupe  du  Lyt.  Eude- 
sianum  Orb.  Je  pense  qu'il  faut  attribuer  cette  ressemblance 
à  une  convergence. 


Laboratoire  de  géologie,  mars  1908. 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Hat.  Vol  XLIV.  PI.  1H. 


Lytoceros  sp.  aff.  Mahadevci  Stol.  x/2  grandeur  natur.  Albien.  Mussel  près  Bellegarde  (Ain). 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat  Vol  XL1V. 


Lytoceros  sp.  aff.  Mahadeua  Stoi.  3/4  grandeur  natur. 
Albien.  Mussel  près  Bellegarde  (Ain). 
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Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat  Vol.  XLÏV. 


Lytoceros  sp.  aff.  Mahadeva  StoL  3/4  grandeur  natur.  Albien.  Musse!  près  Beliegarde  (Ain). 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  Vol.  XLIV.  PI  vi. 


Li/toceros  sp.  ajf.  Mcihadeva  S  toi-  Grand,  nai.  Albien.  Noirvaux  sous  la  Vraconne  près  Ste-Croix. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


Pl.  III.  —  Lytoceras ,  sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  Ech.  No  i  —  1/2  de  la 
grandeur  knatur.  Gault  b  (Renevier),  Zone  VI  a  (Jacob).  Mussel  près 
Bellegarde  (Ain).  Musée  de  Lausanne. 

Pl.  IV.  —  Même  espèce.  —  3/4  de  la  grand,  natur.  Cloisons  (peintes 
par  M.  Lador).  Même  provenance  ;  Musée  de  Lausanne. 

Pl.  V.  —  Même  espèce.  Ech.  N°  IL  3/4  de  la  grand,  natur.  Cloisons 
(peintes  par  A.  Jeannet).  Musée  de  Lausanne. 

Pl.  VI,  fig.  i,  2,  3.  —  Lytoceras  sp.  aff.  Mahadeva  Stol.  Ech.  No  IV. 
Grandeur  naturelle. 

Albien  (zone  IV,  Jacob).  Noirvaux  sous  la  Vraconne,  près  Ste- 
Croix.  —  Coll.  Jeannet. 

Les  photographies  ont  été  exécutées  par  M.  Pache,  préparateur  de  Bota¬ 
nique,  auquel  je  renouvelle  ici  mes  remerciements. 
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TROMBES  OBSERVEES  SÜB  LA  MÉDITERRANÉE 

PAR  LE 

Dr  Ch.  LINDER 


PL  VII  et  VIII. 


Observées  à  bord  du  Hamburg  (H.  A.  P.  A.  G.)  le 
5  octobre  1907  4  9  heures  du  matin,  par  environ  38°  y2 
latitude  Nord  et  70  longitude  Est  de  Greenwich,  les  deux 
trombes  se  sont  succédé  à  quelques  minutes  d’intervalle. 
Le  phénomène  s’est  produit  au  nord  du  paquebot,  alors  à 
environ  370  milles  de  Naples,  dans  la  direction  des  Ba¬ 
léares,  golfe  du  Lyon.  La  première  figure  représente 
la  première  trombe  dans  la  seconde  moitié  de  son  évo¬ 
lution;  elle  avait  débuté  par  la  forme  verticale.  Les  figu¬ 
res  suivantes  donnent  une  idée  des  phases  par  lesquelles 
a  passé  la  seconde  trombe  pendant  une  durée  totale  d’en¬ 
viron  10  minutes.  Le  tout,  très  nettement  visible,  s’est 
cependant  passé  à  grande  distance  et  sans  que  l’observa¬ 
teur  ait  pu  percevoir  aucun  bruit  accompagnant  le  phéno¬ 
mène. 

Le  temps,  après  une  longue  série  de  beau,  était  à  l’o¬ 
rage  depuis  la  veille,  et  des  trombes  fugitives  et  lointaines 
avaient  déjà  été  aperçues  le  jour  précédent,  au  sud,  du 
côté  de  l’Afrique.  Sans  doute  chassés  par  les  perturbations 
atmosphériques,  divers  animaux  ailés  (Libellule,  Rouge- 
queue,  Rouge-gorge,  Sphinx  du  Caille-lait,  Colombe,  En¬ 
goulevent)  viennent  se  réfugier  sur  le  bateau,  alors  à  plus 
de  100  km.  de  toute  terre  ou  île. 


St-Imier. 
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UNE  EXPÉRIENCE  DE  COURS 

relative  à  la  rotation  de  la  terre1. 

PAR 

Louis  MAILLARD 


I.  HISTORIQUE 

Jusqu’au  XVIIe  siècle,  les  partisans  du  système  de  Ptolé- 
mée  opposèrent  au  vrai  système  du  Monde,  pressenti  par 
les  anciens  Pythagoriciens  et  révélé  par  Copernic,  des 
objections  nombreuses,  d’ordre  théologique  et  d’ordre  scien¬ 
tifique  ;  elles  n’étaient  pas  toutes  absolument  stupides. 
L’une  des  plus  fortes  posait  en  fait  qu’une  pierre,  tombant 
du  haut  d’une  tour,  parvient  exactement  au  pied  de  la  tour  ; 
si,  durant  la  chute,  la  Terre  se  mouvait  de  l’ouest  à  l’est, 
la  pierre  demeurant  en  arrière  toucherait  le  sol  à  l’ouest 
de  la  tour.  Alors,  jamais  un  boulet  ne  pourrait  atteindre 
son  but;  jamais  un  oiseau  sortant  de  son  nid  ne  saurait  y 
rentrer;  etc. 

Galilée,  découvrant  et  expliquant  les  premiers  principes 
de  la  mécanique  rationnelle,  montra  que  le  mobile  conserve, 
dans  sa  chute,  une  vitesse  de  rotation  égale  à  celle  de  la 
tour  :  comme,  sur  un  navire  en  marche,  une  pierre, 
abandonnée  du  haut  d’un  mât,  est  animée  de  la  vitesse 
horizontale  du  navire,  et  tombe  au  pied  du  mât.  Dans  plu¬ 
sieurs  passages  de  ses  Dialogues ,  Galilée  affirme  que  les 
expériences  destinées  à  prouver  le  mouvement  ou  le 
repos  de  la  Terre  seront  vaines;  les  résultats  resteront 
identiques  dans  les  deux  hypothèses.  —  Gassendi,  le  grand 
libertin,  partage  et  répand  l’opinion  de  Galilée. 

1  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  procès  verbal  de 
la  séance  du  4  juillet  1906  et  tome  XLIV  (1908).  —  Comptes-rendus  de 
l’Académie  des  Sciences,  Paris,  1908,  t.  CXLVII. 
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Newton  voit  mieux:  la  vitesse  angulaire  est  la  même  en 
chaque  point  de  la  tour;  mais  la  vitesse  linéaire  va  décrois¬ 
sant  du  sommet  à  la  base.  La  pierre  a  donc  et  conserve 
une  vitesse  (vers  Test)  supérieure  à  celle  du  pied  de  la  tour  : 
elle  tombera  à  l’est  de  la  verticale  du  point  de  départ;  et 
sa  déviation  sera  sensible  pourvu  que  la  hauteur  de  chute 
soit  suffisante.  Newton  fit  connaître,  le  8  décembre  1679, 
la  possibilité  de  cette  expérience  cruciale.  La  Société  Royale 
de  Londres  discuta  la  question  ;  Hooke,  rival  souvent  mal¬ 
chanceux  de  Newton,  soutint  que  l'écart  doit  être  dirigé, 
non  vers  l'est,  mais  vers  le  sud  est.  On  décida  de  faire  des 
expériences  ;  elles  furent  réalisées  par  Hooke  :  ce  savant 
déclara,  le  18  décembre,  les  avoir  réussies,  conformément 
à  ses  prévisions  :  la  foi  mène  aux  résultats  qu'011  espère. 
A  la  hauteur  de  chute  utilisée,  mesurant  27  pieds  (8  m.  i3) 
seulement,  ne  pouvait  correspondre  qu'une  déviation  de 
o  cm.  o5,  donc  bien  inférieure  aux  écarts  accidentels.  A  la 
Société  Royale,  on  émit  des  doutes;  on  résolut  de  vérifier 
les  expériences;  et  puis,  l’on  s'en  tint  là;  ce  fut  le  silence 
et  l’oubli. 

* 


Cent  ans  après.  L'illusion  géocentrique  est  totalement 
dissipée.  Pour  n'être  plus  indispensable,  la  preuve  expéri¬ 
mentale  suggérée  par  Newton  n'en  conserve  pas  moins 
l'attrait  d’un  problème  important  et  délicat. 1 

En  1790,  J. -B.  Guglielmini  entreprend  une  série  d'expé¬ 
riences  sur  la  chute  des  corps.  A  la  Tour  Asinelli,  l'une  des 
célèbres  tours  penchées  de  Bologne,  il  dispose  d'une  hauteur 
verticale  de  72  m.  environ.  A  la  voûte  est  fixée  horizonta¬ 
lement  une  plaque  de  cuivre,  percée  d'un  petit  trou 
par  lequel  passe  le  fil  de  suspension  d'une  balle  sphéri- 


1  Pour  des  renseignements  détaillés,  consulter  l’excellent  ouvrage  :  Les  preu¬ 
ves  mécaniques  de  la  rotation  de  la  Terre ,  par  le  professeur  Ph.  Gilbert  (Paris, 
chez  Gauthier-Villars). 
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que.  On  brûle  le  fil  quand  la  balle  est  au  repos.,  ce  dont  on 
s’assure  au  moyen  de  microscopes  ;  la  balle  tombe  sur  un 
plateau  de  cire  où  elle  laisse  son  empreinte.  Des  essais 
préliminaires,  à  l’Observatoire  (27  m.  de  chute),  démontrè¬ 
rent  que  le  mode  de  suspension  était  défectueux;  au  lieu  de 
l’attacher  à  un  crochet,  on  fit  tenir  le  fil  entre  les  mâchoires 
d’une  pince,  qu’on  pouvait  desserrer  en  appuyant  sur  un 
levier  très  sensible.  O11  revint  alors  à  la  Tour  Asinelli;  on 
11e  pouvait  y  opérer  convenablement  que  la  nuit,  entre  2 
et  5  heures  du  matin,  par  un  temps  très  calme  :  car  les 
vibrations  de  la  tour  empêchaient  d’amener  la  balle  au 
repos.  On  laissait  tomber  deux  balles  chaque  nuit.  En  1791-, 
Guglielmini  observe  16  chutes;  toutes  présentent  des  dévi¬ 
ations  orientales;  l’écart  entre  les  extrêmes  est  de  1  cm.  4- 
Si  l’on  représente  par  y  et  x  les  déviations  vers  l’est  et 
vers  le  sud,  on  a,  pour  la  moyenne  de  ces  chutes  : 

y  —  1  cm.  67;  x  =  1  cm.  175. 

Suivant  Laplace,  la  théorie  donne 

y  —  1  cm.  1  ;  x  =  o  cm.  00. 

L’une  des  principales  causes  d’erreur  réside  dans  ce  fait  : 
la  verticale  du  point  de  suspension  ne  fut  déterminée  que 
plusieurs  mois  après  l’expérience.  Dans  l’intervalle,  les  chan¬ 
gements  de  température,  modifiant  l’inclinaison  de  la  tour, 
avaient  déplacé  la  verticale.1 

★ 


En  1801,  le  Dr  Benzenberg,  à  Hambourg,  utilisa  la  Tour 
Saint-Michel  pour  des  expériences  semblables  à  celles  de 
Bologne.  Les  balles  traversaient  une  sorte  de  tuyau,  et 


1  Jo.  Baptistae  Guglielmini  de  diurno  Terrae  motu  experimentis  physico- 
mathematicis  confirmato  opusculum.  Bononiae,  MDCCXCII,  cum  superiorum 
permissu. 

Sauf  erreur,  cet  opuscule  fut  le  premier  ouvrage  qui,  traitant  de  la  rotation 
de  la  Terre,  reçut  l’approbation  du  Saint-Office. 
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venaient  tomber  sur  une  table  saupoudrée  de  craie.  Au 
centre  de  la  table,  un  petit  trou,  ramené  à  chaque  expé¬ 
rience  sous  la  verticale  du  point  de  suspension.  Deux  droi¬ 
tes,  se  croisant  au  centre,  donnaient  la  direction  des  points 
cardinaux.  Au  début,  on  se  contentait  de  couper  le  fil  de 
suspension  de  la  balle;  mais  il  fallut  en  revenir  à  la  pince 
de  Guglielmini. 

Benzenberg  fit  bien  des  essais,  apporta  bien  des  perfec¬ 
tionnements,  soit  au  mode  de  suspension,  soit  à  la  fabrica¬ 
tion  des  balles  ;  mais  il  dut  opérer  de  jour,  et  ne  put  véri¬ 
fier  au  microscope  l’immobilité  de  la  balle  avant  le  départ  ; 
dans  le  tuyau  régnaient  de  fâcheux  courants  d’air.  Aussi 
les  résultats  ne  furent-ils  pas  brillants.  La  hauteur  de  chute 
étant  de  70  m.  environ*  on  trouva,  sur  3i  expériences,  les 
déviations  moyennes 

y  =  o  cm.  902  ;  x  =  o  cm.  448. 

Les  déviations  théoriques,  calculées  par  Gauss,  étaient 
y  =  o  cm.  891  ;  æ  ==  o  cm.  000. 

Les  deux  valeurs,  théorique  et  expérimentale,  de  la  dévi¬ 
ation  vers  l’est  sont  concordantes;  mais  i°  l’opérateur 
élimina  d’abord  les  résultats  «entachés  de  quelque  cause 
d’erreur  »  ;  20  malgré  cette  précaution  arbitraire,  011  trouve 
des  déviations  dans  tous  les  sens:  8  vers  l’ouest,  21  vers 
l’est;  11  vers  le  nord,  16  vers  le  sud;  dans  un  cercle  de 
5  cm.  de  rayon,  aucun  écart  ne  paraît  plus  probable  que 
les  autres.  L’écart  des  deux  positions  extrêmes,  à  l’ouest 
et  à  l’est,  s’élève  à  9  fois  la  valeur  moyenne  de  y. 

En  i8o4,  Benzenberg  se  rendit  à  Schlebusch,  et  installa 
son  appareil,  soigneusement  révisé,  dans  un  puits  de 
charbonnage  abandonné,  mesurant  78  m.  de  profondeur. 

L’humidité  de  la  mine  et  les  courants  d’air  contrarièrent 
fort  les  expériences;  on  eut  beau  boucher  hermétiquement 
l’ouverture  du  puits,  et  masquer  avec  des  écrans  les  gale¬ 
ries  inférieures:  les  observations  des  balles  suspendues, 
faites  avec  deux  microscopes,  montrèrent  que  l’atmosphère 
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était  toujours  un  peu  agitée.  —  En  laissant  de  côté  les 
résultats  «  visiblement  altérés  par  des  causes  inconnues  »  on 
trouva,  en  moyenne 

y  =  i  cm.  i3;  x  =  o  cm.  oo. 

La  théorie  indiquait 

y  =  i  cm.  1087  ;  x  —  o  cm.  oo. 

Mais,  ici  encore,  il  faut  remarquer  que,  sur  29  chutes, 
utilisées  pour  le  calcul  des  déviations  moyennes,  on  eut  des 
écarts  répartis  entre  4  cm.  5  à  Test,  2  cm.  25  à  l'ouest; 
4  cm.  3  au  nord,  3  cm.  4  au  sud. 1 

★ 

*  * 

En  1820,  on  ouvrit  dans  une  des  mines  de  Freiberg  un 
puits  de  près  de  160  m.  Sur  l'initiative  du  baron  de  Herder, 
le  professeur  Reich,  assisté  du  mécanicien  Brendel,  entre¬ 
prit  en  1 83 1  des  expériences  de  même  nature  que  les  pré¬ 
cédentes,  effectuées  dans  de  meilleures  conditions. 

Après  avoir  déterminé  la  latitude  du  lieu,  on  revêtit  l'in¬ 
térieur  du  puits  d'une  sorte  de  cheminée  en  bois,  de  4 2  cm. 
sur  35,  solidement  fixée  aux  parois,  bien  close,  et  calfeu¬ 
trée  du  haut  en  bas.  A  chacune  de  ses  extrémités,  une 
cabine  pour  les  opérateurs.  On  utilisa  des  balles  de  plomb, 
de  petites  billes  d'ivoire,  et  préférablement  des  balles  sphé¬ 
riques  (4  cm.  de  diamètre)  d'un  alliage  résistant  d'étain,  de 
bismuth  et  de  plomb.  Gomme  mode  de  suspension,  une 
pince  tenant  un  fil  très  fin  enchâssé  dans  la  balle  ;  au  moyen 
de  deux  microscopes  à  axes  croisés,  on  s'assurait  de  l’im¬ 
mobilité  du  fil  ;  la  pince  s'ouvrait  sous  la  pression  d'une 
vis.  Dans  l'une  des  séries  d'expériences,  on  déposait  la 
balle,  chauffée,  sur  un  anneau  circulaire  horizontal,  qu'elle 


1  Versuche  über  das  Gesetz  des  Faits,  liber  den  Widerstand  der  Luft  und 
über  die  Umdrehung  der  Erde,  etc.  ;  Dortmund,  1804. 

Dans  sa  brochure,  Benzenberg  recommandait  de  refaire  l’expérience  sous  la 
coupole  du  Panthéon  de  Paris. 


26 


L.  MAILLARD 


traversait  en  se  refroidissant  :  mais  le  refroidissement  inégal 
de  l’anneau  pouvait  produire  un  glissement  latéral  au  départ 
de  la  balle. 

La  verticale,  déterminée  à  plusieurs  reprises,  était  repé¬ 
rée  au  centre  d’une  tablette  de  bois,  sur  laquelle  les  balles 
laissaient  en  tombant  leur  empreinte  circulaire.  Les  coor¬ 
données  du  centre  de  chaque  empreinte  étaient  rapportées 
à  deux  axes  rectangulaires,  et  mesurées  au  moyen  de  fils 
tendus. 

La  hauteur  de  chute  fut  mesurée  très  exactement,  au 
moyen  d’une  latte  en  bois  qu’on  transporta  du  haut  en  bas 
de  la  cheminée,  après  l’avoir  comparée  à  un  mètre  fourni 
par  Fortin.  On  fit  aussi  une  mesure  directe,  en  suspendant 
un  fil  de  cuivre  dans  la  cheminée.  Corrigées  et  comparées, 
ces  mesures  indiquèrent  comme  hauteur  de  chute  i58  m.  54- 

Six  séries  d’expériences  furent  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin;  elles  comprenaient  respectivement 
23,  12,  12,  1 8,  21  et  21  chutes. 

Pour  calculer  les  moyennes  y  et  œ,  Reich  élimina  tout 
uniment  les  résultats  qui  s’écartaient  trop  des  prévisions. 
Moyennant  quoi,  il  trouva 

y  =  2  cm.  83g6;  x  —  4  cm.  37; 

tandis  que  les  chiffres  théoriques  sont 

y  — .  2  cm.  75  ;  x  =  o  cm.  ôo. 

Un  tableau  annexé  au  Mémoire  de  Reich1  met  en  évidence 
l’incertitude  des  résultats.  Si  l’on  compare  les  diverses 
séries,  on  trouve  que  y  moyen  varie  de  4  cm.  634  dans  la 
quatrième,  à  1  cm.  07  dans  la  sixième.  Dans  trois  séries, 
x  prend  des  valeurs  négatives  (déviation  moyenne  vers  le 
nord),  jusqu’à  x  =  —  1  cm.  6. 


1  Fallversuche  über  die  Umdrehung  der  Erde  angestellt  auf  hohe  Ober- 
bergamtliche  Anordnung  in  dem  Dreibriiderschacht  bei  Freiberg  und  heraus- 
gegeben  von  F.  Reich,  Professor  der  Physik  an  der  I\.  S.  Berg-Akademie.  — 
Freiberg1,  i83i. 
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Dans  la  première  série,  y  oscille  entre 

—  7  cm.  7  (ouest)  et  -f  17  cm.  9  (est); 
dans  la  deuxième  série,  entre 

—  10  cm.  5  et  +  11  cm.  9; 

dans  la  troisième  série,  entre 

—  8  cm.  o  et  +  7  cm.  9;  etc. 

x  passe  par  toutes  les  valeurs  comprises  entre 

—  i5  cm.  1  (nord)  et  +  18  cm.  7  (sud).1 

*  * 

On  sait  qu’après  des  expériences  préliminaires,  réalisées 
d’abord  dans  sa  maison,  puis  à  l’Observatoire  de  Paris, 
Foucault  put  installer  au  Panthéon,  au  cours  de  l’année 
1 85 1 ,  un  pendule  de  67  m.  Au  bout  de  quelques  mois,  le 
fil  se  cassa  à  la  partie  supérieure,  et  «  il  s’amoncela  sur  le 
boulet  en  replis  inextricables. 2  »  —  Le  pendule  ne  put 
être  rétabli  :  le  coup  d’Etat  du  deux  Décembre  restitua  au 
culte  l’édifice,  qui  fut  ainsi  préservé,  pour  un  temps,  de 
toute  profanation  d’ordre  scientifique.  —  Un  pendule  de 
Foucault  fut  rétabli  au  Panthéon,  en  1902,  sur  l’initiative 
de  la  Société  astronomique  de  France,  et  en  1903  MM. 
Flammarion  et  Benoît  instituèrent,  dans  le  même  lieu,  des 
des  expériences  sur  les  chutes  déviées  par  la  rotation  de 
la  Terre.3 

On  utilisa  de  petites  billes  d’acier  (1  cm.  5  de  diamètre), 
placées  sous  un  électro-aimant;  retenues  quand  le  courant 


*  Ces  écarts  excessifs  proviennent  sans  doute  de  ce  que  «l’on  ne  paraît  pas 
s’être  préoccupé  suffisamment  de  savoir  si  le  centre  de  gravité  des  balles  coïn¬ 
cidait  avec  leur  centre  de  figure  ;  condition  sans  laquelle  il  se  produit  dans  la 
chute  des  rotations  irrégulières.  »  (Gilbert) 

2  Foucault,  Journal  des  Débats  du  27  juillet  i85i. 

3  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  1902  et  1903. 
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passe,  elles  tombaient,  dès  que  le  circuit  était  interrompu, 
sur  une  plaque  de  plomb  ;  on  mesura  et  photographia  les 
empreintes.  12  séries  de  12  chutes  chacune  ont  donné  les 
chiffres  suivants  : 

Séries nos  1  à6  :  y  =  ocm.  5i  (est);  x=  —  o  cm.  26  (nord); 

»  »  7 à  12:  y  =  o  cm.  76  »  \x  = — ocm.  o5  »  ; 

moyennes génér.  :«/  =  ocm. 63  »  ;x  = —  ocm.  16  » 

D’après  la  théorie,  on  aurait  dû  trouver,  pour  des  chu¬ 
tes  de  67  m.  à  la  latitude  de  Paris  : 

y  =  o  cm.  81  ;  x  =  o  cm.  00. 

Malgré  les  soins  minutieux  apportés  à  l’installation  des 
appareils,  malgré  toutes  les  précautions  prises  par  des 
opérateurs  habiles,  les  résultats  ne  sont  pas  absolument 
satisfaisants  ;  la  déviation  accidentelle  vers  le  nord  a  mon¬ 
tré,  une  fois  de  plus,  l’influence  considérable  des  causes 
d’erreur  irréductibles  (courants  d’air,  défectuosités  des 
balles,  etc.)  sur  les  chutes  libres. 

* 

*  * 

En  résumé,  les  expériences  de  Bologne,  Hambourg  et 
Schlebusch^  Freiberg,  Paris  mettent  en  évidence,  de  façon 
indéniable,  une  déviation  y  vers  l’est  ;  mais  elles  ne  per¬ 
mettent  guère  de  la  mesurer  exactement.  Elles  révèlent  en 
outre  des  déviations  accidentelles  vers  le  sud  ou  le  nord,  du 
même  ordre  de  grandeur  que  y.  En  un  sens,  l’appréciation 
de  Laplace  demeure  donc  vraie  :  «  On  éprouve  maintenant  à 
reconnaître  dans  la  chute  des  graves  le  mouvement  de  la 
Terre  autant  de  difficultés  que  l’on  en  trouvait  jadis  à 
prouver  qu’il  doit  y  être  insensible.  » 

D’ailleurs,  il  va  de  soi  que  des  expériences  de  cet  ordre, 
grandioses,  délicates  et  coûteuses,  ne  peuvent  être  répé¬ 
tées  à  volonté.  Il  y  a  donc  intérêt  à  chercher  autre  chose. 
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Expérience  de  Perrot.  —  Sous  l’influence  de  la  rota¬ 
tion  de  la  Terre,  un  point  matériel  en  mouvement  rectili¬ 
gne  sur  un  plan  horizontal  est  dévié  de  sa  direction  ini¬ 
tiale,  vers  la  droite,  dans  l’hémisphère  boréal  ;  vers  la  gauche, 
dans  l’hémisphère  austral.  Cette  déviation  est  appréciable 
sur  les  courants  atmosphériques  et  marins,  sur  la  marche 
des  grands  fleuves,  sur  les  petits  tourbillons  qui  s’y  for¬ 
ment,  et  aussi  sur  la  trajectoire  des  projectiles.  —  Nous 
avons  déjà  mentionné  l’expérience  communiquée,  en  i85g, 
à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  remise  au  jour  par 
MM.  B.  et  J.  Brunhes1.  Résumons-la  en  quelques  mots  : 

Une  cuve  cylindrique,  solidement  établie  sur  des  supports 
bien  fixes,  est  remplie  d’eau.  Quand  toute  la  masse  est  en 
équilibre,  on  laisse  l’eau  s’écouler  par  un  petit  orifice  cir¬ 
culaire,  percé  au  centre  du  fond.  Si  Ton  répand  sur  l’eau 
des  poussières  flottantes^  on  observe  qu’au  lieu  de  conver¬ 
ger  suivant  les  rayons  de  la  cuve,  elles  sont  poussées  légè¬ 
rement  à  droite.  Au  dessus  de  l’orifice  se  produit  un 
tourbillon  de  sens  direct. 

Cette  expérience  de  cours  montre  l’effet  de  la  composante 
verticale  de  la  rotation  diurne  sur  les  corps  en  mouve¬ 
ment;  à  petite  échelle,  on  a  une  imag-e  de  la  déviation  des 
projectiles.  Il  était  naturel  de  supposer  que  l’effet  de  la  com¬ 
posante  horizontale  pourrait  devenir  manifeste  dans  des 
expériences  de  cours,  donnant  une  imagr  de  la  déviation, 
vers  Test,  des  corps  tombant  d’une  grande  hauteur. 

Le  principe  appliqué  est  celui-ci  :  diminuer  la  vitesse 
des  mouvements,  pour  en  augmenter  la  durée. 


1  Annales  de  Géographie,  1904.  —  L’expérience  a  été  répétée,  à  Lausanne, 
dès  avril  1904,  un  grand  nombre  de  fois.  Pour  la  théorie  et  les  renseignements 
pratiques,  voir  Comptes-rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  t.  CXXXIX  ; 
Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  1905.  —  Bulletin  d’astrono¬ 
mie  de  l’Université  de  Lausanne,  I  (1906). 
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II.  THÉORIE  DU  MOUVEMENT  RELATIF  SUIVANT 
LA  VERTICALE  : 

A.  Mouvement  libre.  —  B.  Mouvement  retardé 

A.  Mouvement  libre.  —  Dans  la  théorie  du  mouvement 
relatif  d’un  corps  tombant  librement,  on  néglige  les  ter¬ 
mes  en  m  2  (m,  vitesse  angulaire  de  la  rotation  diurne).  On 
a  en  effet 

co  =  0,0000729,  w2=5.io  —  9; 

l'influence  des  termes  du  second  ordre  ne  peut  être  obser¬ 
vée  ;  d’ailleurs  beaucoup  d’autres  causes,  telles  que  la 
variation  de  la  pesanteur  en  grandeur  et  en  direction  et  la 
non  sphéricité  de  la  Terre,  se  manifestent  par  des  termes 
du  même  ordre. 

M.  le  professeur  de  Sparre  ayant  attiré  l’attention  sur 
l’inexactitude  commise  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
voulu  tenir  compte  des  termes  en  oU,  nous  résumerons 
d’abord  la  théorie  rectifiée  par  ce  savant1  : 

A  la  surface  de  la  Terre,  l’attraction  du  centre  et  la 
force  centrifuge  ont  pour  résultante  la  pesanteur.  Cette 
force  dérive  d’un  potentiel  U,  et  l’équation  du  géoïde,  sur¬ 
face  équipotentielle,  est 

(1)  u=c. 

Dans  le  voisinage  d’un  point  O  de  cette  surface,  consi¬ 
dérons  un  mobile  ;  rapportons  son  mouvement  à  trois 
axes  rectangulaires,  d’origine  O  (latitude  X),  et  dirigés 
-f-  Ox ,  suivant  la  méridienne  (sud)  ; 

-f-  Oy,  »  la  perpendiculaire  à  la  méridienne  (est)  ; 

+  Os,  »  la  verticale  descendante. 


1  Notes  au  sujet  des  mouvements  à  la  surface  de  la  Terre  ;  au  sujet  des 
déviations  des  graves  dans  la  chute  libre  (Bulletin  de  la  Société  mathéma¬ 

tique  de  France,  IQ05J  —  Note  %au  sujet  du  mouvement  des  corps  pesants  à 
la  surf  ace  de  la  Terre  dans  la  chute  libre  (Bruxelles,  1906)  ;  par  M.  le  Comte 
de  Sparre,  doyen  de  la  Faculté  catholique  des  Sciences  de  Lyon. 
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Pour  la  surface  1),  zOx  est  un  plan  de  symétrie,  xOy  un 
plan  tangent.  Si  donc  on  développe  U  suivant  les  puissan¬ 
ces  croissantes  des  coordonnées  (x,  y,  z)  du  mobile  M, 
on  a  : 


(2)  U  =  U0  +  az  +  —  (A.x^  +  A  'y2  +  A"z 2)  -f-  B'xz. 


Près  de  O,  on  peut  négliger  les  termes  du  troisième  degré  ; 
car  si  R  représente  le  rayon  moyen  de  la  Terre,  ces  ter¬ 
mes  sont  de  Tordre 

1 


R2 


<  CO3. 


Si  X,  Y,  Z  sont  les  trois  composantes  de  la  pesanteur 
en  M,  on  a 


X 


n j 


Y  = 


3U 

v 


7_  3U 
L~  3j> 


et  Ton  peut  déterminer  les  constantes  de  Téquation  2).  On 
a  ainsi 

(3)  U==U0+^+  ^  (x2+y2+%z2)—  zx.  sin^cosA.  1 


X 


qx  0,1  .  .  , 

'-Y - —  z  .  sin  A  cos  À  ; 

xi  R 


Y  = 


9  y . 

R  ? 


.  %  gz  0,1  .  .  , 

Z  =  q  A - y- - —  x .  si n  /  cos  A  . 

u  Il  R 

On  peut  traiter  les  mouvements  relatifs  à  la  surface  de  la 
Terre  comme  des  mouvements  absolus,  en  ajoutant  aux 


1  Cette  expression  suppose  M  extérieur  à  la  Terre  ;  pour  un  point  intérieur, 

la  valeur  de  U  est  plus  faible  :  le  terme  2 z2  est  remplacé  par  z2. 
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forces  réelles  la  force  centrifuge  composée,  dont  les  com¬ 
posantes,  rapportées  à  l’unité  de  masse,  sont 


fx  =  2o>  sin  X . 


dy 

dt 


fy  =  %W  COS  X  . 
fz  =  —  cos 


—rr  —  sin  X. 
dt 


dx 
"dt ’ 


;  ÈL 

dt' 


Quant  à  la  résistance  de  l’air,  on  la  suppose  proportion¬ 
nelle  au  carré  de  la  vitesse  v  du  mobile.  Si  g  est  le  coef¬ 
ficient  de  proportionnalité,  les  trois  composantes  de  la 
résistance  seront 


Les  équations  du  mouvement  deviennent  ainsi 


(4) 


d*x  gx  0, 1 


dt 2 


R 


z  .  sin  X  cos  X  +  sin  X  .  —  gu2.  ~~  ; 

R  dt  ds 


d2ij  au  ,  _  ,  dz  0  ,  dx  du 

(5)-3iîT^  +  2BCOsX*  dT_: 


(6)  =  — ~fÇæ’  s*n^cos^ — %io  cos  — jt w 2. 


d2z 

dV 


2gz  0,1 

~R~ 


Les  déviations  seront  obtenues  par  l’intégration  de  4)  et 
5).  Mais  x  sera  du  second  ordre  en  w ,  y  du  premier  ordre, 
et 


°.l  _o„, 

R— 3“ 


(à  peu  près). 


Négligeant  les  termes  du  troisième  ordre,  on  prendra 
donc 
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(8) 


d2y 

~dF 


2  «  cos  X . 


dz 

dt 


dy 

ds  * 


On  a  d'ailleurs 


Le  premier  terme  est  du  quatrième  ordre,  le  second  du 
deuxième  ordre  ;  le  facteur  g  est  petit  :  pour  une  balle  de 
plomb  de  3  cm.  de  diamètre, 

1 

M  -  Tl  35  ’ 


enfin  gv2  est  multiplié,  dans  chaque  équation,  par  un  fac¬ 
teur  au  moins  du  premier  ordre.  Ainsi, 


et  Fon  peut  négliger  la  résistance  de  l’air  dans  le  calcul  de 
x .  On  a  alors  : 


(9) 


d2x  _  .  .  du  0,1  .  ,  , 

-t—  =2co  sin  /  .  -77 - 7-  z .  sin  X  cos  A 

dt 2  dt  R 


par  8) : 


(10) 


du 

~di 


—  Qwz  cos  X 


dans  9),  z  est  multiplié  par  un  terme  du  second  ordre  ; 
en  intégrant  6),  on  se  bornera  à 

(il) 

Substituons  10)  et  11)  dans  9),  et  intégrons  : 

sin*  cos  2; 

O)2 

x  =  —  gi 4.  sin  X  cos  X. 

JiO 


ou  bien 
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En  introduisant  la  hauteur  de  chute, 
h  ~  9^i 

on  a  encore 

4w2  h2  . 

x  =  .  —  sin  a  cos  l . 

16  g 

Cette  déviation  vers  le  sud,  pour  h  =  1000  m.,  serait 
mm.  :  elle  est  donc  inobservable1. 

20 

io)  donne  la  déviation  vers  l'est,  en  négligeant  la  résis¬ 
tance  de  l'air  : 


y  =  j  .  cos  1 . 

Tenant  compte  de  cette  résistance,  on  aura 

2  dy  dz2  dy  dy  dz 

ds  dt 2  '  dz  dt  *  dt  9 


on  écrira  donc  8)  sous  la  forme 

d2y  dy  dz 

dt 2  ‘a*  dt  '  dt 


+  y .  ~tt  .  cos  X .  . 


dz 

dt 


Remplaçant  par  sa  valeur  et  intégrant,  on  a 


y  étant  une  petite  fraction,  le  produit  yz  sera  généra¬ 
lement  inférieur  à  l’unité  ;  négliger  la  résistance  de  l'air, 

c'est  donc  négliger  moins  de  de  la  déviation  y. 


1  Dans  les  ouvrages  classiques,  on  trouve  sin  X  cos  X,  ce  qui  revient 


4  Rio2* 


à  négliger,  à  tort, le  terme 
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B.  Mouvement  ralenti.  —  Dans  notre  expérience,  le  pro¬ 
blème  se  pose  comme  suit  : 

Un  point  matériel ,  soustrait  à  Faction  de  la  pesanteur , 
est  entraîné  suivant  la  verticale ,  et  parcourt  une  hauteur 
h  avec  une  accélération  —  k.  Déterminer  son  mouvement 
relatif \  en  tenant  compte  de  la  rotation  de  la  Terre . 

La  position  des  axes  demeure  la  même  que  dans  le  pro¬ 
blème  de  la  chute  libre  ;  les  conditions  initiales  sont  : 

pour  t  =  o,  x  =  y  =  z  =  o, 


Nous  n’aurons  pas  à  introduire  les  termes  correctifs  qui 
figurent  dans  les  équations  de  la  chute  libre. 

Ici,  les  équations  du  mouvement  sont 


<1) 

d2x  .  du 

sm  L-érr 

<2) 

d2y  g)  /  i  dz 

w-=2u>  (cosl-w- 

-  sin  l . 

dx\ 

Ht)  * 

<3) 

d2z 

—  —  k  —  cos  1 . 

du 

~dt; 

d’où, 

en  multipliant  i),  2),  3)  respectivement  par 

dx  dy  dz 
dt  ’  dt  ’  dt ’ 


puis  intégrant,  on  tire 

v 2  =  v02  —  2  h  z  =  2  A*  (h  — z). 
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L'intégration  immédiate  de  i),  2),  3),  donne 
dx 


(4) 

(5) 


dt 


—  9 


wy  sin  A , 


du  _  ,  .  . 

=  zoo  (z  cos  A  —  a?  sin  A)^ 


(6) 


—  =  u0  —  —  2w?/  cos  A . 


Substituons  4)  et  6)  dans  2)  : 
d2u 

—jP  +  4  =  2w  cos  A  (ü0  —  kt) . 

L’intégration  donne 

(7)  2coy  cos  A  £u0  (1  —  cos  2«/)  —  k 


sin  2œt 
2co 


)]• 


Introduisons  cette  valeur  de  y  dans  4)?  et  intégrons  : 

(8)  <2wx  =  sin  A  cos  a£d0  (2w£  —  sin2w£)+  ^-(1  — cos2w£— «£2)J. 
Procédons  de  même  avec  6)  : 

(9)  z  =  V0t—^fct*  +  cossl[t^2— v0(t— jL(i_cos2tt>o]' 

Développons  enfin  les  valeurs  de  z,  y ,  x,  suivant  les 
puissances  croissantes  de  00  ;  nous  aurons  : 

(10)  z=  v0t  —  i  kt2—  t  0)2  fi  cos  2l  (2  v0  —  |  kt).... 

1  1  1 

(11)  y  —  oot2cosl{v0 —  —  kt)  — •  —  w3/4.  cos  A(u0 —  —  kt).... 

1  1 

(12)  x=  —  co2  ts  sin  A  cos  A  (2  uo  —  kt) ... 

Cas  particulier .  Si  l’accélération  k  est  nulle,  les  formu¬ 
les  deviennent 
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z  =  v0  j^sin2/l.+  cos2A.^^— J==ü0*(l  — cos2vl....^  ; 

y  =  V°  ^°S  "(1  —  cos  Qcot)  —aw0t2 cos/l  ^1  — ^ eo2/2... 

2 

x  =  ^o)2  v0  t8  sin'A  cos  X . 

D 

Remarques  :  i°  Dans  notre  expérience,  les  termes  en 
a)8,...  sont  négligeables.  Mais,  lorsqu’il  s’agira  de  mouve¬ 
ments  retardés,  d’une  durée  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  chutes  libres  observées,  on  devra  vérifier,  chaque 
fois,  si  cette  omission  est  justifiée.  Dans  le  cas  contraire, 
on  utilisera  les  formules  7)  et  8),  au  lieu  de  11)  et  12). 

20  y  et  x ,  mesurés  par  11)  et  12),  changent  de  signe 
pour 

1  1 

u0  <  —  trt  et  v0  <  —  kt. 

On  aurait  alors  une  déviation  du  premier  ordre 

V  < 

vers  l’ouest  ; 

et  une  déviation  du  second  ordre 

x  <  o, 

vers  le  nord. 

3°  Pourvu  que  t  soit  suffisamment  grand ,  la  déviation 
x  devient  observable. 

III.  DÉVIATIONS  VERS  L’EST  ET  VERS  LE  SUD, 
DANS  UN  MOUVEMENT  VERTICAL  RETARDÉ 

Dispositif  de  l’expérience.  —  Un  tube  en  laiton,  de 
10  cm.  de  diamètre  extérieur  et  3  m.  de  haut,  entouré 
d’une  gaine  isolante,  et  prolongé  à  sa  partie  inférieure  par 
un  manchon  de  verre  de  20  cm.,  a  été  fixé  verticalement, 
à  5o  cm.  de  distance,  au  mur  d’un  souterrain  du  Château 
de  Lausanne.  La  stabilité  est  assurée.  —  Un  fond  étan- 
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che,  vissé  à  un  rebord  métallique,  ferme  le  manchon  ;  qua¬ 
tre  robinets  y  sont  disposés  excentriquement,  suivant  les 
diamètres  nord,  sud,  est,  ouest,  déterminés  à  la  bous¬ 
sole  (déclinaison,  120)  ;  une  pointe  de  5  cm.  de  long1  est 
vissée  au  centre  du  fond  :  avec  un  fil  à  plomb,  elle  permet 
de  vérifier  la  verticalité  du  tube.  Le  fond  même  est  hori- 
zontalisé  au  moyen  de  quatre  petits  niveaux  sphériques 
fixés  entre  les  robinets.  Sur  le  tube,  une  plaque  de  verre. 
L’appareil  a  été  construit  avec  le  plus  grand  soin  par  la 
maison  Môhlenbrück  et  Cie,  à  Lausanne. 1 

Il  a  été  utilisé  pour  deux  variantes  de  V expérience  : 

I.  A  la  pointe  centrée  du  fond,  on  fixe  un  fil  de  cocon 
(10  à  i5  cm.),  qui  retient  une  très  légère  bulle  de  verre 
(5  à  10  mm.  de  diamètre).  Quand  le  tube  est  rempli  d’eau, 
on  a  un  petit  ballon  captif. 

Si  l’on  ouvre  un  des  robinets  placés  côté  nord  et  côté 
sud,  ou  préférablement  les  deux  ensemble,  de  façon  à  vi¬ 
der  le  tube  en  i5  minutes  au  moins,  on  observe  qu’au 
moment  où  le  liquide  est  descendu  à  son  niveau,  la  bulle, 
devenue  libre,  est'  entraînée  vers  l’est  par  le  mouvement 
de  la  couche  superficielle.  La  déviation  initiale  est  facile 
à  constater,  la  bulle  se  déplaçant  derrière  deux  petits  fils  à 
plomb  disposés  près  du  manchon,  l’un  au  nord,  l’autre  au 
sud.  Si  l’eau  continue  à  s’écouler,  la  bulle  flottante  et 
décentrée  est  attirée  par  les  bords,  et  au  bout  de  quelques 
secondes  elle  va  se  coller  au  manchon. 

Des  essais  préliminaires  sont  indispensables  :  on  verse 
dans  le  tube  un  ou  deux  litres  d’eau  seulement;  une  fois 
l’équilibre  établi,  on  ouvre,  dans  un  ordre  déterminé,  l’un  ou 
l’autre  des  robinets.  Une  bulle  bien  arrondie,  bien  équili¬ 
brée  et  bien  attachée  doit  se  déplacer  dans  une  direction 
quelconque.  Une  bande  de  papier  graduée  permet  d’éva- 


1  Réduit  à  deux  mètres,  l’appareil  est  actuellement  installé  dans  le  cabinet 
du  professeur  d’astronomie,  au  Palais  de  Rumine. 
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luer  à  2  ou  3  degrés  près  la  position  finale,  comptée 

(I)  à  partir  delà  direction  sud,  deo  à  1800,  (-{-vers  l’est,  — vers  l’ouest); 

(II)  »  »  est,  »  (-f  vers  le  sud, — vers  le  nord). 

Les  petits  ballons  dont  les  essais  révèlent  des  allures  sys¬ 
tématiques  doivent  être  écartés.  Voici,  par  exemple,  les 
résultats  de  trente  essais  d’une  bulle  utilisée  (mars  1907)  : 


(I) 

Est 

Ouest 

(I) 

Est  1 

Ouest 

(I) 

Est 

Ouest 

+ 

— 

+ 

; - 

+ 

— 

I 

170° 

1 1 

i5o° 

21 

20° 

2 

4o° 

12 

100° 

22 

9°° 

3 

9°° 

i3 

3o° 

23 

45° 

4 

i65° 

i4 

3o° 

24 

120° 

5 

i65° 

i5 

1600 

25 

170° 

6 

75° 

16 

9°° 

26 

20° 

7 

8o° 

ll 

i5° 

27 

75° 

8 

4o° 

18 

9°° 

28 

0° 

9 

170° 

19 

1600 

29 

i5o° 

10 

9°° 

20 

i5° 

3o 

9°° 

Au  total  : 

i325°  — 

-  1 385 

0  ■■===  — 

6o°  (Ouest) 

(II) 

Sud 

Nord 

(II) 

Sud 

Nord 

(II) 

Sud 

Nord 

+ 

— 

+ 

— 

+ 

— 

1 

8o° 

1 1 

6o° 

2 1 

I  10° 

2 

5o° 

12 

170° 

22 

0° 

3 

0° 

i3 

6o° 

23 

1 35° 

4 

io5° 

i4 

120° 

24 

i5o° 

5 

io5° 

i5 

I  10° 

25 

8o° 

6 

i65° 

16 

0° 

26 

70° 

7 

170° 

T7 

75° 

27 

i5° 

8 

5o° 

18 

0° 

28 

9°° 

9 

8o° 

J9 

70° 

29 

120° 

10 

0° 

20 

75° 

3o 

0° 

Au  total 

:  11 85°  —  11 

3o°  == 

55°  (Sud). 

Les  essais  sont  renouvelés  après  trois  ou  quatre  expé¬ 
riences. 
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Une  série  de  vingt  expériences  avec  la  dite  bulle  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Déviations  vers  Test,  18  ;  vers  l’ouest,  o. 

»  »  le  sud,  16;  »  le  nord,  2 1. 

Les  résultats  fournis  par  d’autres  séries  sont  tout  à  fait 
concordants.  La  résultante  des  expériences  faites  en  février 
et  mars  1907  est  à  2 o°  au  sud  est  pour  une  durée  moyenne 
de  20  minutes  (x  =  1  cm.  22  environ). 

IL  O11  peut  éviter  l’emploi  délicat  des  bulles  de  verre  en 
plaçant  au  dessus  de  l’eau  remplissant  le  tube  de  petits 
flotteurs  en  paraffine  de  5  à  8  mm.  de  diamètre,  coulés  dans 
un  moule  circulaire,  et  pesant  quelques  centigrammes. 
Une  pièce  mobile,  percée  d’un  trou  centré,  permet  de  pla¬ 
cer  le  flotteur2. 

D’avril  à  juillet  1907,  une  série  de  18  expériences  a 
donné  : 

Déviations  vers  l’est,  17  ;  vers  l’ouest,  o. 

»  »  le  sud,  i5  ;  »  le  nord,  1  3. 

Les  déviations  vers  le  sud  sont  mesurées  (à  partir  de 
l’est)  par  les  angles  suivants  : 

—  10°  (nord);  +  30°,  35,  20,  10,  45,  15,  25, 

30,  10,  35,  25,  5,  15,  10,  15  (sud). 

Moyenne,  environ  20°,  pour  une  durée  moyenne  de  20 
minutes. 


1  Deux  expériences  nulles  :  n°  i3  (18.  III.  07),  l’ampoule  dévie  vers  l’est, 
puis  vers  le  sud,  et  revient  se  coller  à  la  pointe  centrale  ;  n°  20  (29.  III),  l’am¬ 
poule  dévie  vers  l’est,  puis  vers  le  nord,  tourne  autour  de  la  pointe,  par  l’ouest, 
et  demeure  finalement  collée  à  la  pointe,  direction  sud  est. 

2  Au  surplus,  un  décentrage  de  quelques  millimètres  vers  l’ouest  ne  com¬ 
promet  pas  la  réussite  de  l’expérience.  On  peut  donc  se  contenter  de  centrer  à 
l’œil.  Mais  l’immobilité  complète  de  la  courbe  superficielle  et  du  flotteur  ést 
indispensable. 

Les  essais  sont  beaucoup  plus  rapides  et  plus  souvent  favorables  avec  les 
flotteurs  qu’avec  les  bulles. 

3  Deux  expériences  nulles  :  le  flotteur,  bien  que  dévié  vers  l’est,  ne  se  colle 
pas  au  manchon. 
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12  résultats  sur  18  sont  compris  entre  io°  et  3o°  (arc 
de  i,4  cm.  environ),  soit  7  entre  10  et  20°,  5  entre  20  et 
3o°. 

Les  résultats  qualitatifs  ont  été  confirmés  par  de  nou¬ 
velles  séries  d'expériences,  faites  au  Palais  de  Rumine, 
d'octobre  à  décembre  1907. 

La  contre  épreuve  montre  que  si  l'eau  n'est  pas  tout  à 
fait  tranquille,  si  sa  hauteur  dans  le  tube  est  trop  faible, 
si  le  débit  est  trop  rapide,  la  déviation  initiale  est  nulle  : 
le  plus  souvent,  bulle  et  flotteur  sont  entraînés  directement 
du  côté  d'un  orifice  ouvert.  Toutefois,  nous  avons  constaté 
des  déviations  vers  l'est  avec  une  colonne  d'eau  de  120  cm. 
s’écoulant  en  3o  minutes. 

Comparons  la  valeur  résultante  x  =  1  cm.  22  à  la  valeur 
théorique  fournie  par  la  formule 

1  .  1 

x  —  —  œ2 13  sin  X  cos  X  (2u0  —  —  ht )  ; 

nous  trouvons  :  x  =  1  cm.  14. 

°>  =  24^0  =  72Ô  (par  minute)  5  A  ==  46°  31'  ; 
t  —  20  minutes  (en  moyenne)  ;  k  =  1,5  cm.  ;  v0  =  30  cm.  J 

La  distance  finale  du  centre  de  la  bulle  ou  du  flotteur 
au  centre  du  fond  est  de  3  à  4  cm.  Suivant  la  valeur 
adoptée, 

pour  r  =  3  cm.,  on  a  :  x  =  21°, 8; 

3,5  18o,7; 

4  16°,  3. 

Nous  ne  sommes  pas  placés  dans  les  conditions  d'une 
expérience  de  précision  ;  mais  les  résultats  quantitatifs 
peuvent  être  considérés  comme  satisfaisants  1. 

1  Je  dois  des  remercîments  très  mérités  à  plusieurs  collaborateurs  ;  notam¬ 

ment  à  mon  assistant,  M.  A.  Kuenzi,  licencié  ès  sciences  ;  à  M.  A.  Rapin,  assis¬ 

tant  de  chimie;  à  MM.  G.  Mégroz  et  R.  Gordone,  étudiants. 
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ïl  y  a  huit  ans,  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  entretenir  de 
mon  voyage  à  Ceylan  et  à  Bornéo.  Poussé  par  la  passion 
de  naturaliste  et  de  collectionneur,  et  aussi  par  le  désir  de 
revoir  encore  une  fois  les  contrées  tropicales,  je  résolus  de 
faire  un  second  et  dernier  voyage  dans  ces  pays  loin¬ 
tains. 

Ne  voulant  pas  m’exposer  en  visitant  des  contrées  trop 
malsaines,  je  me  décidai  à  retourner  à  File  de  Ceylan 
dont  je  n’avais  vu  qu’une  faible  partie  et  cela  assez  im¬ 
parfaitement. 

Mon  but  était  de  collectionner  la  faune  de  la  montagne, 
de  traverser  le  pays  des  Veddahs  et  de  faire  un  séjour 
plus  prolongé  sur  la  côte  Est  où  la  faune  est  très  riche. 

Je  partis  donc  le  28  novembre  1906  en  compagnie  du 
D1'  Paul  Narbel,  qui  voulut  bien  me  prêter  son  concours  et 
partager  avec  moi  les  joies  et  les  difficultés  d’un  voyage 
scientifique. 

Nous  quittâmes  Marseille  sur  le  Worcestershire  de  la 
Bibby  Line,  compagnie  anglaise  qui  fait  le  trajet  de  Liver- 
pool  à  Rangoon  seulement,  mais  très  supérieure  à  tous 
les  points  de  vue  à  la  fameuse  compagnie  du  Peninsular 
and  Oriental  Line.  Environ  i5o  passagers,  tous  Anglais, 
sauf  deux  Allemands.  La  mer  est  très  belle,  une  légère 
brise  nous  accompagne. 
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Nous  passons  de  nuit  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne  et 
nous  nous  trouvons  au  matin  en  vue  de  la  Sicile.  Le  Strom- 
boli  si  souvent  en  éruption  est  calme,  F  Etna,  couvert  de 
neige,  fume  légèrement.  A  Port-Saïd,  pendant  que  l’on 
charge  le  charbon,  nous  descendons  à  terre  et  rencontrons 
M.  et  Mme  Engel,  de  Ripaille,  en  la  compagnie  du  Dr  P. 
Warner j,  qui  partaient  pour  Bombay  sur  une  autre  ligne. 
Pendant  la  traversée  du  Canal  de  Suez,  dont  la  plus  grande 
partie  se  fit  de  nuit,  nous  voyons  quelques  vols  de  péli¬ 
cans,  spatules  et  autres  échassiers  s’ébattant  dans  les 
nombreux  lacs  formés  par  les  bouches  du  Nil.  Nous  voici 
dans  la  mer  Rouge  dont  on  a  un  peu  exagéré  la  tempéra¬ 
ture,  nous  avons  24°  C.  le  soir,  ce  qui  est  très  agréable. 
Au  loin  se  voit  le  Djebel  El  Taba,  montagne  assez  élevée, 
mais  des  nuages  de  sable  nous  empêchent  de  bien  discer¬ 
ner  la  côte.  Nous  faisons  3oo  à  320  milles  par  jour,  ce 
qui  fait  environ  O70  kilomètres.  Après  un  coucher  de  so¬ 
leil  idéal,  où  toutes  les  gammes  des  couleurs  sont  rendues 
comme  seule  la  nature  sait  le  faire,  nous  assistons  à  un 
autre  spectacle  que  l’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer.  C’est 
la  phosphorescence  de  la  mer,  due  à  des  colonies  innom¬ 
brables  d’animaux  inférieurs  appelés  Flagelles  ou  Noctilu- 
ques  ;  la  mer  est  aussi  étoilée  que  le  ciel,  les  flancs  du 
navire  et  l’écume  sont  absolument  constellés.  A  part  l’île 
Djebel-Ter,  où  s’élève  un  phare,  et  le  groupe  des  îles  des 
Apôtres,  plus  désolées  les  unes  que  les  autres,  nous  n’a¬ 
percevons  plus  que  quelques  steamers  de  temps  à  autre. 
Après  avoir  passé  le  Cap  Guardafui  nous  11’apercevons 
plus  rien  que  des  poissons  volants  qui,  effrayés  par  le 
navire,  sortent  des  flots  en  rasant  l’eau  pour  y  disparaître 
une  vingtaine  de  mètres  plus  loin.  Le  temps  reste  au  beau 
avec  un  vent  du  sud  assez  violent.  Nous  apercevons  de 
nuit  le  phare  de  Minikoï,  une  des  Maldives,  et  le  17  dé¬ 
cembre,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  jetons  l’ancre  dans 
le  port  de  C  dombo.  Ce  port,  quoique  restreint,  est  assez 
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fréquenté,  mais  les  paquebots  ne  s’y  arrêtent  guère  au 
delà  d’une  journée.  Ce  ne  fut  qu’à  neuf  heures  que  nous 
pûmes  débarquer  avec  l’énorme  quantité  de  nos  bagages 
qui,  grâce  à  une  lettre  de  la  Légation  anglaise  à  Berne, 
ne  furent  pas  ouverts  par  la  douane. 

Après  avoir  retenu  nos  chambres  nous  nous  mîmes  de 
suite  à  faire  les  différents  achats  nécessaires  à  notre  expé¬ 
dition  et  partîmes  en  quête  d’un  domestique  et  d’un  pré¬ 
parateur. 

M.  Hagenbeck,  frère  du  célèbre  marchand  d’animaux  de 
Hambourg,  me  conseilla  vivement  de  changer  mes  projets 
en  allant  à  Anuradhapura  et  Vavunyà  sur  la  route  de  laffna, 
où  l’on  venait  d’ouvrir  une  ligne  de  chemin  de  fer  et  où 
nous  devions  trouver  réunie  presque  toute  la  faune  de  l’île . 
Il  nous  fit  un  tableau  si  engageant  que  je  me  décidai  à 
chercher  cette  terre  promise  du  naturaliste.  Le  gouver¬ 
neur  de  Ceylan,  auquel  je  présentai  une  lettre  de  recom¬ 
mandation  du  ministre  d’Angleterre,  à  Berne,  obtenue  par 
l’intermédiaire  de  M.  le  conseiller  fédéral  Ruchet,  me 
reçut  fort  aimablement,  me  promettant  tout  ce  que  je  lui 
demandais.  J’ajouterai,  cependant,  que  je  ne  reçus  jamais 
rien,  malgré  mes  requêtes  réitérées  au  secrétaire  du  gou¬ 
verneur. 

Entre  temps  nous  allâmes  par  une  charmante  journée,  en 
compagnie  de  notre  collègue  et  ami  le  Dr  Bugnion,  chez 
son  gendre,  M.  Nicollier,  qui  dirige  une  grande  exploita¬ 
tion  de  thé  à  Avisawella,  soit  à  deux  heures  et  demie  de 
chemin  de  fer  de  Colombo.  Le  docteur  nous  montra  ses 
nombreux  travaux  et  ses  riches  collections.  Le  lendemain 
nous  visitâmes  le  musée  zoologique,  afin  de  refaire  con¬ 
naissance  avec  la  faune  tropicale.  Ce  musée  est  assez  riche 
en  spécimens,  quoique  les  mammifères  et  les  oiseaux  soient 
mal  montés,  mais  on  y  voit  beaucoup  de  reptiles  et  d’in¬ 
sectes.  Derrière  ce  bâtiment  se  trouve  un  embryon  de 
jardin  zoologique,  soit  quelques  cages  renfermant  des 
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cerfs  axis,  des  panthères,  des  porcs-épics  et  quelques 
oiseaux. 

Enfin,  nous  partons  pour  Kandy  situé  à  5oo  mètres 
d’altitude,  où  nous  restons  quelques  jours  dans  le  Queen 
Hôtel,  très  confortable,  mais  bondé  de  voyageurs.  Nous 
passons  toute  une  journée  dans  le  magnifique  jardin  bota¬ 
nique  de  Paradenyia,  admirant  les  merveilles  de  la  flore 
des  tropiques  dans  toute  leur  beauté  et  tout  leur  éclat, 
allée  de  palmiers,  de  ficus,  bambous  géants,  fougères, 
etc.,  etc. 

Environ  i5oo  chiens  volants  ou  roussettes,  chauves- 
souris  atteignant  la  dimension  d’une  buse,  avaient  élu  do¬ 
micile  dans  ce  jardin  dont  elles  couvraient  des  arbres 
entiers  ;  suspendues  la  tête  en  bas  elles  avaient  l’apparence 
de  gros  fruits. 

Dans  nos  promenades  aux  environs  de  Kandy,  nous 
prîmes  quelques  insectes,  mais  nous  n’étions  pas  dans  la 
bonne  saison,  l’hiver  ou  plutôt  la  saison  des  pluies  venait 
de  se  terminer  et  les  éclosions  du  printemps  étaient  à  peine 
commencées.  Une  absence  de  trois  jours  que  je  dus  faire 
pour  aller  voir  un  ami  à  une  grande  distance  de  Kandy, 
retarda  notre  départ  pour  Anuradhapura  qui  n’eut  lieu 
que  le  27  décembre.  Nous  partîmes  par  un  temps  chaud 
et  beau,  traversant  de  grandes  jungles,  de  vastes  étangs 
couverts  de  nénuphars  et  autres  plantes  aquatiques,  mais 
nous  fûmes  surpris  du  peu  de  vie  animale  qui  y  régnait. 
Anuradhapura  est  une  des  plus  anciennes  cités  de  Ceylan 
et  fut  un  des  centres  les  plus  importants  du  Boudhisme. 
De  tous  côtés  on  ne  voit  que  des  ruines,  soit  de  grandes 
étendues  de  colonnes  de  granit,  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres,  qui  soutenaient  la  toiture  des  temples,  soit  des 
Dagobas  dont  celle  de  Ruwanwâli  est  la  plus  importante. 
Les  Dagobas  sont  d’immenses  constructions  rondes,  en 
briques,  s’élevant  sur  une  terrasse  carrée.  Celle  de  Ru- 
wanwali  a  80  mètres  de  diamètre  et  58  de  haut.  En  hauf 
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une  sorte  de  coupole  en  termine  le  sommet.  Les  Boudhis- 
tes  enfermaient  dans  ces  Dagobas  des  reliques  et  des  tré¬ 
sors. 

De  nombreux  touristes  viennent  chaque  jour  visiter  ces 
ruines  qui  s’élèvent  un  peu  partout  dans  la  contrée  envi¬ 
ronnante,  aussi  est-il  fort  difficile  de  séjourner  dans  le 
Resthouse,  plus  longtemps  du  moins  que  les  trois  jours 
autorisés  par  le  gouvernement. 

J’obtins  cependant  du  président  une  permission  de  huit 
jours  et  nous  nous  mîmes  de  suite  en  chasse.  Une  quan¬ 
tité  de  lacs,  en  partie  endigués,  s’étendent  autour  d’Anu- 
rhadapura  et  rendent  cette  station  très  humide  et  fiévreuse. 
Assez  poissonneux,  ils  attirent  nombre  d’oiseaux  aquati¬ 
ques  dont  nous  pensions  faire  des  hécatombes.  Mais  nous 
comptions  sans  les  indigènes  qui,  tirant  toute  la  journée 
et  même  de  nuit,  avaient  rendu  la  gent  ailée  si  farouche 
que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  tirer  quelques  piè¬ 
ces.  De  plus,  n’ayant  pas  de  bateau,  et  les  indigènes  ne 
voulant  pas  se  mettre  à  l’eau  de  peur  des  cocrodiles,  beau¬ 
coup  de  pièces  furent  perdues.  Il  fallut  nous  rabattre  sur 
la  jungle  et  sur  les  parties  inondées  où  nous  pouvions  cir¬ 
culer  assez  facilement  avec  de  l’eau  jusqu’aux  genoux.  Là, 
sur  de  vieux  arbres  secs,  nous  réussîmes  à  tirer  quelques 
oiseaux  de  proie  et  quelques  hérons.  Mais  ce  fut  surtout 
au  bord  de  la  jungle,  le  long  des  rizières  et  des  chemins 
que  nous  réussîmes  le  mieux,  en  abattant  nombre  de 
martins-pêcheurs,  barbus,  rolliers,  guêpiers,  pics,  meina- 
tes,  etc.  Contre  les  troncs  d’arbres,  nous  fîmes  une  ample 
récolte  de  gekos,  Calotes  versicolor,  lézards  ressemblant 
aux  caméléons,  et  de  nombreux  insectes. 

Il  y  avait  dans  ce  moment  une  foule  d’indigènes  venus 
de  très  loin  pour  assister  à  de  grandes  fêtes  religieuses  ; 
toute  la  nuit  ce  n’étaient  que  chants  et  cris  qui  nous  em¬ 
pêchaient  de  dormir.  A  chaque  instant  on  rencontrait  des 
processions  d’indigènes  des  deux  sexes,  drapés  de  couleurs 
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vives,  portant  tout  en  chantant  des  corbeilles  de  fleurs 
de  palmiers  qu’ils  allaient  déposer  comme  offrandes  sur 
les  nombreux  autels  situés  au  pied  des  Dagobas  et  à  l’en¬ 
tour  des  temples.  J’ai  oublié  de  dire  que  ces  autels  étaient 
fort  bien  sculptés,  les  sculptures  représentant  des  dieux 
divers,  des  éléphants  et  autres  animaux  sacrés,  et  entourés 
de  nombreuses  statues  de  Bouddha  en  général  très  bien 
conservées.  De  belles  marches  en  granit  mènent  entre  deux 
Bouddhas  à  chaque  autel. 

Ne  pouvant  pas  nous  installer  confortablement  pour  nos 
travaux  et  désirant  un  endroit  plus  tranquille,  nous  par¬ 
tons  pour  Vavunya,  situé  plus  au  nord,  à  deux  heures, 
par  le  chemin  de  fer,  sur  la  ligne  de  Jaffna. 

A  un  demi-mille  de  la  station,  nous  trouvons  le  Rest- 
housé  assez  délabré,  composé  de  deux  chambres  séparées 
par  une  salle  à  manger,  le  tout  entouré  d’un  large  prome¬ 
noir  où  nous  installons  toutes  nos  caisses. 

Le  vieux  Resthousekeeper  nous  reçoit  fort  bien  et  sup¬ 
plée  à  tous  nos  besoins.  Isolés,  à  ioo  mètres  de  la  jungle 
et  des  étangs,  nous  pouvions  tirer  sans  crainte  depuis  no¬ 
tre  logis,  ce  que  nous  fîmes  souvent  du  reste,  nombre 
d’écureuils  et  d’oiseaux  s’ébattant  tout  le  jour  tout  près  de 
nous.  Malheureusement,  nous  avions  compté  sans  la  pluie 
qui  devint  persistante  et  dura  huit  jours.  Nous  étions  en¬ 
tourés  d’un  lac,  et  l’humidité  était  telle  que  fusils,  scalpels, 
tous  les  instruments  en  un  mot,  se  rouillaient  à  vue  d’œil, 
tandis  que  vêtements  et  chaussures  moisissaient.  Avec  cela 
beaucoup  de  moustiques  et  les  indigènes  claquant  la  fièvre 
autour  de  nous,  ce  qui  nous  fit  consommer  une  plus  forte 
dose  de  quinine  que  d’habitude. 

Mais  ici  comme  à  Anuradhapura,  les  indigènes,  chassant 
continuellement,  avaient  décimé,  effarouché  le  gros  gibier 
et  les  grands  échassiers,  tels  que  grues,  ibis,  spatules, 
marabouts,  etc.,  qui  au  dire  de  Hagenbeck,  pullulaient 
dans  ces  lieux.  Les  singes,  par  contre,  étaient  fort  nom- 
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breux,  le  Se mnopitliecus  senex  et  le  Macacus  Pileatus, 
deux  espèces  particulières  à  Ceylan,  dont  nous  avons  tiré 
de  nombreux  exemplaires.  Un  jour  j’organisai  une  battue, 
mais  sans  résultat,  les  indigènes  ne  voulant  pas  battre 
comme  il  faut.  Nous  n’eûmes  pas  de  chances  avec  les  trap¬ 
pes,  quoique  nous  ayons  fini  cependant  par  prendre,  quoi? 
une  tortue  !  Le  temps  s’étant  remis,  nous  pouvions  enfin 
faire  quelques  chasses  assez  productives  en  oiseaux  et  in¬ 
sectes.  Les  indigènes,  paresseux,  ne  nous  apportent  que 
peu  de  choses  malgré  nos  offres. 

En  me  promenant  dans  la  jungle  je  fus  surpris  de  voir 
de  quelle  façon  rudimentaire  certains  oiseaux  faisaient 
leurs  nids  et  les  plaçaient  très  en  vue  malgré  la  quantité 
innombrable  de  leurs  ennemis.  Quelques  coups  tirés  sur 
de  gros  crocodiles,  vautrés  sur  de  petits  tertres  émergeant 
de  l’eau,  ne  nous  donnèrent  aucun  résultat  ;  ces  animaux, 
même  blessés  à  mort,  se  laissent  glisser  à  l’eau  sous  la¬ 
quelle  ils  disparaissent. 

La  pluie  recommençant,  nous  nous  décidons  à  quitter 
ces  lieux  par  trop  marécageux  et  retournons  à  Kandy  pour 
ensuite  nous  diriger  sur  la  région  montagneuse.  Après 
quelques  jours  de  repos  pendant  lesquels  nous  fîmes  quel¬ 
ques  excursions  plus  ou  moins  fructueuses,  nous  partîmes 
pour  Nuwara  Ellyia,  le  séjour  préféré  des  Anglais  pendant 
la  saison  chaude.  L’agent  du  gouvernement  nous  avait 
vivement  conseillé  d’aller  à  Pattipola,  un  peu  plus  loin  que 
Nuwara  Ellyia,  mais  il  devait  nous  confirmer  par  dépêche 
la  permission  d’y  séjourner  quinze  jours. 

En  quittant  Kandy,  nous  traversons  pendant  une  heure 
environ  de  beaux  paysages  tropicaux,  à  végétation  luxu¬ 
riante,  des  rizières,  puis,  tout  à  coup,  nous  entrons  dans 
les  plantations  de  thé  et  de  caoutchouc. 

Ces  dernières  ont  pris  une  immense  extension  dans  toute 
l’île  ;  le  thé,  vu  la  surproduction,  ne  rapportant  plus  assez, 
les  planteurs  ne  voient  leur  avenir  que  dans  le  caoutchouc, 
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dont  ils  couvrent  de  grandes  étendues  de  terrain,  abattant 
la  forêt  vierge  qui  disparaît  peu  à  peu  complètement. 

C’est  le  Hevea  Brasiliensis  du  Brésil  que  Ton  plante  à 
Ceylan  et  qui,  paraît-il,  donne  une  qualité  supérieure  à 
celle  du  Ficus  elastica  et  en  plus  grande  abondance.  On 
aperçoit  ici  et  là  des  bandes  de  coolies,  surtout  de  femmes, 
faisant  la  cueillette  du  thé,  puis  de  temps  à  autre  une  fac¬ 
torerie.  Des  eucalyptus  et  une  sorte  de  pin  du  Mexique, 
plantés  en  longues  lignes  pour  protéger  les  cultures,  cou¬ 
pent  un  peu  la  monotonie  du  paysage. 

Arrivés  à  Nanuoya,  nous  prenons  un  chemin  de  fer  à 
voie  étroite  qui  nous  emporte  d’une  allure  rapide  vers  la 
haute  montagne,  tout  en  faisant  de  grands  lacets  et  des 
contours  parfois  assez  brusques.  Nous  quittons  bientôt  les 
plantations  de  thé  pour  entrer  dans  la  jungle  des  hautes 
régions  avec  ses  arbres  rabougris  et  moussus,  ses  belles 
fougères  arborescentes  et  autres,  ses  ravins  sauvages  et  ses 
magnifiques  cascades.  Et,  maintenant,  ce  sont  de  grandes 
étendues  d’herbages,  de  marécages  où  poussent  isolés  des 
rhododendrons  arborescents  à  fleurs  rouges  dont  les  troncs 
noueux  et  tordus  sont  couverts  de  lichens.  Le  joli  lac  Gre- 
gorv,  vrai  lac  de  montagne,  s’étend  à  un  kilomètre  de 
Nuwara  Ellya  où  nous  arrivons.  Le  manager  du  Grand- 
Hôtel,  Allemand,  nous  reçoit  gentiment  et  se  met  tout  à 
notre  disposition.  Il  nous  conseille  vivement  d’aller  visiter 
le  jardin  botanique  de  Hakgala,  dirigé  par  M.  Knock,  pour 
lequel  il  nous  donne  une  lettre  de  recommandation.  Nous 
y  allons  le  lendemain  et  sommes  très  surpris  de  trouver, 
à  2000  mètres,  un  jardin,  très  bien  entretenu  du  reste, 
si  riche  et  si  fleuri,  pins  du  Mexique,  fougères  arbores¬ 
centes,  gigantesques,  abutilons,  passiflores  roses,  lilas  et 
blanches,  bégonias  roses,  pensées,  agaves  remarquablement 
grands,  etc.,  etc. 

Un  coolie  nous  attrape  quelques  exemplaires  d’un  sau- 
rien  très  curieux  et  particulier  à  Ceylan,  le  Ceratophora 
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Stodartii  dont  le  nez  se  prolonge  en  une  pointe  char¬ 
nue. 

Il  fait  froid,  i4°  C  le  matin  dans  notre  chambre  et  le 
matin  les  fenêtres  transpirent.  Ayant  enfin  reçu  la  permis¬ 
sion  promise  de  séjourner  soit  à  Pattipola,  soit  à  Horton 
Plains,  nous  partons  aussitôt  pour  la  première  de  ces  sta¬ 
tions.  Le  Resthouse  est  situé  tout  près  de  la  gare;  sauf 
un  bungalow  du  gouvernement,  il  n’y  a  pas  d’autre  habi¬ 
tation  dans  le  voisinage.  Nous  avons  chacun  une  bonne 
chambre  et  installons  notre  laboratoire  dans  une  des  dé¬ 
pendances.  La  contrée  est  très  accidentée,  les  collines  sont 
couvertes  de  jungle,  sur  les  pentes  des  vallons  croît  une 
herbe  haute  et  jaune  avec  quelques  rhododendrons,  et  le 
fond  de  ces  dépressions  est  marécageux. 

La  forêt  est  très  tranquille,  on  ne  voit  et  n’entend  pres¬ 
que  rien,  aussi  les  premiers  jours  fus-je  un  peu  déçu.  Dans 
chaque  endroit  où  l’on  s’arrête  il  faut  toujours  quelque 
temps  pour  s’orienter  et  pour  apprendre  à  connaître  les 
lieux,  car,  en  tous  pays,  la  faune  se  localise  volontiers. 
Très  différente  de  celle  de  la  plaine,  la  faune  de  la  monta¬ 
gne,  quoique  moins  riche,  n’en  est  pas  moins  fort  intéres¬ 
sante.  Nous  eûmes  la  chance  de  tirer,  moi,  un  soir,  un 
écureuil  volant,  le  Sciuropterus  fuscocapilliis ,  spécimen 
assez  rare,  et  mon  compagnon,  un  bel  exemplaire  du  singe 
ourson  —  Semnopitliecus  ursinus  —  particulier  aux  mon¬ 
tagnes  de  Ceylan  et  portant  une  fourrure  épaisse.  En  ou¬ 
tre,  nous  tirâmes  les  espèces  caractéristiques  suivantes  : 
Cissa  o'rnata ,  belle  pie  brune  et  bleue,  Picus  Stricklandi , 
d’un  rouge  flamboyant,  Sitta  frontalis ,  Coiumba  Torring 
toniae ,  etc. 

L’intérieur  de  certaines  forêts  a,  à  cette  altitude,  un  ca¬ 
chet  tout  particulier.  Je  veux  parler  de  la  vieille  jungle 
séculaire^  des  arbres  dont  les  troncs  sont  couverts  de 
nombreuses  plantes  épiphytes,  surtout  des  belles  orchidées, 
soit  de  Coelogynes  aux  fleurs  blanches,  soit  de  Dendro- 
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bium  aux  fleurs  jaunes,  toutes  deux  remplissant  l'air  de 
leur  délicieux  parfum.  Des  mousses  pendent  à  chaque 
branche,  même  aux  plus  petites,  ainsi  que  des  barbes  pa¬ 
reilles  à  celles  de  nos  mélèzes.  Dans  les  clairières,  appelées 
patnas  par  les  Anglais,  outre  les  rhododendrons  émer¬ 
geant  ici  et  là  au-dessus  des  grandes  herbes,  croissent  des 
Crocus  blancs  et  une  espèce  d’Ancolie  d’un  bleu  foncé.  Dans 
la  jungle,  de  vraies  trouées,  faites  par  les  éléphants,  nous 
prouvent  clairement  que  les  grands  pachydermes  fréquen¬ 
tent  souvent  ces  lieux,  de  même  que  les  panthères  dont  nous 
relevâmes  les  traces  sur  les  sentiers.  Mais,  comme  les  cerfs 
et  les  sangliers,  très  nombreux,  mais  très  chassés,  tous 
ces  animaux  ne  sortent  que  de  nuit  pour  disparaître  au 
point  du  jour  dans  le  fouillis  de  la  jungle.  Un  des  plus 
beaux  habitants  de  ces  forêts  est  sans  contredit  le  Sciurus 
macruras ,  grand  écureuil,  dont  le  manteau  d’un  noir 
brillant  contraste  avec  l’orange  vib  de  son  ventre.  Quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise  un  matin  de  voir  une  forte  gelée 
blanche  recouvrir  les  parterres  de  fleurs  du  Resthouse  ;  il 
est  vrai  que  dans  nos  chambres  le  thermomètre  marquait 
io°  et  que  nos  hommes  grelottaient,  habitués  qu’ils  étaient 
au  climat  de  Colombo. 

Nous  descendons  au  village  de  Bogahalwella,  situé  à 
4oo  mètres  environ  plus  bas  que  Patipola.  Il  nous  faut 
d’abord  traverser  une  partie  boisée  qui  débouche  dans  les 
patnas,  d’où  un  panorama  très  étendu  s’étale  devant  nous. 
A  perte  de  vue,  des  collines  couvertes  d’herbages  et  ser¬ 
vant  de  pâturages,  au  loin,  des  montagnes  très  dénudées; 
au  fond  des  vallons  Serpentent,  pareils  à  des  rubans,  de 
nombreux  cours  d’eau  bordés  de  rizières.  Des  bouquets 
d’arbres  semblables  à  des  oasis  cachent  de  petits  villages. 
La  descente  paraît  très  raide,  mais  s’effectue  cependant 
assez  vite,  occupés  comme  nous  le  sommes  à  tirer  des 
oiseaux  et  à  capturer  des  insectes.  Vers  midi,  nous  nous 
installons  sous  un  grand  banian  sacré  entouré  à  sa  base 
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d’un  petit  mur  sur  les  pierres  duquel  gisaient  encore  quel¬ 
ques  offrandes.  Après  un  léger  picotin  et  quelques  minu¬ 
tes  de  sieste,  il  nous  faut  déjà  songer  au  retour.  La  pers¬ 
pective  de  remonter  tout  là-haut  par  la  grosse  chaleur  ne 
nous  donnait  guère  de  jambes,  et  il  nous  fallut  trois  bonnes 
heures  de  marche  ;  cependant,  grâce  à  une  brise  fraîche, 
nous  n’arrivâmes  pas  trop  exténués.  La  journée  suivante 
fut  toute  employée  à  préparer  le  butin  de  la  veille. 

Ayant  tellement  entendu  parler  des  Horton  Plains  nous 
ne  voulûmes  pas  quitter  ces  lieux  sans  y  être  allés.  Nous 
partons  donc  vers  sept  heures  du  matin  avec  le  préparateur 
et  un  coolie.  Après  avoir  traversé  les  patnas,  soit  pendant 
une  demi-heure,  nous  montons  doucement  les  lacets  d’un 
bon  sentier  jusqu’à  un  replat,  tout  en  nous  élevant  encore 
assez  rapidement.  Maintenant  nous  traversons  alternative¬ 
ment  patnas  et  forêts,  rencontrant  à  chaque  instant  les 
crotins  monstrueux  des  éléphants  qui  viennent,  paraît-il, 
régulièrement  dans  ces  parages  à  certaines  saisons.  La 
jungle  est  vraiment  très  belle,  nous  passons  sous  des  rho¬ 
dodendrons  gigantesques  et  des  arbres  couverts  de  plantes 
épiphytes  ;  mais  à  part  quelques  petits  oiseaux,  il  n’y  a 
presque  pas  de  vie  animale.  Les  planteurs  viennent  cepen¬ 
dant  souvent  chasser  dans  ces  parages,  et  nous  eûmes  plu¬ 
sieurs  fois  l’occasion  de  les  voir  partir  à  cheval  suivis  d’une 
meute  de  huitante  chiens  dont  les  aboiements  furieux  re¬ 
tentissaient  au  loin.  Ils  rapportaient  en  général  des  san¬ 
gliers  et  des  cerfs  sambours,  dont  ils  gardaient  les  têtes 
comme  trophées,  laissant  le  reste  aux  chiens.  Ce  jour-là, 
j’eus  la  chance  de  voir  à  quarante  pas  de  moi,  au  bord  de 
la  jungle,  une  biche  et  son  faon  qui  broutaient.  M’ayant 
aperçu,  elle  me  fixa  un  moment,  puis  faisant  entendre 
comme  un  coup  de  clairon,  elle  s’élança  dans  le  fourré.  Le 
Resthouse  des  Horton  Plains  est  très  coquet,  tout  couvert 
et  entouré  de  fleurs  exotiques  et  européennes,  car  l’on  y 
retrouve  des  héliotropes,  digitales,  pavots,  etc.  En  somme, 
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un  charmant  endroit  pour  une  cure  de  repos  et  de  bon  air, 
car  nous  sommes  ici  à  3200  mètres.  En  compagnie  de  l’in- 
génieur  de  la  ligne,  je  vais  détacher  dans  les  tunnels  des 
nids  d’une  petite  espèce  de  martinets,  le  Callocaliafraneica. 
Pour  cela,  nous  nous  munissons  d’échelles  et  de  torches. 
Les  nids  sont  construits  de  lichens  agglutinés  avec  la  sa¬ 
live  de  l’oiseau,  disent  les  uns,  avec  certaines  sécrétions 
végétales  disent  les  autres,  comme  ceux  des  fameuses  sa¬ 
langanes.  La  roche  est  granitique,  mais  sous  l’action  du 
soleil  brûlant  et  des  pluies,  elle  devient  jaune  et  blanche  et 
s’effrite,  causant  de  nombreux  éboulements,  en  particulier 
sur  la  voie. 

3i  janvier.  Nous  quittons  Pattipola  à  regret,  mais  notre 
temps  est  limité  et  nous  avons  encore  bien  du  pays  à  par¬ 
courir.  Nous  redescendons  en  chemin  de  fer  jusqu’à  Ha- 
putale,  village  situé  à  4ooo  pieds,  en  pleine  culture  de 
thé,  et  où  nous  nous  trouvons  tout  entourés  débrouillards. 
Des  chariots  à  bœufs,  commandés  d’avance,  nous  attendaient, 
deux  pour  les  bagages  et  les  hommes  et  un  pour  nous.  Notre 
plan  était  d’aller  à  Tissa,  situé  sur  la  côte  Est,  à  75  mille 
environ,  et  de  faire  ce  trajet  de  cette  façon  pour  mieux 
voir  le  pays  ;  du  reste  il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen,  à 
moins  de  revenir  à  Colombo.  Nous  soupons  au  Resthouse 
et  à  sept  heures  nous  nous  hissons  dans  notre  bullcart 
qui  manquait  par  trop  de  confort.  Allongés  côte  à  côte 
sur  une  mince  couche  de  paille  et  secoués  terriblement, . 
grâce  au  mauvais  état  de.  la  route,  nous  commençons  à 
redescendre  la  montagne  sous  une  pluie  torrentielle.  De 
continuels  arrêts,  car  il  faut  du  temps  pour  que  tout  mar¬ 
che  d’accord,  et  surtout  le  manque  de  ressorts,  m’empê¬ 
chaient  de  dormir.  Il  fait  du  reste  froid,  les  broussetout 
et  les  couvertures  de  voyage  ne  sont  pas  de  trop.  Nous 
faisons  il\  milles  la  première  nuit  et  nous  nous  arrêtons  à 
sept  heures  du  matin  dans  une  contrée  plus  chaude,  au 
fond  d’une  vallée  plantée  de  bananiers.  Tout  près  de 
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nous  une  superbe  cascade  nous  permet  de  faire  des  ablu¬ 
tions  réconfortantes.  Nous  établissons  notre  campement, 
tirons  quelques  oiseaux  que  nous  préparons  sur  nos  cais¬ 
ses,  servant  tour  à  tour  de  table  d’opérateur  et  de  table  à 
manger.  Prétextant  la  grande  marche  de  la  veille,  les  cart- 
men  ne  repartent  qu’à  onze  heures.  Réveillé  vers  deux 
heures,  je  saute  à  terre  pour  jouir  de  l’aspect  féérique  et 
grandiose  de  la  forêt  que  nous  traversons,  et  que  le  clair 
de  lune  rehausse  encore.  Des  centaines  de  lucioles  agré¬ 
mentent  ce  tableau. 

A  six  heures,  nous  stoppons  près  d’une  rivière  au  bord 
de  laquelle  se  penchent  des  arbres  gigantesques  aux  raci¬ 
nes  monstrueuses.  Narbel  tire  un  superbe  coucou  au  dos 
vert  doré,  ventre  blanc  et  tête  rouge,  le  Phœnicophaes 
pijrrhocephalus,  particulier  à  Ceylan.  J’eus  l’occasion  de 
voir  en  me  promenant  le  long  de  cette  rivière  un  exem¬ 
plaire  de  ce  papillon  si  curieuv,  du  genre  Kallima ,  qui,  au 
repos,  ressemble  exactement  à  une  feuille.  Je  courus  cher¬ 
cher  ma  filoche,  mais  à  mon  grand  désappointement  je  ne 
pus  retrouver  l’insecte  convoité  ;  je  capturai  néanmoins 
d’autres  espèces  nombreuses  en  cet  endroit.  Le  lendemain 
nous  arrivons  à  Tellula  où  il  devait  y  avoir  un  étang  très 
giboyeux.  Nous  fûmes  très  déçus  en  n’y  trouvant  pas  l’a¬ 
bondance  espérée  de  gibier,  la  jungle  nous  empêchant  du 
reste  d’en  faire  le  tour.  La  chaleur  humide  des  contrées 
chaudes  avait  reparu  et  nous  en  fumes  assez  éprouvés  les 
premiers  jours.  Un  bain  prolongé  dans  une  grande  rivière, 
le  jour  suivant,  nous  repose  de  nos  fatigues.  Après  bien 
des  essais  infructueux,  j’eus  enfin  la  joie  de  tirer  un  coq 
sauvage,  Gallus  Lafayetti ,  dont  le  plumage  ressemble  à 
celui  de  la  race  domestique  appelée  Combattant.  Les 
éléphants  devaient  être  nombreux  dans  ces  parages , 
nous  en  relevons  partout  des  traces  ainsi  que  celles  de 
panthères.  A  notre  halte  du  soir,  près  d’un  petit  hameau^ 
les  indigènes  nous  montrent  la  peau  d’une  panthère  qui 
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avait  enlevé  un  mouton  et  qu’ils  avaient  tirée  dans  la 
journée. 

Nous  arrivons  enfin  le  5  février  à  cinq  heures  du  matin 
à  Tissa,  où  nous  débutons  par  une  fusillade  nourrie  sur 
des  hérons,  cormorans,  etc.,  qui  venaient  s’ébattre  sur  les 
lacs  environnants.  Le  Resthouse  avait  été  agrandi  et  amé¬ 
lioré  depuis  1899,  car  alors  j’avais  déjà  fait  un  court  sé¬ 
jour  dans  ces  lieux.  Nous  sommes  maintenant  dans  les 
«  drj  countries  »  ou  contrées  sèches  de  File,  quoiqu’il  n’v 
ait  dans  les  environs  que  des  rizières  et  des  étangs.  Mais 
la  chaleur  est  plus  vive  que  sur  la  côte  ouest,  il  y  a  peu 
de  forêts,  une  jungle  basse  composée  surtout  de  buissons 
et  d’Euphorbes.  La  faune  et  la  flore  diffèrent  beaucoup  de 
celles  des  autres  parties  de  l’île.  C’est  le  rendez-vous  des 
oiseaux  d’eau  et  des  échassiers  qui  viennent  y  nicher  ;  les 
chanteurs  et  grimpeurs  n’y  manquent  pas  non  plus  ;  on  se 
croirait  dans  une  gigantesque  volière.  Aussi  l’ouvrage  ne 
manqua-t-il  pas  et  nous  devions  travailler  chaque  soir 
assez  tard  pour  arriver  à  préparer  tout  le  butin  du  matin. 
Nous  étions  entrés  plusieurs  fois  déjà  dans  ces  étangs, 
ayant  de  l’eau  jusque  sous  les  bras  parfois,  pour  appro¬ 
cher  et  tirer  des  poules  sultanes,  faisans  d’eau,  sarcelles, 
etc.,  lorsqu’un  soir,  allant  à  l’affût,  nous  vîmes  dans  les 
mêmes  parages  de  gros  crocodiles  étendus  mollement  sur 
de  petits  tertres.  Cela  nous  fit  réfléchir  au  danger  que  nous 
avions  couru  et  nous  ne  retournâmes  plus  dans  l’eau  !  Du 
bord  nous  en  tirâmes  plusieurs  que  les  indigènes  ne  vou¬ 
lurent  pas  aller  chercher.  C’est  vraiment  un  beau  coup 
d’œil  que  de  voir  ces  vastes  étangs  couverts  de  nénuphars 
et  de  lotus  en  fleurs  sur  les  feuilles  desquels  s’ébat  tout 
une  gent  ailée,  tandis  que  sur  de  grands  arbres  secs,  ici 
et  là,  des  hérons,  ibis  ou  marabouts  digèrent,  le  cou  ren¬ 
tré,  branchés  sur  une  patte.  Chaque  jour  nous  amenait 
de  nouvelles  espèces,  et  un  indigène,  chasseur  passionné, 
nous  procura  plusieurs  beaux  spécimens,  entre  autres  un 
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Pélican  avec  ses  œufs,  un  Ibis  Tantale  et  même  un  Paon 
Ces  derniers  étaient  assez  communs,  mais  la  chasse  n’en 
était  pas  permise.  Beaucoup  d’étrangers  viennent  à  Tissa 
chaque  année,  chasser  le  gros  gibier,  surtout  le  buffle,  les 
cerfs  et  sangliers,  mais  il  faut  pour  réussir  dans  cette 
chasse  y  consacrer  tout  son  temps..  Deux  jours  de  suite 
nous  avons  essayé  d’approcher  la  grosse  bête  et  n’avons  eu 
pour  tout  résultat  qu’un  sanglier.  A  force  d’amorcer  les 
indigènes.,  ces  derniers  finirent  par  nous  apporter  un  gros 
Porc-épic,  un  Paradoxure  et  quelques  serpents,  entre  au¬ 
tres  un  Cobra  et  un  Tikpolonga,  —  Vipera  Russelii  — 
deux  espèces  très  venimeuses.  A  titre  de  curiosité  nous 
fîmes  cuire  un  Varan  dit  Talagoya,  à  la  chair  très  coriace 
et  peu  savoureuse.  Au  point  de  vue  entomologique,  il  y 
avait  surtout  des  lépidoptères  et  entre  autres  beaucoup  de 
Piérides  et  Lycénides. 

Tissa,  de  son  vrai  nom  Tissamaharana,  fut  jadis  le  sé¬ 
jour  des  rois  de  Ceylan  et  eut  une  certaine  importance. 
On  y  voit  encore  de  nombreuses  ruines  de  temples  et  des 
Dagobas,  moins  grandes  mais  mieux  conservées  que  celles 
d’Anuradhapura. 

Nous  eûmes  l’agréable  surprise  de  voir  arriver  un  soir 
MM.  Sarasin,  de  Bâle,  les  savants  bien  connus,  qui  retour¬ 
naient  au  pays  des  Veddhaspour  la  quatrième  ou  cinquième 
fois.  Ilsdésiraientcompléter  leurs  études  sur  ce  peuple  si  inté¬ 
ressant  et  si  primitif,  qui  diminue  toujours  plus  et  qui  se 
refuse  à  toute  civilisation.  Deux  barons  allemands,  venus 
pour  chasser  le  buffle,  furent  pris  d’une  telle  dyssenterie 
qu’ils  durent  repartir  immédiatement  pour  Colombo,  sur  le 
conseil  de  mon  compagnon. 

Après  la  fièvre,  la  dyssenterie  est  la  maladie  qui  atteint 
le  plus  souvent  l’Européen  qui  a  l’imprudence  de  boire  de 
l’eau  non  cuite  ou  de  manger  trop  de  fruits  et  en  particu¬ 
lier  l’ananas. 

Mais  nous  voici  déjà  au  18  février,  il  faut  penser  à  quit- 
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ter  ces  lieux  enchanteurs  et  à  procéder  aux  emballages. 
Nos  collections  s’étaient  considérablement  accrues  pendant 
ces  quinze  jours  qui  comptent  parmi  ceux  dont  nous  avons 
gardé  le  plus  joli  souvenir.  Nous  quittons  Tissa  le  19  fé¬ 
vrier  au  matin,  montés  surun  petit  bullcart  que  notre  zébu 
a  bien  de  la  peine  à  traîner.  La  route  est  bordée  de  jun¬ 
gle  inextricable  jusqu’au  Resthouse  de  Weiligatta  que 
nous  atteignons  à  10  heures  et  où  nous  faisons  une  halte. 
Un  vaste  lac  s’étend  non  loin  de  là;  c’est,  paraît-il,  le  lieu 
préféré  des  éléphants  qui  viennent  s’y  baigner  souvent. 
Nous  poussons  une  pointe  jusqu’au  rivage  mais  n’aperce¬ 
vons  rien  d’intéressant  et  rentrons  au  Resthouse,  alors 
habité  par  des  naturalistes  américains  collectionnant  pour 
le  musée  de  New-York. 

Malgré  l’excessive  chaleur  nous  repartons  à  1  heure  dé¬ 
sirant  atteindre  Hambantotta  de  bonne  heure.  Le  parcours 
n’a  rien  d’attrayant,  de  temps  à  autre  la  jungle  s’arrête  et 
laisse  voir  de  grandes  plaines  nues,  des  étangs  desséchés 
et  des  gazons  brûlés.  A  notre  arrivée,  Péris,  notre  boy, 
avait  déjà  réexpédié  le  bagage  sur  Matara,  point  terminus 
de  la  ligne  du  sud,  que  nous  devions  rejoindre  le  surlen¬ 
demain.  Hambantotta  est  un  village  de  pêcheurs  situé  sur 
une  petite  presqu’île  dont  la  pointe  s’élève  brusquement 
et  domine  la  mer.  C’est  sur  cette  hauteur  qu’est  situé  le 
nouveau  Resthouse  où  nous  passons  une  partie  de  notre 
journée  à  contempler  les  grandes  vagues  déferlant  sur  les 
rochers  et  à  respirer  l’air  vivifiant  de  la  mer.  Nous  étions 
fatigués  et  cette  journée  de  repos  nous  fit  grand  bien. 

Au  petit  jour,  la  Royal  Mail  Coach  vint  nous  prendre, 
et  nous  voilà  livrés  au  galop  désordonné  de  deux  piètres 
chevaux  sur  une  route  assez  mauvaise.  Tous  les  cinq  mil¬ 
les,  relais  de  chevaux  vicieux  et  mal  nourris.  Après  un 
long  parcours  assez  monotone  nous  quittons  peu  à  peu  la 
jungle  et  les  euphorbes  pour  retrouver  les  rizières,  les 
étangs  et  enfin  les  cocotiers.  A  dix  heures  nous  atteignons 
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Tangalle,  grand  village  de  pêcheurs^  et  descendons  au  Res- 
thouse  où  un  déjeuner  nous  attendait.  La  plage  était  cou¬ 
verte  de  coquillages  pour  la  plupart  abîmés,  mais  nous 
n'avons  pas  le  temps  d'en  ramasser  baucoup,  car  voici  l’af¬ 
freuse  patache  qui  revient  nous  chercher.  En  route  !  nous 
voilà  maintenant  sous  les  grands  arbres,  heureusement,  la 
belle  végétation  nous  protégeant  des  ardeurs  du  soleil. 
Hommes  et  bagages  nous  attendaient  à  Matara  et  à  cinq 
heures  et  demie  nous  arrivions  à  Pointe  de  Galle  par  une 
pluie  torrentielle.  Très  florissante  autrefois,  Galle,  comme 
disent  les  Anglais,  est  bien  calme  aujourd'hui  ;  sa  princi¬ 
pale  industrie  est  la  préparation  de  la  fibre  de  coco. 

Nous  allons  y  passer  une  journée  pour  tirer  des  Gliiens- 
volants  dont  nous  rapportons  neuf  exemplaires.  Gomme 
j'étais  désireux  d’effectuer  encore  une  fois  en  radeau  la 
descente  de  la  rivière  Ginganga,  trajet  qui  m’avait  laissé  de 
si  beaux  souvenirs,  nous  nous  faisons  conduire  en  voiture 
jusqu'à  Udugama,  à  environ  3o  milles  dans  l'intérieur. 
Nous  faisons  une  halte  dans  la  magnifique  forêt  de  Ko- 
towa,  célèbre  par  ses  sangsues  et  ses  singes,  et  qui  mal¬ 
heureusement  disparaîtra  sous  peu  sous  la  hache  du  plan¬ 
teur.  Avant  d'arriver  à  Udugama  nous  passons  auprès 
d'une  forêt  vierge  qui  venait  d’être  incendiée  pour  faire 
place  au  caoutchouc.  Il  n’en  subsistait  que  quelques  grands 
arbres  ;  c’est  un  spectacle  navrant  que  de  voir  ainsi  dispa¬ 
raître  cette  végétation  luxuriante,  car  dans  peu  d’années, 
il  faudra  aller  bien  loin  pour  pouvoir  se  donner  une  idée 
de  ce  que  fut  la  vraie  forêt  vierge. 

Le  lendemain,  conduits  par  des  indigènes,  dans  la  mon¬ 
tagne,  nous  ne  pouvons  assez  admirer  la  magnificence  de 
la  flore  tropicale  et  nous  découvrons  plusieurs  sites  vrai¬ 
ment  grandioses  et  tout  à  fait  sauvages.  Une  des  plantes 
les  plus  curieuses,  toujours  du  reste  assez  localisée,  se 
trouvait  en  grand  nombre  daas  ces  parages.  Je  veux  parler 
des  Nepenthes,  dont  les  feuilles  se  terminent  par  une  urne, 
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qui,  remplie  d’un  liquide  secrété  par  la  plante,  attire  des 
insectes  qui  s’y  noient  et  qui  servent  de  nourriture  à  cette 
dernière.  Certaines  de  ces  urnes  atteignent  jusqu’à  vingt 
centimètres  et  sont  vertes  ou  rouges. 

Le  Resthouse  keeper  n’ayant  plus  aucun  liquide  à  nous 
offrir,  nous  sommes  obligés  d’avoir  recours  aux  «  Ku- 
rumba  »,  c’est-à-dire  aux  noix  de  coco  dont  le  lait  très 
agréable  à  boire  en  course  l’est  moins  en  mangeant. 

Le  26  février  avait  été  fixé  pour  notre  navigation  en  ra¬ 
deau.  Celle-ci  dura  sept  heures,  ce  qui  était  bien  un  peu 
long,,  mais  la  diversité  des  sites,  le  superbe  panorama  qui 
se  déroulait  devant  nous,  agrémenté  de  nombreux  repré¬ 
sentants  de  la  faune,  tels  que  singes,  buffles,  martins- 
pêcheurs  aux  vives  couleurs,  hérons,  varans,  etc.,  se  char¬ 
gèrent  de  raccourcir  singulièrement  ce  trajet.  Une  voiture 
nous  attendait  à  Badegama  et  nous  ramena  à  Galle  où 
nous  nous  mettons  de  suite  à  faire  nos  emballages  défini¬ 
tifs,  devant  prendre  deux  jours  après  à  Colombo  le  paque¬ 
bot  pour  Singapore.  Le  Polynésien ,  de  la  Compagnie 
des  Messageries  maritimes,  que  nous  devions  prendre, 
ayant  cinq  jours  de  retard,  nous  montons  à  bord  du  Ja¬ 
pon,  steamer  de  4.000  tonnes  de  la  compagnie  du  P.  and 
O.  Notre  voyage  manqua  d’agrément,  la  mer  était  très 
agitée  et  notre  vieux  bateau  dansait  comme  une  coquille 
de  noix. 

Pendant  les  quatre  premiers  jours  rien  11e  parut  à  l’ho¬ 
rizon,  sauf  dans  le  lointain,  l’île  de  Poulo  Bras. 

Le  8  mars,  par  un  beau  soleil  levant,  nous  arrivons  à 
Penang,  port  très  vaste  et  animé  où  se  trouvent  réunis 
des  centaines  de  jonques,  de  sampans,  plusieurs  vapeurs, 
un  cuirassé  anglais  ;  c’est  une  véritable  forêt  de  mâts  au- 
dessus  desquels  planent  de  grands  aigles  pécheurs.  Une 
foule  de  Malais  et  de  métis  montent  à  bord  pour  nous  of¬ 
frir  des  cartes  postales  et  la  monnaie  du  pays.  En  compa¬ 
gnie  de  deux  passagers  nous  allons  en  voiture  visiter  le 
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jardin  botanique,  qui  est  plus  intéressant  par  son  site  que 
par  les  plantes  qu'on  y  a  rassemblées.  C'est  un  vallon 
pittoresque  aboutissant  à  une  montagne,  du  flanc  de  la¬ 
quelle  descend  une  assez  belle  cascade.  Sous  des  tonnelles 
de  Bougainvillea  nous  visitons  une  collection  fort  intéres¬ 
sante  de  plantes  à  feuillage,  telles  que  Calladiums,  Bégo¬ 
nias,  Fougères,  Crotons. 

Avant  de  remonter  à  bord  nous  faisons  un  tour  dans  le 
quartier  chinois,  nous  arrêtant  souvent  pour  admirer  l'art 
avec  lequel  les  boutiques  sont  décorées  et  meublées.  Pres¬ 
que  dans  chacune  on  voit  des  buffets  ornementés,  des  ga¬ 
leries  sculptées,  des  images  aux  couleurs  vives  ornent  les 
murailles,  de  belles  lanternes  pendent  au  plafond  ;  et  de¬ 
vant  l'échoppe,  des  enseignes  en  lettres  d’or  sur  fond 
rouge  encadrent  le  tout.  Les  Chinois  sont  un  peuple  essen¬ 
tiellement  travailleur,  tous  ont  leur  petit  métier  et  cela 
donne  aux  rues  une  animation  toute  particulière. 

La  mer  n’étant  pas  assez  haute  à  cette  saison  pour  per¬ 
mettre  de  passer  entre  l’île  de  Penang  et  la  côte,  le  Ja¬ 
pon  rebrousse  chemin  pour  contourner  l’île.  Il  pleut 
à  chaque  instant  ce  matin,  peu  à  peu  le  brouillard  devient 
si  opaque  que  l'on  n’aperçoit  plus  rien.  Enfin,  le  io  mars, 
nous  nous  trouvons  au  milieu  des  nombreux  îiots  qui 
précèdent  Singapore,  ville  dont  nous  atteignons  bientôt  le 
port.  Le  débarquement  à  quai  facilite  les  choses,  nous 
laissons  une  partie  des  bagages  dans  les  Docks  et  roulons 
bientôt  vers  la  grande  ville,  distante  d'environ  trois  kilo¬ 
mètres.  Le  paquebot  qui  doit  nous  transporter  à  Sumatra 
ne  partant  que  le  16,  nous  avons  amplement  le  temps  de 
compléter  nos  renseignements,  et  de  visiter  la  ville  et  ses 
environs. 

Singapore,  soit  par  son  port,  soit  par  son  commerce, 
est  bien  la  ville  la  plus  importante  de  l’Extrême-Orient. 
Elle  compte  plus  de  200000  habitants  dont  les  trois  quarts 
sont  Chinois  ;  ces  derniers  se  modernisent  beaucoup,  ils 
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commencent  à  couper  leur  tresse  et  se  coiffent  du  chapeau 
melon.  Le  climat  est  plutôt  déprimant  pour  le  nouvel  ar¬ 
rivé,  la  température  moyenne  est  de  28  à  3o°  G.  et  l’air 
est  très  humide.  On  ne  sort  guère  qu’en  fiacre  et  en  pousse- 
pousse,  dont  on  compte  environ  12  000.  Nous  visitons  suc¬ 
cessivement  :  le  Musée  assez  riche  en  spécimens;  nous  ad¬ 
mirons  surtout  la  collection  ethnologique  installée  depuis 
peu,  qui  est  très  remarquable  ;  le  jardin  botanique  dont 
la  renommée  est  faite  et  les  réservoirs  gigantesques  qui 
approvisionnent  la  ville.  Nous  traversons  file  en  chemin 
de  fer  et  un  petit  vapeur  nous  débarque  à  Johore  qui  n’a 
d’intéressant  que  sa  mosquée.  Mon  ami,  M.  Durler,  un 
Suisse  établi  depuis  des  années  à  Singapore,  nous  conduit 
un  soir  dans  les  quartiers  chinois  et  nous  fait  entrer  dans 
un  théâtre  Tamil  où  la  chaleur  est  suffocante  et  la  pièce 
incompréhensible  pour  nous  ;  nous  passons  au  théâtre 
chinois  :  les  acteurs  en  de  riches  costumes  poussent  à 
chaque  instant  des  cris  affreux  accompagnés  d’une  musi¬ 
que  enragée.  Mais  dans  le  théâtre  malais,  d’aspect  plus 
européen,  nous  entendons  des  chansonnettes,  puis  une 
opérette  dont  la  musique  quoique  mélancolique  est  assez 
mélodieuse.  Nous  parcourons  ensuite  les  rues,  qui  sont  si 
mouvementées  que  la  circulation  en  devient  difficile.  En 
effet,  dès  les  huit  heures  il  s’établit  dans  chaque  rue,  le 
long  des  trottoirs,  des  échoppes  pareilles  à  celles  de  nos 
foires,  qui  offrent  surtout  aux  coolies  et  aux  représentants 
des  basses  classes  des  étalages  de  victuailles  variées,  peu 
appétissantes  pour  un  Européen.  Volailles  rôties,  porc  sous 
toutes  ses  formes,  poissons  frais,  pourris  et  séchés,  co¬ 
quillages,  œufs  frais  et  gâtés,  puis  des  friandises,  fruits, 
etc.,  011  y  trouve  de  tout  et  on  assiste  à  toutes  sortes  de 
scènes  étranges.  Pour  terminer  la  soirée  nous  entrons  dans 
des  fumeries  d’opium.  Une  odeur  douceâtre  flotte  dans  la 
pénombre  de  ces  bouges  où  les  fumeurs  gisent  étalés  dans 
tous  les  sens  sur  des  planches  qui  courent  le  long  des 
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murs.  Les  uns  préparent  leurs  petites  boulettes,  tirant  en¬ 
suite  de  longues  bouffées,  les  autres  déjà  grisés  dorment, 
souvent  les  jeux  ouverts,  dans  toutes  les  phases  de  l'hé¬ 
bétude;  triste  spectacle  que  nous  abandonnons  vite  pour 
regagner  notre  hôtel. 

Malgré  tous  mes  efforts,  il  m’est  impossible  d’engager 
un  taxidermiste  ;  cette  profession  est ,  pour  ainsi  dire, 
inconnue  sur  la  place  ;  c’est  un  gros  contretemps  pour 
moi. 

Nous  voici  au  16  mars,  jour  du  départ  de  la  Ranie 
petit  steamer  de  800  tonnes  du  Nord  Deutscher  Lloyd,  qui 
doit  nous  conduire  à  Sumatra.  Grâce  à  l’obligeance  de 
M.  Durler,  notre  bagage  est  bientôt  conduit  à  bord.  Nous 
ne  sommes  que  quatre  passagers  et  faisons  vite  connais¬ 
sance  avec  le  capitaine  et  ses  officiers,  tous  très  aima¬ 
bles. 

Vers  la  fin  de  l’après-midi  nous  nous  approchons  déjà 
de  l’ile  et  passons  près  de  nombreux  tréteaux,  établis  à  une 
certaine  distance  de  la  côte  par  les  pêcheurs,  d’où  s’envo¬ 
lent  plusieurs  hérons  et  quelques  oiseaux  de  proie.  Tout 
à  coup  nous  tournons  brusquement,  piquant  droit  contre 
terre  pour  entrer  dans  une  grande  rivière  que  nous  re¬ 
montons.  Des  palmiers  Nipas  croissent  en  grand  nom¬ 
bre  sur  les  rives,  nous  côtoyons  un  grand  village  malais, 
bâti  sur  pilotis,  dont  tous  les  habitants  sont  sur  pied  pour 
nous  voir  passer.  La  rivière  se  resserrant  peu  à  peu  nous 
zigzaguons  d’une  rive  à  l’autre  suivant  des  points  donnés 
afin  d’éviter  les  ensablements  assez  fréquents.  Nous  arri¬ 
vons  à  Tandjong  Balei,  chef-lieu  de  la  province  d’Assa- 
han,  juste  à  temps  pour  parcourir  le  village  avant  la  nuit. 
Ce  port  sert  de  débouché  aux  nombreux  planteurs  des 
environs  et  nous  devons  y  prendre  une  forte  cargaison  de 
tabac.  Un  Zurichois,  M.  Hagenmacher,  nous  invite  le  len¬ 
demain  à  un  reis-tafel,  mets  national  hollandais  ressem¬ 
blant  au  curry.  La  table  était  couverte  de  quarante  petites 
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assiettes  contenant  du  poisson  sec,  des  œufs  conservés  et 
frais,  des  oignons,  de  la  noix  de  coco,  des  papadas,  des 
crevettes  grillées,  de  la  viande  salée,  du  chutney,  des  chil- 
lies  sous  différentes  formes,  etc.,  que  l’on  mélange  avec 
du  riz  crevé  et  du  curry  qui  font  la  base  de  ce  lunch  ca¬ 
ractéristique. 

Nous  repartons  vers  cinq  heures  du  soir  et  le  lendemain 
au  petit  jour  nous  sommes  à  Bellawan,  le  port  le  plus 
important  du  Deli,  relié  par  chemin  de  fer  avec  Medan,  la 
capitale  de  ce  district. 

Quoique  sachant  bile  de  Sumatra,  du  moins  le  centre, 
assez  civilisée  je  fus  très  étonné  de  me  trouver  dans  une 
vraie  petite  ville  avec  de  larges  rues,  de  belles  avenues  et 
un  hôtel  de  premier  rang.  Medan  compte  environ  io  ooo 
habitants  dont  le  quart  d’Européens  et  le  reste  de  Chinois, 
Malais  et  Javanais.  C’est  le  centre  des  affaires,  le  siège  du 
résident,  le  rendez-vous  des  planteurs  qui  y  arrivent  par 
les  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  ou  de  belles  rou¬ 
tes  carrossables.  Les  étrangers  n’y  viennent  guère  si  ce 
n’est  dans  des  buts  purement  scientifiques  ou  d’affaires. 
Grâce  à  la  complaisance  du  manager  de  l’Hôtel,  nous  fai¬ 
sons  vite  la  connaissance  de  nombreux  planteurs  suisses 
dont  plusieurs  nous  invitent  à  venir  passer  quelque  temps 
chez  eux.  M.  de  Yollenhofen,  président  de  la  Deli  Mat - 
chappey ,  la  plus  inportante  plantation  de  tabac,  apprenant 
notre  désir  de  tirer  des  orangs-outangs,  nous  conseille 
d’aller  à  Tanjong  Slamat,  nous  donnant  une  recommanda¬ 
tion  pour  M.  Philbert,  un  de  ses  assistants,  exploitant  en 
cet  endroit  une  grande  plantation  de  caoutchouc  et  de  ta¬ 
bac.  Il  nous  montre  plusieurs  orangs  vivants,  dont  un 
adulte  qui  provenait  de  cette  région.  M.  de  Bussy  nous 
fait  ensuite  les  honneurs  des  laboratoires  de  chimie,  zoo¬ 
logie  et  botanique  de  la  même  compagnie  et  nous  procure 
un  jeune  Malais  comme  préparateur.  Nous  allons  enten¬ 
dre  le  soir  dans  un  théâtre  malais,  établi  sur  la  grande 
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place,  une  opérette,  Lucie  et  Ferdinand ,  où  en  fait  de 
musique  exotique,  on  nous  débite  toute  une  série  d’airs 
populaires  européens,  remontant  jusqu’à  «Malborough  s’en 
va...»  Nous  prenons  le  lendemain  le  premier  train,  qui 
après  un  parcours  de  deux  heures  à  travers  de  vastes 
étendues  herbeuses  et  des  plantations  de  tabac  nous  amène 
à  la  petite  station  de  Tanjong  Slamat  où  des  voitures  nous 
attendaient.  De  jolis  petits  chevaux  Battaks,  de  vrais  po¬ 
neys,  en  général  couleur  pie,  après  un  long  trajet  assez 
monotone  nous  amenèrent  à  destination.  M.  Philbert,  Fran¬ 
çais  d’origine,  nous  accueille  très  aimablement  et  nous  ins¬ 
talle  confortablement,  mettant  à  notre  disposition,  pour 
nos  travaux,  une  dépendance  tout  près  du  bungalow.  Nous 
sommes  à  quelques  pas  de  la  vraie  forêt  vierge  qu’il  faut 
venir  chercher  bien  loin  maintenant.  Chaque  jour  l’on  con¬ 
tinue  à  abattre  ces  arbres  géants,  les  plus  puissants  re¬ 
présentants  de  la  flore  tropicale,  pour  planter  des  arbres 
à  caoutchouc  dont  i±oo  hectares  nous  environnent.  Notre 
hôte  nous  fait  faire  une  promenade  dans  ses  plantations 
et  dans  ses  pépinières,  nous  donnant  une  foule  de  détails 
intéressants  sur  cette  exploitation.  C’est  à  partir  de  la 
sixième  et  souvent  même  de  la  huitième  année,  que  l’on 
commence,  au  moyen  d’instruments  spéciaux,  à  couper  l’é¬ 
corce  de  l’arbre  en  longues  lanières  dont  on  extrait  ensuite 
le  caoutchouc.  Les  indigènes  par  superstition  coupent  les 
arbres  à  deux  mètres  du  sol,  croyant  que  la  base  du  tronc 
est  l’oreille  de  l’arbre. 

Nos  débuts  en  pleine  forêt  furent  peu  satisfaisants,  soit 
que  la  densité  de  la  végétation  et  sa  hauteur  prodigieuse 
rendissent  le  tir  très  difficile,  soit  que  la  plupart  des  ani¬ 
maux  semblent  craindre  l’obscurité  et  le  grand  silence. 
Quoique  ce  soit  le  milieu  préféré  de  l’orang,  nous  n’en 
vîmes  pas  trace,  et  les  indigènes  qui  nous  accompagnaient 
nous  dirent  que  depuis  longtemps  ils  n’en  avaient  pas  revu. 
Le  cri  plaintif  du  faisan  Argus,  que  l’on  n’aperçoit  près- 
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que  jamais,  et  ceux  des  Calaos  résonnent  seuls  dans 
ces  grandes  solitudes.  Par  contre  sur  les  lisières,  dès 
la  pointe  du  jour,  les  aboiements  furieux  des  Gibbons  re¬ 
tentissent  et  s’entendent  de  très  loin  ;  ces  singes  se  répon¬ 
dent  d’une  forêt  à  l’autre.  La  gent  ailée  aussi  semble 
préférer  les  abords  des  ouvertures  faites  par  les  coupes  de 
bois.  Chaque  matin  nous  partions  souvent  chacun  de  son 
côté,  suivis  de  porteurs  avec  lesquels  nous  eûmes  assez  de 
peine,  au  commencement,  à  nous  faire  comprendre,  mais 
la  langue  malaise  n’est  pas  difficile  et  au  bout  de  peu  de 
jours  nous  nous  entendions  très  bien.  De  retour  vers  la 
fin  de  la  matinée,  nous  avions  en  général  suffisamment  à 
préparer  pour  le  restant  de  la  journée,  souvent  même  trop. 
Les  indigènes,  mais  surtout  les  Malais,  nous  apportèrent 
beaucoup  de  reptiles,  d’insectes,  de  scorpions,  mais  peu  de 
mammifères. 

L’île  de  Sumatra  a  une  très  belle  faune,  c’est  la  plus 
riche  des  îles  de  la  Sonde,  surtout  en  mammifères.  On  y 
trouve  l’éléphant,  le  rhinocéros,  le  tapir,  deux  espèces  de 
sangliers,  même  un  chien  sauvage,  le  tigre,  la  panthère, 
de  nombreux  chats  sauvages,  une  foule  de  petits  carnas¬ 
siers,  l’ours  malais,  une  quantité  de  rongeurs  et  de  cu¬ 
rieux  insectivores,  le  très  intéressant  Galéopithèque  ou 
chat  volant,  d’innombrables  chauves-souris,  beaucoup  de 
singes,  entre  autres  l’orang-outang  et  trois  espèces  de  gib¬ 
bons,  quatre  cervidés  et  une  antilope  ;  j’oubliais  le  pango¬ 
lin.  Malgré  cette  grande  variété  on  ne  rencontre  guère  que 
les  singes  et  les  écureuils  de  jour,  les  autres  ne  sortent  que 
la  nuit  ;  il  faut,  pour  s’en  procurer,  tendre  des  pièges  ou 
se  mettre  à  l’affût.  Refoulés  par  la  civilisation,  par  les 
grandes  cultures  et  le  déboisement  du  pays,  les  grands 
fauves  se  sont  surtout  dirigés  vers  le  sud,  le  sultanat  d’In- 
dragiri  et  les  environs  de  Palembang.  Je  n’énumérerai 
pas  les  oiseaux,  dont  beaucoup  sont  parés  des  plus  vives 
couleurs,  mais  je  tiens  à  dire  que  la  hauteur  des  arbres 
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gênait  beaucoup  notre  tir,  et  qu’un  grand  nombre  de 
spécimens  tirés  n’ont  pu  être  retrouvés  vu  la  densité  de  la 
végétation. 

Un  des  plus  grands  arbres  est  sans  contredit  le  Marbau, 
dont  le  bois  rouge  et  grossier  donne  de  bonnes  et  fortes 
planches  ;  il  atteint  plus  de  trente  mètres. 

La  température  était  de  3o°  G.  dans  la  chambre  pendant 
la  journée  et  de  25  à  26  pendant  la  nuit. 

Un  matin,  le  téléphone  qui  est  établi  partout  dans  le 
Deli,  nous  annonce  qu’une  troupe  d’Atschinois,  habitants 
de  la  partie  nord  de  l’île  que  les  Hollandais  11’ont  jamais 
pu  soumettre,  avaient  fait  irruption  dans  les  exploitations 
de  pétrole  de  Pankalan-Brandam  et  avaient  blessé  plu¬ 
sieurs  coolies.  Gomme  leur  seule  issue  pour  rentrer  chez 
eux  était,  soi-disant,  dans  nos  environs,  les  hommes  fu¬ 
rent  armés,  des  sentinelles  placées  et  des  rondes  faites 
toutes  les  nuits  ;  une  grande  anxiété  régnait  dans  le  quar¬ 
tier,  mais  personne  11e  vint  ! 

Pendant  notre  séjour  dans  ces  lieux  nous  avons  été  invi¬ 
tés  plusieurs  fois  par  les  planteurs  des  environs  et  avons 
participé  aux  parties  de  quilles  que  ces  Messieurs  font  cha¬ 
que  semaine  dans  leur  club. 

Nous  quittons  à  regret  M.  Philbert  qui  nous  a  si  bien 
reçus  et  rentrons  à  Médan  pour  entreprendre  une  nouvelle 
étape.  Nous  visitons  entre  temps  la  propriété  du  capitaine 
Ghina,  autrement  dit  du  principal  représentant  et  chef  de 
la  population  chinoise,  qui  a  un  vrai  jardin  zoologique. 

Un  Zurichois,  M.  Senn,  nous  ayant  invités  à  venir  faire 
un  séjour  chez  lui,  nous  prenons  le  train  pour  Tebing 
Tinggi,  au  sud  de  Médan.  De  là  nous  faisons  un  long  tra¬ 
jet  en  voiture  à  travers  le  alang,  grandes  herbes  couvrant 
de  vastes  étendues  de  terrain,  séjour  favori  des  tigres,  et 
les  plantations  de  tabac.  Une  longue  allée  de  bambous 
nous  amène  à  destination  devant  un  vaste  bungalow  où 
nos  hôtes  nous  attendaient.  L’hospitalité  des  planteurs  de 
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Sumatra  est  bien  connue,  mais  nous  ne  nous  attendions 
pas  à  pareilie  cordialité  pour  des  inconnus  comme  nous 
l’étions  de  la  part  de  nos  hôtes.  Aussi  les  quinze  jours 
passés  à  Bahsoemboe  furent-ils  charmants,  seulement  trop 
courts. 

Le  pays  quoique  très  accidenté  était  très  cultivé,  il  ne 
restait  que  peu  de  forêt  vierge  qu’il  fallait  aller  chercher 
bien  loin. 

M.  Senn,  nous  fit  faire  quelques  excursions  en  voiture, 
nous  faisant  visiter  aussi  des  plantations  et  nous  montrant 
les  différentes  phases  de  la  préparation  de  la  feuille  de 
tabac.  Son  kranie  ou  secrétaire,  passionné  pour  la  chasse 
et  auquel  je  prêtai  un  fusil,  m’apporta  nombre  de  beaux 
spécimens,  tels  que  des  chats  volants  ou  Galéopithèques 
avec  leurs  petits,  un  superbe  faisan,  le  Lophura  rufa ,  des 
Brèves  aux  brillantes  couleurs,  etc.  Les  indigènes,  très 
adroits  à  tendre  des  pièges,  m’apportèrent  beaucoup  d’oi¬ 
seaux  encore  vivants. 

Nous  fîmes^  un  jour,  une  jolie  partie  sur  la  rivière  voi¬ 
sine,  dont  le  courant,  très  violent  en  certains  endroits, 
risqua  plusieurs  fois  de  faire  chavirer  notre  embarcation 
très  primitive.  Sur  les  rives  nous  ne  vîmes  que  quelques 
singes  et  peu  d’oiseaux,  par  contre  la  végétation  était  su¬ 
perbe  comme  toujours  au  bord  de  l’eau  et  de  nombreuses 
orchidées  aux  fleurs  violettes  se  mêlaient  aux  gracieuses 
fougères.  Ici  et  là,  on  apercevait  quelques  huttes  malaises 
ou  battaques  ;  des  femmes  indigènes  vinrent  nous  offrir 
des  poules,  et  plus  loin  des  forçats,  dans  le  costume  d’A¬ 
dam,  transportaient  du  sable. 

M.  Senn  avait  réuni,  près  de  son  bungalow,  une  fort  jolie 
collection  d’orchidées  indigènes,  entre  autres,  les  Phale- 
nopsis ,  d’importation  difficile,  mais  il  avait  renoncé  à 
planter  des  massifs  sur  sa  terrasse  à  cause  des  Lutongs  — 
nom  indigène  du  Semnopithecus  cristcitus  —  qui  lui  arra¬ 
chaient  régulièrement  tous  ses  plantons. 
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Gomme  je  désirais  beaucoup  obtenir  un  exemplaire  de 
la  chèvre  sauvage,  la  Memorrhaedus  sumatrensis ,  qui  se 
trouve  sur  le  Surbo  Dolok,  montagne  assez  éloignée,  mon 
compagnon  voulut  bien  se  charger  de  pousser  une  pointe 
jusque  là.  Il  revint  trois  jours  après  avec  une  famille  de 
gibbons  et  plusieurs  oiseaux  très  intéressants,  mais  n’ayant 
pu  relever  que  quelques  traces  de  la  fameuse  Kambing- 
outang.  Dans  une  course  que  je  fis  un  jour  dans  les  envi¬ 
rons,  j’eus  l’occasion  de  voir  une  trappe  à  tigre,  sorte  de 
hutte  faite  de  pieux  très  solides  dans  laquelle  on  attache 
une  chèvre  ;  deux  couloirs  y  aboutissent  et  à  l’extrémité 
de  chacun  se  trouve  un  gros  traquenard  dans  lequel  le  ti¬ 
gre  tombe  fatalement  et  où  on  le  tue  ensuite  d’une  ou  plu¬ 
sieurs  balles.  Dans  ces  mêmes  parages,  les  petits  paddas 
et  les  pigeons  verts  se  rencontraient  par  centaines.  Gomme 
à  Tanjong  Slamat,  les  indigènes  nous  apportèrent  beau¬ 
coup  de  spécimens  sur  la  fin  de  notre  séjour,  si  bien  qu’il 
nous  fallut  emporter  une  partie  de  nos  peaux  à  demi 
tannées. 

Revenus  à  Médan,  où  nous  prenons  nos  billets  de  re¬ 
tour,  nous  sommes  invités  par  M.  von  Roll,  planteur  de 
café,  à  aller  passer  les  dix  jours  qui  nous  restaient  à  Do¬ 
lok  Baros,  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom,  soit  à 
1000  mètres  d’altitude. 

Kliman,  notre  préparateur,  nous  quitte  pour  se  marier; 
il  ne  nous  reste  que  blâmer  un  jeune  Malais  qui  nous  avait 
suivis  depuis  notre  première  étape  et  qui  11e  savait  pas 
faire  grand  chose. 

Quoique  n’ayant  pris  avec  nous  qu’une  partie  de  notre 
bagage,  il  nous  fallut  sept  voitures  qui,  avec  les  trois  de 
MM.  Bauer  et  von  Roll,  en  faisaient  dix  pour  notre  expé¬ 
dition.  Nous  partons  à  la  file  indienne  à  six  heures  du 
matin,  traversant  tout  d’abord  les  quartiers  malais  et  chi¬ 
nois  qui  s’étendent  très  au  loin,  puis  les  belles  allées  de 
bambous,  longues  de  plusieurs  kilomètres  qui  nous  amènent 
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dans  les  vastes  plantations  de  tabac  de  la  «  Amsterdam 
Matschappy  »  ;  nous  passons  devant  les  très  luxueuses 
villas  des  administrateurs  de  la  dite  Compagnie  et  de  leurs 
assistants,  devant  lesquelles  nous  remarquons  de  gigan¬ 
tesques  Ficus  aux  innombrables  racines  adventives.  Jus¬ 
qu’au  premier  relai  nous  11e  voyons  plus  que  les  grandes 
plaines  de  alang  et  des  bosquets  brûlés  par  les  Battaks. 
La  chaleur  commence  à  devenir  intense  et  nous  étouffons 
au  fond  de  nos  petites  voitures  fort  peu  confortables.  Nous 
commençons  cependant  à  nous  rapprocher  peu  à  peu  des 
collines,  aussi  les  sites  deviennent  plus  pittoresques  et  plus 
sauvages.  Les  crues  d’eau  ayant  emporté  le  pont  d’une 
rivière,  nous  sommes  forcés  de  dételer  et  de  faire  passer 
chevaux  et  voitures  séparément  ;  l’eau  11’était  heureuse¬ 
ment  pas  profonde.  La  route  un  peu  plus  loin  11’étant  pas 
praticable  par  suite  d’éboulements,  nous  attendons  des 
porteurs  commandés  par  M.  von  R.oll,  puis  nous  gravissons 
un  petit  sentier  à  pic  qui  nous  amène  sur  un  grand  pla¬ 
teau  s’étendant  jusqu’à  la  montagne,  et  trouvons  là  deux 
voitures  qui  nous  mènent  à  Bandar  Baroe  à  une  faible 
distance  du  sanatorium.  Nous  voici  au  milieu  des  planta¬ 
tions  de  café  du  Sultan  du  Deli,  qui  font  piteuse  mine, 
mais  nous  les  quittons  bientôt  pour  descendre  dans  un  ra¬ 
vin  profond,  au  fond  duquel  nous  apercevons  un  joli  pont 
couvert.  Nous  sommes  sous  un  vrai  dôme  de  verdure  :  la 
végétation  est  imposante. 

Enfin,  vers  cinq  heures,  nous  atteignons  le  chalet  de 
M.  von  Roll,  un  peu  fatigués  et  n’ayant  mangé  qu’une  ba¬ 
nane  depuis  le  matin. 

Située  au  sommet  d’une  colline,  au  pied  du  Dolok  Ba¬ 
ros,  montagne  de  2000  mètres  d’élévation,  la  demeure  de 
notre  hôte  a  une  position  exceptionnelle.  La  vue  s’étend 
jusqu’à  la  mer  et  à  l’aide  des  jumelles  on  peut  apercevoir 
des  barques  ;  011  domine  toute  la  plaine  du  Deli,  à  gauche 
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et  à  droite  s’étendent  de  grandes  forêts.  Nous  sommes  au 
milieu  de  la  plantation  de  café  qui  est  très  prospère.  Le 
caféier  est  un  arbuste  de  deux  à  trois  mètres  de  haut,  que 
Ton  plante  plus  serré  que  le  thé  et  dont  les  rameaux  sont 
garnis  toute  l’année  de  fleurs  et  de  fruits,  de  sorte  que  la 
cueillette  des  baies  devenues  d’un  beau  rouge  à  leur  ma¬ 
turité  est  continuelle.  Ces  baies  amenées  à  la  factorerie  par 
de  petites  rigoles,  subissent  ensuite  plusieurs  manutentions 
jusqu’à  la  mise  en  sac  du  vrai  grain  de  café  tel  que  nous 
le  connaissons. 

La  température,  assez  élevée  au  milieu  du  jour,  était  tout 
à  fait  fraîche  pendant  la  nuit  et  nous  pouvions  boire  sans 
crainte  de  la  bonne  eau  de  source.  Les  coolies  de  la  plan¬ 
tation  et  les  indigènes  des  environs  ayant  été  avertis  que 
je  collectionnais  des  «  binatang  »  —  animaux  —  je  fus 
vite  servi  à  souhait.  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  et 
pendant  tout  notre  séjour,  ce  fut  chaque  après-midi  un 
vrai  défilé  de  Javanais  et  de  Battaks,  jeunes  et  vieux, 
m’apportant  des  reptiles  et  en  particulier  de  beaux  dra¬ 
gons  volants,  des  scorpions,  scolopendres  et  insectes  di¬ 
vers,,  mais  surtout  des  coléoptères.  Jamais  je  ne  me  serais 
représenté  une  pareille  variété  et  quantité  de  belles  espè¬ 
ces,  telles  que  Lucanides,  Gerambycides,  Célonides,  etc., 
à  ne  plus  savoir  où  les  caser.  N’eut  été  la  variété  infinie 
des  espèces  on  se  serait  cru  dans  une  de  nos  années  de 
hannetons  !  Les  gros  spécimens  étaient  apportés  attachés 
par  le  corselet  à  une  branche,  il  y  en  avait  souvent  douze 
à  quinze  par  branche,  et  les  petits  renfermés  en  grand 
nombre  dans  des  boîtes  ou  dans  des  bambous,  de  vraies 
boîtes  à  surprise.  Mais  pour  préparer  et  sécher  tout  ce 
butin,  ce  ne  fut  point  une  sinécure;  je  fus  obligé  d’entas¬ 
ser  tous  ces  insectes  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  avec  de 
la  sciure,  de  la  naphtaline  et  quelques  gouttes  de  forma- 
line  pour  empêcher  la  moisissure.  Nos  excursions  dans  les 
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environs  ne  furent  pas  aussi  fructueuses  qu’à  Bahsoemboe  ; 
néanmoins  la  plupart  des  oiseaux  étaient  nouveaux  pour 
nous. 

Une  course  intéressante  fut  celle  que  nous  fîmes  au 
Kampong  du  Sebayak.  Le  Sebayak  est  le  chef  Battak  le 
plus  puissant  des  environs  et  il  porte  le  nom  de  la  mon¬ 
tagne  auprès  de  laquelle  il  habite.  Il  nous  avait  engagés  à 
venir  le  voir,  mais  malheureusement  des  travaux  Lavaient 
obligé  de  sortir  avec  la  plupart  de  ses  hommes.  Dans  le 
village  nous  trouvâmes  son  fils,  qui  nous  reçut  assez  froi¬ 
dement  d’abord,  mais  quand  nous  lui  eûmes  offert  un  cou¬ 
telas,  il  nous  demanda  si  nous  avions  faim  et  soif  et  fit 
apporter  des  bananes  et  du  thé.  Les  villages  Battaks  ou 
Kampongs  sont  en  général  entourés  d’une  forte  palissade 
et  gardés  par  de  nombreux  chiens.  La  maison  du  chef  se 
trouve  au  centre,  elle  est  plus  ornée  que  les  autres,  toutes 
sont  faites  en  bambous  et  sont  bâties  sur  pilotis.  On  y  monte 
par  un  tronc  entaillé  ou  une  échelle  rudimentaire.  Autant 
l’extérieur  en  est  émaillé  de  vives  couleurs  et  d’ornements 
divers,  autant  l’intérieur  en  est  sombre  et  sale.  Ce  sont  à 
vrai  dire  de  vastes  dortoirs  habités  par  plusieurs  familles 
qui  y  dorment  pêle-mêle  sur  des  nattes. 

Les  toits  sont  couverts  de  fibres  de  palmiers  et  leurs 
extrémités  relevées  leur  donnent  un  cachet  original. 

Les  hommes  quoique  bien  bâtis  sont  laids,  tandis  que 
les  femmes,  les  jeunes  surtout  sont  fort  belles,  mais  ce 
qui  les  dépare  tous,  ce  sont  leurs  dents  noires  et  leurs  lè¬ 
vres  rougies  par  le  sirih  ou  bétel  qu’ils  mâchent  continuel¬ 
lement. 

Les  hommes  portent  un  mouchoir  coloré  enroulé  sur  la 
tête,  une  petite  veste,  le  sarong,  et  comme  arme,  le  pa- 
rang  ou  un  couteau.  Les  femmes  s’enroulent  jusque  sous  les 
bras  dans  une  étoffe  bleu  foncé,  leur  couleur  favorite,  car 
elles  teignent  beaucoup  à  l’indigo.  Leurs  cheveux  noirs  sont 
cachés  sous  un  mouchoir  roulé  en  bicorne,  qui  retient  les 
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énormes  boucles  en  argent  dont  leurs  oreilles  ne  suppor¬ 
teraient  pas  autrement  le  poids.  Gomme  les  Malaises,  elles 
portent  leurs  enfants  à  cheval  sur  leur  hanche.  Elles  tra¬ 
vaillent  beaucoup,  ce  qui  les  vieillit  vite,  sont  assez  timides 
devant  l'Européen  et  se  laissent  difficilement  photogra¬ 
phier. 

Les  hommes  sont  très  paresseux,  ils  ont  beaucoup  de 
peine  à  prendre  une  décision  et  sont  très  dépendants  de 
leur  chef. 

Les  Batta  ou  Battaks,  nom  qui  vient  du  mot  sanscrit 
Bhàta  et  qui  veut  dire  sauvages,  sont  les  indigènes  du 
centre  de  file,  il  y  en  a  environ  un  million.  Autrefois  can¬ 
nibales,  ils  ont  abandonné  cette  coutume  ;  cependant  on 
en  trouve  encore  dans  le  sud  de  Sumatra.  Chez  ces  tribus 
anthropophages,  chaque  année,  à  une  époque  fixe,  on  fait 
monter  les  vieux  sur  un  arbre  que  l’on  secoue  violemment. 
Ceux  qui  en  tombent  sont  jugés  comme  n'étant  plus  bons 
à  rien  ;  on  les  tue  et  on  s'en  régale  ! 

Les  tribus  du  Deli  et  en  général  du  cent  e  de  Sumatra, 
sont  aujourd’hui  généralement  pacifiées,  tandis  que  celles 
du  nord  et  du  sud  sont  encore  continuellement  en  guerre. 

Nous  achetons  quelques  étoffes  tissées  à  la  main  et  quel¬ 
ques  fétiches,  et  prenons  le  chemin  du  retour  au  bord  du¬ 
quel  nous  remarquons  ici  et  là  des  troncs  de  palmiers 
taillés  en  forme  de  tête  humaine  et  à  côté  un  trou  dans  la 
terre.  Notre  guide  nous  explique  que  les  Battaks  font  cela 
lorsqu'ils  ont  des  malades  pour  conjurer  la  maladie. 

Chaque  jour  notre  hôte  nous  offrait  du  mergat,  vin  tiré 
d’une  espèce  de  palmier,  le  Caryota,  doux  comme  du  moût 
quand  il  est  frais,  mais  devenant  très  vite  aigre.  Pendant 
tout  notre  séjour  à  Ceylan,  il  s'était  passé  peu  de  jours 
sans  que  nous  mangions  des  bananes,  mais  elle  ne  suppor¬ 
taient  pas  la  comparaison  comme  goût  avec  celles  de  Su¬ 
matra,  trois  fois  plus  grosses  et  d’un  goût  exquis. 

Aujourd’hui,  ier  mai,  c'est  jour  de  marché  ;  au  milieu 
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de  la  plantation,  sous  un  auvent,  les  femmes  Battaks  et 
Malaises  étalent  leurs  marchandises,  consistant  en  fruits, 
légumes,  graines,  riz  et  étoffes  diverses.  J'achète  à  Tune 
d'elfes  un  énorme  crapaud  cornu  apporté  à  notre  inten¬ 
tion.  Narbel  part  avec  M.  Bauer  et  trois  hommes  pour 
faire  l’ascension  du  Sebayak,  visiter  le  cratère  du  volcan 
toujours  en  activité  et  essayer  encore  une  fois  de  tirer  la 
fameuse  chèvre  sauvage. 

Fatigué  et  un  peu  éprouvé  par  le  climat,  je  renonce  à 
les  suivre  et  je  passe  ma  journée  à  chasser  des  insectes 
avec  l’assistant  de  M.  von  Roll,  M.  Moissinac,  qui  en  fait 
un  vrai  commerce.  Il  habite  une  maisonnette  au  bord  de 
la  forêt  vierge,  à  i5o  mètres  plus  haut  que  la  nôtre,  et  tout 
en  surveillant  ses  hommes,  collectionne  du  matin  au 
soir. 

Deux  jours  plus  tard,  nos  touristes  rentrent  triomphant  s 
avec  un  superbe  exemplaire  mâle  de  la  fameuse  chèvre  au 
longs  poils  noirs,  tiré  par  le  Dr  Narbel.  Ils  ont  pu  visiter 
le  cratère  près  duquel  se  trouvent  plusieurs  sources  sulfu¬ 
reuses  bouillantes.  Tous  les  environs  ont  dû  avoir  été,  à 
diverses  époques,  recouvert  par  des  cendres,  à  en  juger 
par  les  couches  considérables  que  l'on  retrouve  sous  l'hu¬ 
mus,  et  cela  à  une  faible  profondeur. 

Nous  sommes  déjà  au  4  mai,  et  le  7  notre  steamer 
quitte  Bellawan,  aussi  n'avons-nous  que  le  temps  de  finir 
nos  préparatifs  de  départ.  Nous  avons  la  chance  d'assister 
pour  dernière  soirée  à  un  très  beau  coucher  de  soleil  et 
nous  sommes  heureux  de  contempler  une  fois  de  plus^ 
sous  ses  rayons  féériques,  ce  si  pittoresque  coin  de  pays. 

Les  Battaks  viennent  de  bonne  heure  chercher  nos  ba¬ 
gages,  il  nous  faut  quitter  nos  hôtes  et  prendre  tristement 
le  chemin  de  Médan. 

Deux  jours  après  nous  quittons  Bellawan  sur  la  Rance 
qui  nous  ramena  à  Singapore  en  attendant  le  Prinz  Eitel 
Friederich  de  la  ligne  allemande  qui  devait  arriver  de  Chine 


RÉCIT  DE  VOYAGE  A  CEYLAN  ET  A  SUMATRA  1 76 


le  i3  mai.  Le  retour  s’effectua  fort  bien,  une  légère  brise 
nous  accompagna  pendant  toute  la  traversée  de  la  mer 
Rouge,  ce  qui  la  rendit  très  supportable  quoique  nous 
eussions  36°  G.  dans  notre  cabine. 

Le  4  juin,  après  vingt-deux  jours  de  mer,  nous  débar¬ 
quions  à  Gênes,  heureux  de  nous  retrouver  dans  la  vieille 
Europe  et  rapportant,  avec  des  souvenirs  inoubliables,  un 
riche  butin  d’environ  1700  espèces,  représentées  par  5ooo 
spécimens. 


Liste  des  spécimens  récoltés  à  Ceylan  et  à  Sumatra  par  W  Morton  (1906-1907.) 

C  ==.  Ceylan,  S  zp  Sumatra. 
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SUR  UN  GENRE  D’AIIONITES  NOUVEAU 

DE  L’ALBIEN  DU  JURA 

Jacobeila  Lugeoni  nov.  sp. 

PAR 

A.  JEANNET 

Assistant  de  géologie  à  l’Université 


Avec  5  figures  et  i  planche  (IX) 


Pendant  une  révision  des  Céphalopodes  crétacés  du  Jura, 
déposés  au  musée  géologique  de  Lausanne,  j'ai  trouvé  une 
Ammonite  extrêmement  intéressante,  dont  M.  Lugeon  m'a 
autorisé  à  faire  l’étude.  M.  le  professeur  Kilian,  de  Gre¬ 
noble,  à  qui  je  l’ai  montrée,  n'a  pu,  comme  moi,  la  rap¬ 
procher  d’aucun  genre  crétacé  connu.  Je  présente  à  M.  Ki¬ 
lian  mes  remerciements  bien  sincères  pour  m'avoir  fa¬ 
cilité  les  recherches  bibliographiques. 

Genre  Jacobeila,  nov.  gen. 

Coquille  discoïdale  à  section  arrondie  ;  les  tours  sont 
embrassants  et  carénés,  dans  l'adulte.  Les  flancs  sont  en¬ 
tièrement  lisses  sur  le  moule  interne;  le  test  porte  de  fines 
stries  paraissant  falciformes.  Cloisons  de  cératites compre¬ 
nant  deux  selles,  un  lobe  et  le  commencement  d'un 
deuxième  ;  lobe  siphonal  carré,  dont  l'extrémité  est  bi¬ 
partite  ;  le  lobe  latéral  est  la  moitié  plus  long  que  ce  der¬ 
nier.  La  ligne  enveloppant  les  éléments  est  arrondie  ;  tous 
ceux-ci  sont  droits  et  denticulés.  Le  genre  renferme  une 
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seule  espèce  ( Jacobella  Lageoni)  qui  provient  de  Y  Albien 
moyen. 

M.  Kilian  m’avait  indiqué  que  Paroniceras  sternalis  von 
Buch  1  possède,  à  part  quelques  différences  dans  les  di¬ 
mensions  relatives  des  éléments,  des  cloisons  presque  iden¬ 
tiques  à  celles  du  genre  décrit  fig.  4  et  5.  Cette  analogie, 
très  frappante^  est  due  à  une  convergence.  Les  différences 
sont  plus  considérables  pour  les  cloisons  de  jeunes  exem¬ 
plaires 1  2.  Le  deuxième  lobe  de  Jacobella  est  en  effet  beau¬ 
coup  mieux  individualisé. 


sternalis  v.  Buch,  d’après  d’Orbigny,  sternalis  v.  Buch,  jeune,  d’après. 

]oc.  cit.  PI.  m  ,  fig.  3.  Gr.  a  i/a  fois.  G  PrinZj  loc>  cit>>  p#  35j  %  C.,, 


diamètre,  i5  mm. 

La  selle  externe  n’est  pas  élargie  à  la  base,  le  premier 
lobe  latéral  est  bien  arrondi  au  lieu  d’avoir  une  tendance 
à  s’amincir  vers  l’extrémité  comme  dans  Paroniceras  ster¬ 
nalis  v.  Buch ,  fig.  2  et  5. 

Quant  à  la  forme  extérieure,  pour  autant  que  les  figu¬ 
res  de  d’Orbigny  sont  exactes,  cette  espèce  est  carénée  à 
l’état  jeune,  la  partie  ventrale  étant  arrondie  à  l’âge  adulte, 
tandis  que  Jacobella  possède  au  contraire  une  carène  per¬ 
sistante  à  partir  de  i5  mm.  de  diamètre. 

Ces  analogies  sont,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  dues  à 
une  convergence,  l’espèce  étudiée  étant  bien  certainement 
crétacée  ;  aucun  gisement  basique  ne  se  trouve  dans  le 


1  D’Orbigny.  Paléontologie  française.  Terrains  jurassiques,  Céphalopodes , 
p.  245.  pl.  m. 

2  G.  Prinz.  Ueher  Bückschlaqformen  bei  liassischen  Ammoniten,  Neues 
Jahrburch  fur  Miner alog.  Geol.  und  Pal.  1904,  I.  p.  35,  fig.  Gi. 
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PI.  IX. 


Fig .  2. 


Fig.  3. 


Jacobella  Lngeoni  nov.  sp.  —  Grand,  nat. 

Exemplaire  unique  du  Musée  géologique  de  Lausanne,  représenté 
latéralement,  de  front  et  ventralement. 

Albien  moyen  à  fossiles  pyriteux.  —  Tuilerie  de  Pontarlier  (Doubs). 
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voisinage,  du  reste  la  nature  de  la  gangue  et  la  faune  as¬ 
sociée  [Desmoceras  Bendauti  Brong ,  Douuilléiceras  ma- 
millatum  Schloth }  Area  Campichei  Pet  et  Rx )  en  font 
foi. 

De  toutes  les  Ammonites  du  crétacé  inférieur,  les  Pul- 
chellia  sont  certainement  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  Jacobella.  La  ressemblance  de  forme  est  frappante, 
surtout  avec  les  Pulchellia  lisses  du  troisième  groupe  de 
M.  R.  Nicklès1  et  spécialement  avec  P.  Beigi  Nicklès  (loc 
cit.  p.  5i.  PI.  VI,  fig.  i3  et  pl.  VII,  %.  8-9) 2.  Cette  es¬ 
pèce,  Tune  des  moins  comprimée,  est  cependant  loin  d’at¬ 
teindre  l’épaisseur  de  Jacobella.  Nicklès  indique  que  P. 
Malladae  Nicklès  (loc.  cit.  p.  34)  prend  une  carène  plus 
ou  moins  tard,  fait  qui  se  reproduit  dans  notre  échantil¬ 
lon.  Une  différence  importante  se  manifeste  dans  les  cloi¬ 
sons  ;  ce  nouveau  genre,  en  effet,  a  ses  éléments  simpli¬ 
fiés  et  très  réduits  en  nombre.  Cette  réduction  ne  doit  pas 
tenir  à  l’âge  de  l’individu,  puisque  celui-ci  possède  l’em¬ 
boîtement  des  cloisons  caractéristique  de  la  vieillesse  et 
qu’en  outre  le  deuxième  lobe  latéral  est  beaucoup  mieux 
visible  au  diamètre  de  10  mm.  qu’à  un  diamètre  supérieur. 
De  plus,  dans  les  Pulchellia ,  même  très  jeunes,  la  selle 
externe  est  divisée  profondément  par  un  lobule  médian.  Il 
ne  me  paraît  pas  possible  d’homologuer  les  incisions  va¬ 
riables  en  nombre  et  comme  position,  qui  entaillent  la  selle 
externe  de  Jacobella  avec  le  lobule  dont  il  vient  d’être 
question  et  qui  est  si  constant  dans  Pulchellia.  Je  serais 
cependant  porté  à  voir  dans  ce  dernier  genre  la  souche  de 
l’espèce  du  Gault.  Celle-ci  11e  serait,  en  somme,  qu’un  Pul¬ 
chellia  dégénéré. 

1  R.  Nicklès.  Contribution  à  la  paléontologie  du  S.-E.  de  l’Espagne.  — 
Mém.  Soc.  géol.  France  i8go-g4,  p.  7  et  34- 

2  Rappelons  en  passant  que  «  P.  Reigi  Nicklès  »  a  été  classée  dans  les 
«Psilotissotia»  par  A.  Hvat.  —  Pseudocratites  of  the  Cretaceous-United  States 
Geological  Surveg,  vol.  XLIV,  igo3,  p.  i43. 
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Par  sa  forme  extérieure,  Jacobella  se  rapproche  aussi 
des  Oxynoticeras  ( Garnieria )  du  Hils  de  l’Allemagne  du 
Nord  et  du  Valangien  du  S.-E.  de  la  France.  Les  espèces 
carénées  comme  Garnieria  heteropleurum  Neum  et  Uhlig 1 2 
et  Garnieria  heteropleurum  Neum  et  Uhlig ,  variété  occi¬ 
dentales  Sayn  2  ont  une  très  grande  ressemblance  malgré 
leur  épaisseur  moindre.  Tandis  que  dans  Jacobella ,  l’é¬ 
paisseur  par  rapport  au  diamètre  est  de  o,46,  elle  n’est 
que  de  0,22  pour  la  première  de  ces  espèces  et  0,26-0,27 
pour  la  seconde.  Les  cloisons  sont  complètement  différen¬ 
tes  ;  les  lobes  en  particulier,  sont  beaucoup  plus  étroits, 
les  selles  très  basses,  larges,  sont  divisées  par  un  lobule 
médian.  Les  Garnieria  ont  de  très  grands  rapports  avec 
les  Pulchellia  et  plus  spécialement  avec  les  espèces  caré¬ 
nées  (loc.  cit.  G.  Sayn,  p.  21). 

Le  genre  Flickia  créé  récemment  par  M.  Pervinquière3 
pour  une  espèce  du  Cénomanien  inférieur  de  Tunisie  me 
paraît  avoir  de  grands  rapports  avec  Jacobella.  Les  dia¬ 
gnoses  des  deux  genres,  pour  ce  qui  concerne  la  forme 
extérieure,  sont  en  grande  partie  concordantes.  Il  est  vrai 
que  Flickia  ne  possède  pas  de  carène,  quoique  la  section 
soit  ogivale,  et  que  les  tours  y  sont  peu  embrassants.  Les 
éléments,  d’un  type  assez  semblable,  diffèrent  comme  forme 
et  comme  nombre.  Tous  ceux-ci  (trois  selles  et  trois  lobes 
latéraux)  sont  absolument  entiers  et  arrondis  dans  Flickia 
tandis  que  dans  Jacobella ,  ils  sont  moins  nombreux  et 
tous  denticulés. 

Je  serais  porté,  en  l’absence  de  tout  autre  rapproche- 


1  Neumayr  et  Uhlig.  Ueber  Ammoniten  aus  clen  Hilsbildungen  Norcl- 
deutschlands-Palaeontographica.  Bd  XXVII,  1881,  p.  7,  pl.  XV,  fig.  1. 

2  G.  Sayn.  Les  Ammonites  pyriteuses  des  marnes  valangiennes  du  S.-E. 
de  la  France.  Mém.  soc.  géol.  France,  n°  28,  1901,  p.  16,  pl.  II,  fig.  7-8. 

3  L.  Pervinquière.  Etudes  de  paléontologie  Tunisienne.  Céphalopodes  des 
terrains  secondaires.  —  Carte  géologique  de  la  Tunisie.  Paris  1907,  fig.  80, 
82,  pl.  IX,  fig.  2-5. 
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ment  actuellement  possible,  à  voir  dans  ce  dernier  genre 
l’ancêtre  de  Flickia.  La  principale  objection  réside  dans  le 
nombre  des  éléments  qui  diffère  dans  les  deux  genres. 

Jaeobella  présente  aussi  quelque  ressemblance  avec 
Schlœnbcichia  ( Barroisiceras )  Haberfellneri  u.  Hauer , 
variété  Harlei  de  Gross ,  telle  qu’elle  a  été  décrite  et  figu¬ 
rée  par  MM.  Boule,  Lemoine  et  Thévenin  b  Cette  espèce 
est  cependant  moins  globuleuse,  elle  possède  des  tubercu¬ 
les  ombilicaux  qui,  il  est  vrai,  s’atténuent  avec  l’âge  ;  de 
plus  sa  carène  est  légèrement  cordée. 

Le  nombre  des  selles  inférieur  à  trois  fait  ranger  Jaco- 
bella  dans  le  groupe  des  Palchellidés  de  M.  Douvillé 1  2. 

Je  dédie  ce  genre  à  M.  Ch.  Jacob  de  Grenoble  qui  a  si 
puissamment  contribué  à  faire  connaître  les  céphalopodes 
albiens  du  S.-E.  de  la  France  et  des  régions  voisines. 


Jaeobella  Lugeoni,  nov.  sp. 
Dimensions  de  l’unique  exemplaire. 


Diamètre . 

35  mm.  (i) 

Hauteur  du  dernier  tour  . 

19  » 

(o,54) 

Epaisseur  du  dernier  tour  . 

16  » 

(0,46) 

Hauteur  de  l’avant  dernier  tour  . 

8  » 

(0,23) 

Epaisseur  »  » 

8„  5  » 

(0,24) 

Largeur  de  l’ombilic . 

6  » 

(<M7) 

Hauteur  de  la  partie  rentrante 

6  » 

(0,17) 

Les  tours,  très  embrassants  ont  leur  plus  grande  épais¬ 
seur  vers  le  tiers  interne.  Les  flancs,  au  voisinage  de  l’om¬ 
bilic,  sont  arrondis,  puis  la  courbure  s’atténue  vers  la 


1  Boule,  Lemoine,  Thévenin.  Céphalopodes  crétacés  des  environs  de  Diego- 
Suarez.  Annales  de  Paléontologie,  T.  II,  fasc.  I,  p.  44,  hg-  2  et  3  B.  pl.  XI, 

%.  4- 

2  H.  Douvillé.  Classification  des  Gèratites  de  la  Craie,  B  S  G  F,  3e  série, 
T.  XVIII,  1889-90,  p.  281. 


210 


A.  JEANNET 


partie  ventrale  qui  est  pourvue  d’une  carène  très  nette  à 
partie  externe  arrondie.  L’ombilic  est  étroit  mais  profond; 
parois  ombilicales  à  peu  près  verticales  formant  avec  les 
flancs  un  angle  mousse. 

Au  diamètre  de  i4  mm.,  les  tours 
ont  une  section  ogivale,  mais  il  y  a 
absence  de  carène,  fig.  3.  A  un  dia¬ 
mètre  inférieur,  la  partie  ventrale  est 
largement  arrondie,  la  section  est  sensi¬ 
blement  plus  large  que  haute,  l’ombilic 
est  punctiforme.  A  ce  stade,  l’allure 
globuleuse  de  la  coquille  a  une  certaine 
analogie  avec  de  petits  Phylloceras. 
La  croissance  plus  rapide  en  hauteur 
qu’en  largeur  donne  plus  tard  aux  tours 
leur  section  ogivale. 

La  cloison  est  extrêmement  intéres¬ 
sante  par  sa  grande  simplicité  (fig.  4)-  Elle  comprend 
latéralement  deux  selles  et  deux  lobes  ;  la  partie  interne, 
que  l’on  ne  peut  dessiner  paraît  être  formée  de  quatre 
selles  et  trois  lobes. 


Fig.  3.  —  Section  de 
Jacobella  Lugeoni , 
nov.  sp.  Gr.  natur. 
Albien  (zone  V),  Tui¬ 
lerie  de  Pontarlier. 


Fig.  4.  —  Cloisons  de  Jacobella  Lugeoni,  nov.  sp.,  prises  au  diamètre  de 
26  mm.  Gross.  2  1/2  fois. 


Les  denticulations  des  selles  sont  à  extrémités  arrondies  ; 
celles  des  lobes  sont  plutôt  aiguës. 

De  tous  les  éléments,  le  lobe  siphonal  est  le  plus  étroit. 
La  selle  externe  est  un  peu  plus  large,  son  extrémité  est 
divisée  par  des  incisions  de  profondeur  et  d’importance 
variables  n’occupant  pas  toutes  le  même  endroit  dans  plu¬ 
sieurs  cloisons  successives  et  dans  une  même  cloison  de 
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chaque  côté  du  siphon  (dissymétrie  latérale)  ;  ce  fait,  me 
semble-t-il,  éloigne  cette  espèce  des  Pulchellia  dont  la  selle 
externe,  au  diamètre  de  quelques  millimètres  déjà,  est  di¬ 
visée  plus  ou  moins  symétriquement  par  une  échancrure 
devenant  un  lobule  important  et  caractéristique  pour  ce 
genre.  Le  lobe  latéral  est  un  peu  plus  large  que  la  selle 
externe  et  à  peu  près  deux  fois  plus  long  que  le  lobe  si- 
phonal.  La  selle  qui  suit  est  moins  haute  que  la  précédente, 
mais  beaucoup  plus  large.  Gomme  cette  dernière,  elle  est 
aussi  entaillée  plus  ou  moins  profondément,  de  façon  irré¬ 
gulière,  par  des  lobules  très  étroits.  Le  deuxième  lobe,  peu 
profond  et  incomplet,  est  divisé  par  deux  ou  trois  grandes 
dents. 

La  cloison  de  la  fig.  5,  prise  au  diamètre  de  io  mm.  est 
à  peu  près  semblable. 


Fig.  5.  —  Cloisons  de  Jacobellà  Lugeoni,  nov.  sp.  jeune,  prises  au  diamètre 
de  io  mm.  Gr.  5,3  fois. 

Le  deuxième  lobe  latéral  est  complet  et  la  première  selle 
latérale  est  encore  entière,  ce  qui  donne  à  la  cloison  une 
certaine  physionomie  de  Tissotia.  On  remarquera  en  outre 
que  tous  les  éléments  décroissent  en  largeur  à  partir  de  la 
région  ventrale  ;  la  selle  externe  est  l’élément  le  plus  large 
de  tous.  On  peut  observer  à  ce  stade  une  légère  dissymé¬ 
trie  présiphonale  à  droite. 

Rapports  et  différences.  Aucune  Ammonite  du 
Gault  ne  peut  être  confondue  avec  Jacobella  Lugeoni.  Sa 
forme  et  ses  cloisons  la  font  reconnaître  au  premier  exa¬ 
men. 

Gisement.  Cette  espèce  provient  de  Y  Albien  moyen 
(marnes  à  fossiles  pyriteux)  de  la  tuilerie  de  Pontarlier 
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(Doubs).  Zone  V  à  Hoplites  dentatus.  Sow.  sp.  de 
Jacob 1. 

Collections  du  musée  géologique  de  Lausanne. 

Je  dédie  cette  espèce  à  mon  maître  M.  le  professeur  Lu- 
geon. 


1  G.  Jacob.  Etudes  palèontologiques  et  strati graphiques  sur  la  partie 
moyenne  des  terrains  crétacés.  Grenoble  1907,  p.  18-19. 

Laboratoire  de  Géologie. 

Lausanne,  juillet  1908. 
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C.  EMERY 


Mon  ami  le  prof.  Auguste  Forel,  dans  un  récent  travail 
paru  dans  ce  recueil,  s’est  occupé  de  ma  révision  du  genre 
Myrmecoçystas  1  et  critique  ma  division  du  groupe  alti- 
squamis ,  viaticus,  bicolor.  Là  où  je  distingue  trois  espèces, 
il  ne  veut  admettre  qu’une  espèce  et  réunit  toutes  les  for¬ 
mes  décrites  jusqu’ici  comme  sous-espèces  du  viaticus ,  ré¬ 
duisant  à  peu  près  tout  à  des  différences  de  proportions, 
surtout  du  pétiole  (plus  ou  moins  squamiforme  ou  nodi- 
forme),  de  couleur,  de  pilosité,  etc.  Mais  il  passe  sous  si¬ 
lence  la  forme  et  la  longueur  des  palpes,  sur  laquelle  j’avais 
particulièrement  insisté  et  qui  me  paraît  autrement  impor¬ 
tante  que  les  variations  plus  ou  moins  apparentes  du 


pétiole. 


Si  l’on  tient  compte  de  la  différence  de  structure  des 


Fig.  i.  —  Extrémité  du  palpe  maxil¬ 
laire  du  M.  altiquamis  foreli  ^  . 


Fig.  2.  —  Extrémité  du  palpe  maxil¬ 
laire  du  M.  bicolor  bicolor  §  . 


1  Rassegna  critica  delle  specie  paleartiche  del  genere  «  Myrmecocystus  ». 
Mem.  Acc.  Bologna  (ser.  6),  tom.  3,  p.  171-187,  1906. 
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palpes  maxillaires,  on  partage  les  Myrmecocystus  du  groupe 
du  viaticus  en  deux  sous-groupes  : 

Celui  à  palpes  très  longs;  à  quatrième  article  très  al¬ 
longé,  au  moins  aussi  long  que  le  troisième,  avec  une 
frange  de  longs  poils;  à  cinquième  article  beaucoup  plus 
long  que  le  sixième  ; 

Celui  à  palpes  plus  courts  :  à  quatrième  article  bien 
plus  court  que  le  troisième  ;  à  cinquième  article  sensible¬ 
ment  égal  au  sixième. 

Le  premier  sous-groupe  comprend  le  M.  bicolor  et  ses 
sous-espèces.  Le  deuxième  les  M.  altisquamis  et  viaticus. 
J’ai  considéré  ces  derniers  comme  deux  espèces  différentes, 
notamment  à  cause  de  Lhabitat  complètement  séparé,  l’un 
se  trouvant  en  Asie  et  l’autre  dans  l’occident  de  la  région 
méditerranéenne. 

Voici  ce  que  j’écrivais  dans  mon  travail  de  1906;  j’en 
donne  la  traduction  abrégée,  la  langue  italienne  n’étant  pas 
précisément  goûtée  de  la  plupart  des  entomologistes,  quoi¬ 
qu’elle  figure  au  nombre  des  quatre  langues  modernes 
classiques. 

Groupe  des  formes  rapprochées  de  «  M.  viaticus  F.  » 

Le  type  de  l’espèce  AI.  viaticus  ( Formica  viatica  F.)  ha¬ 
bite  l’Espagne,  et  n’a  pas  été  découvert  ailleurs.  Il  diffère 
de  la  forme  des  déserts  par  l’écaille  du  pétiole  relativement 
haute  et  rétrécie  supérieurement;  cette  fourmi  est  répan¬ 
due  dans  le  nord  de  l’Afrique,  dans  l’Asie  occidentale  et 
centrale,  dans  la  presqu’île  des  Balkans  et  dans  la  Hongrie. 
Elle  est  actuellement  connue  sous  le  nom  de  M.  viaticus 
desertorum  For.  ;  Fabricius  en  a  décrit  autrefois  le  c?  pro¬ 
venant  de  Barbarie,  sous  le  nom  de  Formica  bicolor.  Je 
dirai  ultérieurement  les  raisons  pour  lesquelles  le  M.  via¬ 
ticus  doit  être  séparé  spécifiquement  de  M.  bicolor. 

Au  M.  bicolor  se  rattachent  des  autres  formes  comme 
sous-espèces  :  megalecola  Fœrst-,  diehli  For.,  niyer  Er. 
André,  setipes  For.,  seticornis  Emery,  et  adenensis  For. 
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Sous  le  nom  de  M.  altisquamis  André  a  décrit  une  es¬ 
pèce  sur  une  5  rapportée  de  TAntiliban  par  M.  Abeille. 
Plus  tard  le  même  auteur  a  attribué  à  cette  espèce  une 
forme  fort  répandue  dans  les  montagnes  de  l'Afrique  et  de 
la  Tunisie;  elle  diffère  du  type  par  la  couleur  en  partie 
rouge  et  par  d'autres  caractères  déjà  en  partie  notés  par 
André.  Cet  entomologiste  a  eu  l’obligeance  de  me  commu¬ 
niquer  son  type  oriental  unique. 

Le  M.  altisquamis  type  ressemble  à  la  forme  algérienne 
jusqu'ici  confondue  avec  elle,  par  le  pétiole  haut  et  squa- 
miforme  et  les  palpes  maxillaires  beaucoup  moins  allongés 
que  dans  le  M.  bicolor ,  avec  l'article  cinquième  peu  plus 
long  que  le  sixième.  ïl  en  diffère  par  la  couleur  entière¬ 
ment  noire,  par  l’écaille  du  pétiole  plus  mince  ayant  les 
faces  plus  parallèles  et  surtout  par  la  tête  relativement 
large,  peu  plus  longue  que  large.  En  ce  point  il  ressemble 
davantage  au  M.  bicolor  qu'au  soi-disant  altisquamis  afri¬ 
cain.  Je  désigne  ce  dernier  sous  le  nom  de  M.  viaticus 
mauritanicus,  car  je  le  rapporte  comme  sous-espèce  au 
M.  viaticus  d'Espagne. 

Chez  celui-ci,  comme  chez  mauritaniens ,  la  tête  est  moins 
large  que  chez  altisquamis ,  subrectangulaire,  bien  plus 
longue  que  large,  avec  le  bord  occipital  arrondi  chez  via¬ 
ticus  ^  à  peu  près  droit  chez  mauritcinicus.  L'écaille  du  pé¬ 
tiole  est  plus  basse  et  plus  épaisse  chez  viaticus  que  chez 
mauritanicus ,  mais  bien  plus  haute  que  chez  les  différentes 
formes  de  bicolor.  Chez  l’un  et  l’autre  les  palpes  maxillaires 
sont  beaucoup  plus  courts  que  chez  bicolor ,  avec  le  pénul¬ 
tième  article  un  peu  plus  long  que  le  dernier.  Chez  le  M. 
bicolor  les  palpes  maxillaires  sont  beaucoup  plus  longs  et 
le  pénultième  article  est  à  peu  près  deux  fois  aussi  long 
que  le  dernier;  les  poils  de  ces  palpes  sont  encore  plus 
longs,  mais  moins  nombreux  chez  M.  bicolor . 

M.  foreli  Ruzsky  des  steppes  de  Asie  centrale  se  rap¬ 
proche  de  Y  altisquamis  typique  ;  il  en  diffère  par  la  grande 
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taille  des  exemplaires  les  plus  grands,  par  les  yeux  plus 
gros,  le  pétiole  plus  bas  et  plus  gros,  moins  squamiforme. 
D’accord  avec  M.  Forel,  je  le  considère  comme  sous-espèce 
de  M.  altisquamis. 

Ne  connaissant  pas  de  visu  les  formes  décrites  sous  les 
noms  de  var.  bucharica  For.  et  var.  jakobsoni  Ruzsky,  je 
reste  dans  le  doute  si  elles  méritent  d’être  séparées  du  type 
de  Y  altisquamis.  En  les  décrivant,  les  auteurs,  ne  connais¬ 
sant  pas  ce  type,  les  ont  comparées  au  M.  uiaticus  mauri¬ 
taniens  par  eux  cru  identique  à  Yaltisquamis. 

En  conséquence  de  cette  étude  des  caractères  des  ou¬ 
vrières,  les  formes  composant  l’ensemble  uiaticus-altis- 
quamis  doivent  être  réparties  en  trois  espèces  : 

M.  altisquamis  Er.  André. 

M.  altisquamis  altisquamis  Er.  André,  avec  var.  bucha¬ 
rica  For.,  jakobsoni  Ruzsky  et  qracilens  Ruzsky.  Asie 
occidentale  et  centrale1. 

M.  altisquamis  foreli  Ruzsky.  Asie  centrale  et  Russie 
méridionale. 

M .  uiaticus  F. 

M.  uiaticus  uiaticus  F.  Espagne. 

M .  uiaticus  hispanicus  For.  » 

M.  uiaticus  mauritaniens  Emery  ( altisquamis  auct.). 
Tunisie,  Algérie^  Maroc. 

1  Depuis  la  publication  de  mon  mémoire  de  1906,  M.  Ruzsky  m’a  envoyé  des 
exemplaires  typiques  de  ses  variétés  décrites  dans  lé  volumineux  ouvrage  sur 
les  fourmis  de  l’Empire  Russe. 

La  var.  jakobsoni  se  rapproche  à' altisquamis  type  de  la  collection  André» 
mais  elle  est  moins  foncée:  tête  et  corselet  rouge-foncé,  un  peu  luisant,  ce  qui 
tient  en  partie  à  une  pubescence  blanchâtre,  surtout  abondante  sur  l’épinotum  ; 
gastre  bronzé.  Le  profil  de  l’épinotum  est  plus  anguleux,  l’écaille  plus  élargie 
en  haut  que  chez  le  type,  avec  une  impression  plus  ou  moins  distincte  en 
dessus.  Turkestan,  désert  de  Kysyl  Kum. 

La  var.  graciions  (quoique  décrite  par  l’auteur  comme  var.  de  foreli )  ne  me 
paraît  pas  différer  de  la  précédente;  mais  il  s’agit  d’un  exemplaire  minima 
(Ruzsky  n’en  a  pas  connu  d’autres),  et  sur  ces  exemplaires  il  n’y  a  pas  à 
fonder  un  jugement  positif. 
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M.  bicolor  F. 

M.  bicolor  bicolor  F.  ( desertorum  For.),  sous-espèce  fort 
répandue,  avec  var.  orientalis  For.,  abyssinica  Forel,  ni- 
gra  Er.  André.  Nord  de  l'Afrique,  Asie  occidentale  et  cen¬ 
trale,  Hongrie,  Presqu'île  des  Balcans. 

M>  bicolor  diehli  For.  Sahara  algérien. 

J/,  bicolor  setipes  For.  avec  var.  turcomanica.  Emery. 
Asie  centrale  et  nord  de  l'Inde. 

M.  bicolor  seticornis  Emery.  Afrique  occidentale. 

M.  bicolor  a  de  ne  nsi  s  For.  Aden. 

M.  bicolor  megalocola  Fœrst.  Algérie. 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  des 

Les  ç?  de  la  plupart  des  sous-espèces  de  M.  bicolor 
son  bien  connus.  Leurs  organes  génitaux  sont  très  caracté¬ 
ristiques;  le  stipes  (ou  valvule  génitale  externe)  est  muni 
d'un  appendice  en  forme  de  cuiller. 

On  ne  connaissait  pas  de  r?  appartenant  au  groupe  via - 
ticus-altisquamis.  J'en  ai  attribué  un  au  mauritaniens 
d'après  un  exemplaire  de  la  collection  André  (voir  mon 
mémoire  de  1906,  p.  1 83).  Or  ce  çÿ  est  fort  différent  ;  le 
stipes  est  sans  appendice,  ou  si  l'on  veut  avec  un  appendice 
réduit  à  un  simple  rudiment.  Si  l'attribution  est  exacte, 
ce  cf  contribuerait  certainement  à  faire  de  M.  viaticus 
mauritaniens  une  espèce  différente  de  M.  bicolor. 


Fig.  3.  —  Stipes  du  M.  viaticus  Fig.  4-  —  Stipes  du  M.  bicolor 
mauritanicus  <$ .  bicolor  cf1. 

*  Appendice"  ou  lied  du  rudiment  de  l'appendice. 
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Remarque  sur  la  réponse  de  M.  le  prof.  Emery 

PAR  LE 

Dr  A.  FOREL 


A  propos  de  la  réponse  de  mon  ami  M.  le  prof.  Emery, 
je  tiens  simplement  à  remarquer  que  si  je  n’ai  pas  parlé 
du  caractère  des  palpes,  c’est  que  je  n’ai  discuté  en  détail 
d ’aucun  des  caractères  qui  différencient  les  formes  du 
groupe  en  question  ;  cela  m’aurait  conduit  beaucoup  plus 
loin  que  je  ne  voulais  aller.  J’ai  tacitement  renvoyé  aux 
travaux  originaux.  Je  reconnais  pleinement  la  différence 
dans  la  longueur  relative  du  quatrième  et  cinquième  articles 
des  palpes  telle  que  l’a  signalée  M.  Emery,  et  j’aurais  dû 
signaler  que  le  niger  a  les  palpes  fort  différents  de  la  var. 
hispanicus  du  viaticus ,  mais  je  constate  qu’au  moins  Yal- 
tisquamis  d’Orient  présente  des  dimensions  plus  ou  moins 
intermédiaires  des  dits  articles  des  palpes,  entre  les  espèces 
bicolor  et  viaticus ,  telles  que  les  définit  M.  Emery  (plutôt 
plus  près  de  viaticus  que  de  bicolor). 

Il  y  a  là  une  question  d’appréciation  personnelle  sur  l’im¬ 
portance  relative  et  sur  la  constance  des  caractères  de  tel 
ou  tel  organe.  Il  est  fort  possible  que  les  connaissances 
futures  plus  approfondies  du  groupe  me  donnent  tort,  et 
je  11e  veux  pas  insister,  mais  en  attendant  je  fais  mes  ré¬ 
serves,  et  je  conserve  ma  division. 
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Note  sur  la  flore  fossile  du  Soleil -Levant  (Lausanne) 

PAR 

Katherine  ANDREWS 


Les  gisements  de  plantes  burdigaliennes  des  environs  de 
Lausanne  ne  sont  guère  connus  que  dans  la  région  des 
molasses  horizontales.  Dans  le  territoire  des  molasses  in¬ 
clinées,  soit  à  l'est  de  l'axe  anticlinal,  les  plantes  fossiles 
récoltées  sont  beaucoup  plus  rares.  Les  quelques  échantil¬ 
lons  connus  proviennent  du  bois  de  la  Paudèze,  et  de.  la 
Rosiaz,  mais  jusqu'à  ce  jour  aucune  liste  complète  d’un 
gisement  important  de  cette  région  n'a  été  donnée. 

L'axe  anticlinal  ne  fait  que  plier  les  couches  de  molasse 
d’un  même  âge,  ainsi  que  l'a  montré  Renevier  1 . 

Rien  que  ces  couches  inclinées  fussent  un  peu  plus  rap¬ 
prochées  des  Alpes,  il  était  fort  probable  que  leurs  plantes 
fossiles  devraient  présenter  une  grande  analogie  avec  celles 
de  la  région  horizontale. 

Pour  le  montrer  nous  avons  déterminé  une  belle  flore 
récoltée  en  1905  par  M.  Maurice  Blanc. 

La  florule  a  été  trouvée  sur  le  versant  droit  de  la  Vua- 
chère,  lors  de  la  fondation  d'une  série  de  petites  villas, 
formant  une  sorte  de  petit  village  baptisé  du  nom  de  So¬ 
leil-Levant. 

Les  couches  plongent  vers  la  Yuachère  de  20°  environ. 

Une  centaine  de  feuilles  et  fruits  ont  été  déterminés.  Le 
tableau  ci-joint  montre  que  le  gisement  est  nettement  bur- 

1  E.  Renevier,  prof.  L’axe  anticlinal  de  la  Molasse  aux  environs  de  Lau¬ 
sanne.  Ecl.  Geol.  Hel.,  vol.  7. 
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digalien.  La  plupart  des  plantes  sont  connues  dans  les  au¬ 
tres  stations  de  Lausanne. 

Cependant  je  puis  citer  quelques  espèces  nouvelles  pour 
le  Burdigalien  des  environs  de  Lausanne  : 

Salix  varians ,  Gp. 

Salix  macrophylla ,  Heer, 

Salix  angusta ,  A.  Br. 

Salix  tenera,  A.  Br. 

Laurus  princeps ,  Heer. 

Diospyros  brachysepala ,  A.  Br. 

Echitonium  Sophiae ,  Web. 

S ap indus  falcifolius ,  A.  Br. 

Rhamnus  Decheni,  Web. 

Cassia  cordifolia ,  Heer. 

Deux  plantes,  dont  une  feuille  de  Benzoin  antiquum , 
Heer,  et  deux  fruits  de  Gleditschia  Wesseli ,  W.  sont  nou¬ 
veaux  pour  le  Burdigalien.  La  première  est  connue  dans 
LAquitanien  et  le  Tortonien,  la  seconde  n’a  été,  jusqu’à  ce 
jour,  rencontrée  que  dans  l’Helvétien. 

Sur  les  26  espèces  du  Soleil-Levant,  19  sont  connues 
dans  le  Tortonien,  10  dans  l’Helvétien,  24  dans  le  Burdi- 
g-alien  et  16  dans  LAquitanien. 

Les  espèces  les  plus  abondantes  sont  les  Cinnamomum , 
surtout  G.  Scheuchzeri.  Des  feuilles  et  fruits  d ’ Acacia 
parschliigiana  sont  aussi  très  nombreux. 


Gisements  des  environs  de  Lausanne. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  LA  DISTRIBUTION  FLORALE' 

PAR 

Paul  JACCARD, 

Professeur  à  l'Ecole  polytechnique  fédérale. 


PI.  X— XX. 


Les  recherches  que  j’ai  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  en  vue  de  déterminer  la  distribution  locale  de  la 
flore  dans  la  zone  alpine,  m’ont  permis  d’établir  qu’il 
existe  entre  la  composition  spécifique  d’une  prairie  alpine 
et  le  nombre  des  espèces  qui  la  constituent,  ainsi  qu’entre 
le  degré  de  fréquence  relatif  de  ces  espèces,  leur  réparti¬ 
tion  suivant  les  grandes  subdivisions  du  règne  végétal  et 
suivant  les  genres  auxquels  elles  appartiennent,  certaines 
relations  constantes,  ayant  pour  la  région  considérée  le  ca¬ 
ractère  de  lois1  2. 

Afin  de  vérifier  le  degré  de  généralité  des  résultats  ob¬ 
tenus  pour  la  zone  alpine,  j’ai  étendu  mes  recherches  à  la 
distribution  de  la  flore  dans  la  prairie  subalpine. 

Le  territoire  étudié  se  trouve  dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  de  la  Grande-Eau  (commune  d’Ormont-dessus, 
Alpes  vaudoises),  à  l’altitude  de  1200  mètres  environ.  La 
prairie  qui  le  recouvre  repose  en  entier  sur  un  terrain 
d’alluvion,  qui  constitue  un  substratum  très  uniforme. 


1  Travail  présenté  au  Congrès  international  de  géographie,  à  Genève, 
juillet  1908. 

2  Voir  entr’autres  :  Lois  de  Distribution  florale  dans  la  zone  alpine 
(Bullet.  soc.  vaud.  sc.  nat.  Vol.  XXXVIII,  1902)  et  Gesetze  der  Pflanzenver- 
tedung  in  der  alpinen  Région.  Flora  Bd.  90.  1902. 
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Au  lieu  d'envisager  comme  dans  mes  précédents  travaux 
des  localités  de  plus  de  1  ha.  de  superficie,  j'ai  fait  cette 
fois-ci  le  relevé  floristique  de  52  m2  groupés  par  4  à  8  car¬ 
rés  contigus  de  1  m.  de  côté  en  9  localités  distantes  l’une 
de  l’autre  de  1  km.  environ. 

Voici  la  liste  de  ces  9  localités  avec  l’indication  de  leurs 
caractères  particuliers  : 

A.  Prairies  en  pente. 


I.  Pente  uniforme,  inclinée  d’environ  25  à  3o°.  Exubé¬ 


rance  moyenne.  Hauteur 
5o  centimètres.  Exposition 
sud.  Altitude  :  1190  m. 

Relevé  floristique  de  8  m2 
contigus  et  disposés  de  la 
façon  ci-contre  (fig.  i).  Nom¬ 
bre  total  des  espèces  :  53. 
Coefficient  moyen  de  com¬ 
munauté  =  47  %• 
(moyenne  de  28  rapports) 


moyenne  des 


tiges 


fleuries 


extrêmes  :  35  %  et  61 


II.  Pente  uniforme;  in¬ 
clinaison  approximative  : 

teur 


{VJ 

$ 

\ 

r 

f 


3 

s 

z  ' 

z 

/ 

25°.  Prairie  exubérante.  Hau 
moyenne  des  tiges  fleuries 
80  cm.  Exposition  sud.  Altitude 
1200 
groupés 

Nombre  total  des  espèces 
ficient  de  com.  54  %• 

(moyenne  de  i5  rapports) 


m.  Relevé  floristique  de  6  m2 
comme  ci-contre  (fig.  2). 


44.  Coef- 


Fig. 


extrêmes  :  35  %  et  64  % 


III.  Pente  variant  de  bas  en  haut  de  35°  à  io°  environ. 
Exubérance  variant,  de  bas  en  haut,  de  faible  à  moyenne. 
Exposition  nord.  Altitude  :  io5o  m.  Relevé  floristique  de 
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8  m2,  contigus  dans  le  sens  de 
la  pente  (fig.  3).  Nombre  total 
des  espèces  :  45.  Coeff.  de 
connu.  67  %. 

(moyenne  de  28  rapports) 
extrêmes  :  34  %  et  70  % 
IV.  Pente  uniforme  de  io° 
environ.  Prairie  exubérante 
ayant  reçu  de  l'engrais  ;  hau¬ 
teur  moyenne  des  tiges  fleuries  : 
80  cm.  Exposition  ouest.  Alti¬ 
tude  1160  m.  environ.  Relevé 
floristique  de  6  m2  disposés 
comme  suit,  parallèlement  à  la 


$ 

X 

4 


/ 


6 


S 


Z 


3 


Z 


/ 


Fig.  3. 


Fig. 


39. 


pente  (fig.  4)-  Nombre  total  des  espèces 
Coeff.  de  connu.  5g  °/o* 

extrêmes  3g  %  et  76  % 

V.  Même  prairie  que  N°  IV.  Relevé  floristique  de  6  m2 
disposés  comme  suit,  perpendiculairement  à  la  pente  (fig.  5). 
Total  des  espèces  :  2g.  Coeff.  de  comm.  73  %. 


extrêmes  63  °/0  et  gi 


? 


F 

* 

8 

A 

S 

6 

Fig.  5. 

B.  Prairies  plates. 

YI.  Prairie  maigre  située  à  100  m.  de  la  lisière  d’une 
forêt.  Relevé  floristique  de  4  m2  disposés  comme  suit 
(fig.  6)  :  Nombre  des  espèces  :  38.  Coeff.  moyen  de 
comm.  66  %. 

extrêmes  5i  °/0  et  74  % 


/ 

Z 

3 

4 

Fig.  6. 
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YII.  Prairie  d’apparence  très 
homogène;  exubérance  moyenne. 
Hauteur  moyenne  des  tiges  fleu¬ 
ries  :  5o  cm.  Relevé  floristique  de 
5  m2  groupés  comme  suit  (fig.  7): 
Total  des  espèces  :  26.  Coeff. 
moyen  de  comm.  76  %. 

extrêmes  :  71  % 


J 

3 

3 

Z 

/ 

Fig.  7. 


et  83  % 


VIII.  Prairie  d’exubérance  moyenne.  Hauteur  des  tiges 
fleuries  :  5o-6o  cm.  Relevé  floristique  de  7  m2  disposés 
comme  suit  (fig.  8)  : 

Total  des  espèces  :  36.  Coeff.  moyen  de  comm.  63  %. 
Extrêmes  5o  °/o  et  78  °/0 


/ 

6 

s 

4 

3 

Z 

/ 

Fig.  8. 


IX.  Prairie  maigre  située  à  3o  m.  de  distance  de  la  pré¬ 
cédente.  Relevé  de  2  m2  contigus.  Total  des  espèces  :  25. 
Coeff.  de  comm.  80  °/0. 


Voir  au  tableau  n°  12  les  documents  relatifs  aux  coeff.  de  comm. 


Diversité  florale  élémentaire. 

La  distribution  des  92  espèces  notées  sur  les  localités 
I  à  IX,  ainsi  que  sur  chacun  des  52  mètres  carrés  explo¬ 
rés  est  transcrite  sur  le  tableau  ci-joint  (Pl.X.)  lequel  indi¬ 
que  également  le  nombre  des  espèces  recueillies  sur  cha¬ 
que  m2  et  celui  noté  sur  chaque  localité  (groupe  de  2  à 
8  m2).  D’après  ces  indications,  il  est  facile  de  calculer  le 
coefficient  de  communauté  florale,  c’est-à-dire  le  rapport 
du  nombre  des  espèces  distinctes  croissant  sur  2  m2  ou 
sur  2  localités  comparées  à  celui  du  nombre  des  espèces 
communes  croissant  à  la  fois  sur  les  deux  termes  de  com- 
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paraison.Le  schéma  N°  1  traduit  graphiquement  ce  qu’ex¬ 
prime  en  chiffres  le  coefficient  de  communauté  pour  les 
carrés  1  et  2  de  la  localité  I  (voir  PL  XI). 

Pour  la  localité  N°  VI  du  tableau  on  obtient  les  coeffi¬ 
cients  de  communauté  suivants  : 

Esp.  distinctes  sur  1  et  2  =  3i.  Esp.  communes  à  iet2=23. 


Coeff.  de  comm. 


23  X  100 
3i 


Entre  les  carrés 

1  et  2 

le  coeff.  de 

comm.  =  74  % 

» 

» 

1  et  3 

» 

»  =  5g  % 

» 

1  et  4 

» 

»  .  =  5 1  %  . 

» 

» 

2  et  3 

» 

»  =  72  % 

» 

» 

2  et  4 

» 

»  =  63  % 

» 

» 

3  et  4 

» 

»  =  7^  % 

Coefficient  moyen  de  communauté  =  66  °/0  (moyenne 
des  6  rapports).  Nombre  des  espèces  sur  chacun  des  car¬ 
rés  i-4  =  26,  29,  26  et  28.  Nombre  moyen  des  espèces 
par  m2  (pour  les  carrés  i-4)  =  27.  Nombre  total  des  es¬ 
pèces  distinctes  sur  les  carrés  i-4  =  38. 

Dans  le  schéma  N°  2  (PI.  XI),  j’ai  essayé  de  représenter 
par  des  signes  conventionnels  la  distribution  des  38  espè¬ 
ces  croissant  sur  les  carrés  i-4  mentionnés  ci-dessus. 

Le  schéma  en  question  nous  montre  que  ces  espèces  y 
sont  distribuées  de  11  manières  différentes. 

Les  39  espèces  de  la  localité  IV  comprenant  6  mètres 
carrés  sont  distribuées  de  19  manières  différentes;  le  nom¬ 
bre  des  espèces  communes  aux  6  m2  est  de  12.  (Schéma 
N°  3,  PL  XII). 

Pour  la  localité  I  comprenant  8  mètres  carrés  l’établis¬ 
sement  d’un  schéma  de  distribution  des  53  espèces  qui 
s’y  trouvent  devient  déjà  difficile,  car  il  nécessite  l’emploi 
de  4o  signes  représentant  4o  groupements  différents.  Le 
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«ombre  des  espèces  communes  aux  8  m2  n’est  plus  dans 
ce  cas  que  de  4. 

Plus  le  nombre  des  termes  de  comparaison  augmente, 
plus  diminue  le  nombre  des  espèces  communes  à  chacun 
d’eux.  A  partir  de  i5  m2  déjà,  répartis  sur  une  superficie 
de  i  ha.  par  ex.,  on  trouve  rarement  deux  espèces  ayant 
exactement  la  même  distribution1,  et,  comme  l’indique  le 
tableau  I,  aucune  espèce  ne  se  rencontre  sur  l’ensemble 
des  52  m2  considérés.  L’espèce  la  plus  fréquente,  Trifo¬ 
lium  pratense ,  n’a  été  notée  que  sur  48  m2  et  5  autres 
espèces  seulement  sur  plus  de  4o  m2. 

La  distribution  des  espèces  dans  la  prairie  subalpine 
des  Ormonts,  telle  qu’elle  ressort  du  tableau  N°  I,  ci-joint, 
confirme  absolument  ce  que  l’étude  de  la  prairie  alpine 
m’avait  déjà  révélé,  à  savoir  la  grande  diversité  de  com¬ 
position  florale  des  différentes  localités  d’une  même  forma¬ 
tion. 

Cette  diversité  se  manifeste  non  seulement  dans  la  com¬ 
position  florale  de  territoires  très  étendus,  mais  encore 
dans  celle  de  localités  restreintes,  comprenant  quelques 
mètres  carrés  de  superficie  seulement.  On  peut  donc  la 
considérer  comme  un  caractère  essentiel  et  primordial  du 
type  de  formation  que  nous  envisageons,  et  parler  d’une 
diversité  élémentaire  de  distribution  florale  puisque,  quel¬ 
que  soit  l’élément  de  surface  que  l’on  envisage,  are,  Dm 2 
ou  m2,  deux  portions ,  même  contiguës  d’une  prairie  natu¬ 
relle,  n’ont  jamais  exactement  la  même  composition  florale 
spécifique. 

Le  plus  haut  degré  de  communauté  spécifique  que  j’aie 
observé  jusqu’ici  s’élève  à  91  0  0  et  concerne  deux  mètres 
carrés  de  la  localité  Y,  prairie  semi-naturelle  où  l’influence 


1  Ceci  n’est  absolument  vrai  que  pour  la  prairie  naturelle  ;  dès  que  par  la 

culture,  par  l’engrais  en  particulier,  on  modifie  les  conditions  de  concurrence 
au  profit  d’un  petit  nombre  d’espèces,  la  diversité  de  composition  florale  di¬ 


minue. 
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crime  fumure  printanière  apparaissait  soit  clans  la  compo¬ 
sition  florale,  soit  dans  F  exubérance  de  la  végétation.  Il 
n’est  pas  rare  que  dans  une  prairie  complètement  natu¬ 
relle,  le  coefficient  de  communauté  entre  2  mètres  carrés 
situés  à  100  mètres  de  distance  seulement  descende  à 
20  %. 

TABLEAU  N°  2. 


Prairie  marécageuse  a  Deschampsia  caespitosa  et  Carex  paniculata. 
(Ormont-dessus)  1120  m. 


m2  contigus 

5me  m2  (à 

,  20  m.  des 
'  précédents)  | 

lerm2 

2e  m2 

3e  m2 

|4e  m2 

Deschampsia  caespitosa. 

X 

X 

X 

X 

X 

Carex  paniculata  .... 

X 

X 

X 

X 

X 

»  vesicaria  .... 

X 

X 

X 

X 

»  pallescens  .... 

X 

Poa  palustris  .  .  . 

X 

X 

X 

X 

Scirpus  silvaticus 

X 

X 

X 

X 

Caltha  palustris  .... 

X 

X 

X 

X 

X 

Myosotis  palustris 

X 

Melandrium  silvestre 

X 

Plantago  lanceolata  . 

X 

Spirea  ulmaria  .... 

X 

X 

X 

X 

Equisetum  arvense  . 

X 

Dactvlis  glomerata  . 

X 

1  Carex  panicea . 

X 

Allium  angulosum 

X 

X 

Carex  stricta . 

X 

Juncus  conglomérats  . 

X 

Festuca  arundinacea. 

X 

X 

Sanguisorba  minor  . 

X 

Galium  palustre  .... 

X 

Briza  media . 

X 

Lychnis(Coronariaflos  cuculi) 

X 

Ranunculus  acer  .... 

X 

Trifolium  pratense  . 

X 

Geum  rivale . 

X 

Lathyrus  pratense  . 

X 

Yaleriana  officinalis  . 

X 

11  esp. 

9  esp. 

10  esp. 

9  esp. 

15  esp. 

Coefficient  de  communauté  entre  les  4  m2  contigus  =  26  °/o. 
Coefficient  moyen  de  communauté  entre  les  carrés  1,  2,  3  et  4 
(pris  2  à  2)  £2  46  °/0. 
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Les  prairies  humides  ou  marécageuses  elles-mêmes  sont 
loin  d’avoir  Funiformité  de  composition  qu’elles  paraissent 
posséder  lorsqu’on  les  observe  d’une  façon  superficielle. 
Les  laiches  ou  les  graminées  dominantes  qui  semblent  à 
elles  seules  les  couvrir  entièrement  sont  accompagnées 
de  nombreuses  espèces,  représentées  il  est  vrai  par  un 
nombre  relativement  faible  d’individus,  mais  qui  suf¬ 
fisent  à  faire  naître  une  diversité  de  composition  florale 
qu’on  ne  soupçonne  guère  à  priori  dans  de  pareilles  for¬ 
mations. 

C’est  ce  qui  ressort  très  nettement  du  tableau  N°  2  ci- 
joint  montrant  la  composition  et  la  distribution  florales 
sur  5  m2  d’une  prairie  marécageuse  complètement  envahie 
par  Deschampsia  caespitosa  et  Carex  paniculata. 

★ 

*  * 

Les  92  espèces  observées  sur  notre  prairie  des  Ormonts 
sont  toutes  des  espèces  communes,  répandues  dans  l’en¬ 
semble  de  la  zone  subalpine  des  Alpes  vaudoises  et  qui 
pourraient  à  la  rigueur  se  rencontrer  sur  l’un  quelconque 
des  52  m2  explorés.  Il  suffit  donc  de  causes  inappréciables 
pour  déterminer  sur  un  point  donné  de  la  prairie  l’admis¬ 
sion  ou  l’exclusion  de  telle  ou  telle  espèce  et  pour  donner 
naissance  à  la  variation  infinie  qui,  d’un  point  à  un  autre, 
se  manifeste  dans  le  groupement  des  espèces  d’une  seule 
et  même  formation. 

La  diversité  observée  est  cependant  loin  de  correspon¬ 
dre  au  maximum  mathématiquement  possible.  Sur  1  km2 
de  la  prairie  subalpine  des  Ormonts,  j’ai  relevé  approxi¬ 
mativement  i5o  espèces  différentes,  distribuées  en  moyenne 
à  raison  de  25  par  m®.  Les  combinaisons  possibles  de  ces 
i5o  espèces  groupées  20  à  3o  par  ms  (ou  même  18  à  38, 
extrêmes  probables  pour  la  prairie  fourragère  de  la  con¬ 
trée),  atteignent  un  nombre  incalculable,  correspondant 
très  vraisemblablement,  ainsi  que  la  diversité  constatée 
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nous  permet  de  F  admettre,  à  celui  des  mètres  carrés  cou¬ 
verts  par  la  prairie  en  question,  soit  i  million. 

Cette  diversité  de  composition  florale  qui  parait  extraor¬ 
dinaire  au  premier  abord,  s’explique  cependant  lorsqu’on 
la  rattache  aux  variations  possibles  des  conditions  écolo¬ 
giques. 

Lorsqu’on  envisage  les  divers  facteurs  écologiques  (lu¬ 
mière,  chaleur,  humidité,  aération  souterraine,  composi¬ 
tion  chimique  et  physique  du  sol  d’où  résulte  la  propor¬ 
tion  relative  des  éléments  minéraux  utilisables  par  les 
plantes),  facteurs  qui,  par  leur  combinaison,  assurent  ou 
permettent  le  développement  des  i5o  espèces  sus-mention¬ 
nées,  et  qu’on  évalue  toutes  les  variations  d’intensité  (va¬ 
riations  quantitatives),  que  chacun  d’eux  est  susceptible 
d’éprouver  entre  ses  limites  extrêmes,  on  obtient  un  nom¬ 
bre  infini  de  combinaisons  différentes  que  l’on  peut  sup¬ 
poser  capables  d’agir  vis-à-vis  des  espèces  concurrentes, 
soit  comme  causes  favorisantes,  soit  comme  entraves,  en 
créant  des  inégalités  propres  à  provoquer  la  diversité  élé¬ 
mentaire  de  composition  florale  observée. 

De  pareilles  variations  qualitatives  et  quantitatives  des 
conditions  écologiques  existent-elles  réellement  entre  les 
diverses  portions  d’une  seule  et  même  station  de  peu  d’é¬ 
tendue  et  d’apparence  uniforme? 

Gela  n’est  pas  douteux  si  l’on  songe  que  les  plantes 
elles-mêmes  réagissent  les  unes  sur  les  autres  (ombre  por¬ 
tée  et  eau  retenue  par  les  feuilles,  modifications  physiques 
et  chimiques  du  sol,  neutralisation,  (Vergiftung,  Ëntgiftung) 
provoquées  par  les  racines  des  plantes  et  par  divers  ani¬ 
maux  qui  les  accompagnent)  et  que  la  moindre  déclivité 
du  sol  modifie  la  quantité  de  chaleur  et  de  lumière  qu’il 
reçoit,  ainsi  que  son  degré  d’humidité. 

Il  est  d’ailleurs  probable  qu’à  côté  des  variations  de  la 
composition  florale  qu’on  observe  à  un  moment  donné 
entre  les  diverses  portions  d’une  prairie,  il  s’en  produise, 


IXLIV 


16 


232 


PAUL  JACCARD 


au  cours  des  années,  d’autres  provoquées  simplement  par 
les  modifications  que  la  végétation  fait  naître  à  la  longue 
dans  le  sol  où  elle  se  développe. 

On  sait  que  de  pareilles  transformations  se  manifestent 
tout  naturellement  dans  la  composition  de  certaines  fo¬ 
rêts.  Il  est  probable  que  le  remplacement  insensible  du 
chêne  par  le  hêtre  et  par  ses  espèces  compagnes  dans 
nombre  de  massifs  où  ces  deux  essences  étaient  autrefois 
mélangées  également  ou  mélangées  en  proportion  inverse, 
résulte,  en  partie  du  moins,  de  l'influence  défavorahle 
qu’exerce  à  la  longue  le  hêtre  sur  les  conditions  de  crois¬ 
sance  de  son  associé. 

★ 

Enfin,  rappelons  encore  une  cause  de  variations  que 
nous  avons  déjà  signalée  dans  un  mémoire  précédent1, 
à  savoir  l’influence  considérable  que  l’étendue  exerce,  tou¬ 
tes  autres  conditions  appréciables  étant  égales,  sur  la  ri¬ 
chesse  florale. 

A  raison  de  25  par  m2,  les  i5o  espèces  dont  nous  par¬ 
lions  tout  à  l’heure  pourraient  trouver  place  sur  6  m2, 
mais,  bien  que  la  plupart  d’entre  elles  soient  des  espèces 
tout  à  fait  communes,  il  est  nécessaire  de  parcourir  au 
moins  i  km2  de  notre  prairie  pour  les  rencontrer  toutes.  On 
en  peut  conclure  que  les  variations  secondaires  des  condi¬ 
tions  écologiques  dans  une  station  déterminée  se  multi¬ 
plient  et  se  diversifient  en  proportion  de  rétendue  que  F  on 
envisage ,  alors  même  que  les  caractères  généraux  de  la 
station  ne  changent  pas  d’une  manière  appréciable. 

Afin  de  mieux  préciser  ce  que  nous  entendons  par  va¬ 
riations  secondaires,  nous  distinguerons  dans  les  condi¬ 
tions  écologiques  :  i°  les  agents  biologiques ,  c’est-à-dire 
ceux  dont  la  présence  est  indispensable  à  la  manifestation 

1  Voir  à  ce  sujet  :  Lois  de  distribution  de  la  flore  dans  la  zone  alpine, 

loc.  cit.  p.  89  et  suiv. 
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de  la  vie  végétale  ;  tels  sont  la  lumière,  la  chaleur,  l’humi- 
dité ,  ainsi  que  les  éléments  minéraux  nécessaires  à 
l'alimentation  des  plantes,  et  2°  les  facteurs  physiques  qui 
modifient  les  premiers  quantitativement .  Les  facteurs  phy¬ 
siques  sont  d’une  part  géographiques  et  topographiques 
et  déterminent  le  climat,  d’autre  part  édaphiques ,  c’est-à- 
dire  résultant  de  la  nature  du  sol. 

Sous  l’influence  des  facteurs  physiques,  les  agents  bio¬ 
logiques  sont  soumis  à  des  variations  dont  l’amplitude 
est  fort  inégale. 

Les  variations  les  plus  fortes  résultent  des  facteurs  géo¬ 
graphiques,  ce  sont  des  variations  générales  qui  retentis¬ 
sent,  directement  et  avant  tout,  sur  l’intensité  lumineuse 
et  calorifique  et  se  traduisent  par  la  physionomie  et  la 
composition  des  grandes  régions  de  végétation  (végétation 
thermophyte,  hygrophyte,  mésophyte,  etc.).  Dans  chaque 
région  de  végétation,  des  variations  moins  accentuées  ou 
variations  régionales  résultant  surtout  de  la  combinaison 
des  facteurs  géographiques  et  topographiques,  déterminent 
la  distribution  des  types  de  végétation  ou  formations  (fo¬ 
rêts,  prairies,  garigues,  etc.). 

Les  variations  locales ,  résultant  surtout  de  l’inégale 
combinaison  des  facteurs  topographiques  et  édaphiques, 
déterminent  à  leur  tour  dans  chaque  formation  la  compo¬ 
sition  et  la  distribution  des  associations  végétales . 

Enfin,  grâce  aux  variations  élémentaires,  c’est-à-dire  aux 
variations  secondaires  qui  se  manifestent  sur  chaque  point 
ou  élément  de  surface  d’une  station  déterminée,  les  asso¬ 
ciations  végétales  qui  la  recouvrent  sont  constamment  dif¬ 
férentes  d’un  point  à  un  autre;  il  en  résulte  la  diversité 
élémentaire  de  composition  florale  que  nous  avons  signa¬ 
lée. 
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Fréquence  relative  des  espèces  associées. 

Si  dans  une  station  donnée  le  nombre  et  la  distribution 
des  espèces  dépend  en  définitive,  des  multiples  variations 
élémentaires  des  conditions  écologiques,  variations  qui  pa¬ 
raissent  absolument  désordonnées,  comment  expliquer  la 
régularité  relative  avec  laquelle  les  espèces  y  sont  distri¬ 
buées  suivant  leur  degré  de  fréquence? 

Lorsqu’on  groupe  les  92  espèces  du  tableau  N°  I  en 
espèces  rares,  communes  et  très  communes,  suivant  qu’elles 
apparaissent  dans  1  à  16,  17  à  32  ou  33  à  48,  des  52  m® 
explorés1  on  obtient,  pour  ces  trois  catégories,  des  chiffres 
qui,  graphiquement,  se  traduisent  par  une  ligne  ascen¬ 
dante  (voir  Graphique  n°  1.,  PI.  XIII).  Ce  graphique  ressemble 
d’une  manière  frappante  à  ceux  publiés  dans  mes  précédents 
mémoires2,  concernant  la  proportion  des  espèces  de  la 
prairie  alpine,  suivant  leur  degré  de  fréquence.  Cette  con¬ 
cordance  est  d’autant  plus  curieuse  que  le  nombre  des  es¬ 
pèces  envisagé  ici,  92,  est  très  faible. 

La  loi  de  distribution  des  espèces  par  ordre  de  fréquence 
que  nous  avions  établie  pour  la  prairie  alpine  se  trouve 
donc  confirmée.  Ce  sont  les  espèces  rares  (c’est-à-dire  dis¬ 
tribuée  sur  moins  de  1/3  des  52  m2),  qui  sont  les  plus 
nombreuses  et  les  espèces  très  communes  (apparaissant  sur 
plus  des  2/3  des  52  m2),  qui  sont  les  moins  nombreuses. 

Ï1  ne  s’agit  cependant  pas  là  d’une  loi  élémentaire  aussi 
générale  que  celle  qui  concerne  la  distribution  florale,  car 
sur  des  surfaces  restreintes  telles  que  celles  des  diverses 
localités  de  notre  tableau,  lesquelles  ne  comprennent  que 
4  à  8  m2,  on  constate  au  contraire  entre  les  espèces  rares 


1  Aucune  espèce,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  n'apparaît  sur  plus 
de  4^  m2. 

2  Lois  et  distributions,  etc.  loc.  cit.  p.  n3  et  suivantes,  et  Revue  générale 
des  sciences,  Paris  1907,  p.  965. 


RECHERCHES  SUR  LA  DISTRIBUTION  FLORALE 


235 


et  les  espèces  communes  pour  ces  localités,  une  relation 
inverse. 

Prenons  comme  exemple  les  localités  I  et  III,  compre¬ 
nant  chacune  8  m‘2  de  surface,  la  première  avec  53,  la 
troisième  avec  45  espèces  distinctes. 

Les  53  espèces  de  la  localité  I,  de  même  que  les  4 5  es¬ 
pèces  de  la  localité  III  peuvent  apparaître  chacune  dans 

i,  2,  3,  4 _  8  m2  différents.  Elles  peuvent  donc  avoir 

dans  chacune  de  ces  deux  localités  8  degrés  différents  de 
fréquence  locale. 

Le  degré  de  fréquence  des  espèces  variant  nécessaire¬ 
ment  suivant  l’étendue  de  la  surface  florale  envisagée,  il 
importe  de  distinguer  la  fréquence  locale  d’une  espèce, 
c’est-à-dire  sa  fréquence  relative  à  une  localité,  de  sa  fré¬ 
quence  générale ,  c’est-à-dire  relative  à  l’ensemble  des  52 
mètres  carrés  de  notre  prairie.  Il  n’y  a  d’ailleurs^  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  aucune  relation  constante  entre 
la  fréquence  locale  et  la  fréquence  générale  d’une  même 
espèce.  En  déterminant  pour  chaque  m 2  d’une  localité  les 
nombres  correspondant  aux  divers  degrés  de  fréquence 
locale  des  espèces  qui  s’y  trouvent,  on  obtient  ce  que  nous 
appellerons  la  fréquence  florale  élémentaire. 


TABLEAUX  Nos  3  et  4 

montrant  la  distribution  de  53  et  45  espèces  dans  les  8  m2 
des  localités  1  et  III. 


oo 
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Degrés  de  fréquence 

2  3  4  5  6  7  8 
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Les  tableaux  Nos3et  4  ainsi  que  les  graphiques  Nos  2  et  3, 
(PI. XIV)  expriment  cette  fréquence  florale  élémentaire  pour 
chaque  mètre  carré  des  localités  I  et  III.  Ils  nous  montrent 
par  exemple  (Tabl.  3)  que  les  28  espèces  croissant  sur  le 
premier  mètre  carré  de  la  localité  I  comprennent  deux 
espèces -qui  11’apparaissent  que  sur  un  seul  des  8  m2  de 
cette  localité,  deux  qui  figurent  sur  2  m2,  aucune  qui  se 
rencontre  sur  3  m2,  enfin  3,  5,  7,  5  et  4  qui  croissent 
respectivement  sur  4>  5,  6,  7  ou  8  m2  de  cette  localité. 
Les  34  espèces  du  huitième  mètre  carré  de  la  même  loca¬ 
lité  se  répartissent  en  2  espèces  à  Fr.  loc.1  1  ;  1  à  Fr.  loc.  2  ; 
4  à  Fr.  loc.  3;  5  à  4i  3  à  4;  10  à  6;  5  à  7  et  4  à  Fr.  loc.  8. 

Les  tracés  1  et 8  du  graphique N°  2.  (PL  XIV) permettent  de 
saisir  d’un  coup  d’œil  les  analogies  et  les  différences  qui  d’un 
mètre  carré  à  l’autre  se  manifestent  entre  ces  divers  nom¬ 
bres  ;  nous  désignons  ces  tracés  sous  le  nom  de  courbe  de 
fréquence  florale  élémentaire,  ou  plus  simplement  courbe 
de  fréquence,  élémentaire ,  tandis  que  par  le  tracé  M,  cor¬ 
respondant  aux  valeurs  moyennes  des  diverses  fréquences 
élémentaires,  nous  exprimons  la  fréquence  locale  moyenne , 
suivant  laquelle  les  espèces  se  répartissent,  en  moyenne > 
sur  toute  l’étendue  d’une  localité.  Nous  appellerons  ces 
tracés  moyens  courbes  de  fréquence  locale . 

Mieux  encore  que  les  chiffres  des  tableaux  3  et  4?  les  di¬ 
vers  tracés  des  graphiques  2  et  3  font  ressortir  à  la  fois 
les  analogies  et  les  différences  qui,  dans  une  même  loca¬ 
lité,  se  manifestent  d’un  mètre  carré  à  l’autre  dans  la  dis¬ 
tribution  des  espèces  suivant  leur  fréquence  locale.  Ils  nous 
montrent  tout  d’abord  que  dans  les  localités  I  et  III,  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  correspond  non  pas  au 
maximum  de  fréquence  locale,  c’est-à-dire  à  la  fréquence 
8,  mais  bien  aux  fréquences  7  (Graph.  3)  et  6  (Graph.  2), 


1  Àbrév.  pour  degré  de  fréquence  locale. 

Voir  à  la  fin  du  mémoire,  dans  le  tableau  n,  les  chiffres  concernant  les 
autres  localités. 
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tandis  que  dans  les  localités  plus  restreintes,  II,  IV,  V  et 
VIII,  comprenant  respectivement  6  et  7  m2,  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  correspond  au  maximum  de  fréquence 
locale  possible.  (Voir  Graphiques  Nos  4  à  7,  PI.  XIV.) 

Les  graphiques  Nos  2  à  7  nous  montrent,  à  côté  de  quel¬ 
ques  divergences,  des  analogies  évidentes  entre  les  courbes 
de  fréquence  élémentaire  d’une  même  localité. 

Dans  le  graphique  N°  7,  les  ressemblances  les  plus  for¬ 
tes  s’observent  entre  les  tracés  1,  2  et  4?  puis  entre  3  et  5, 
tandis  que  les  tracés  6  et  7  diffèrent  assez  sensiblement 
des  précédents. 

Les  différences  sont  encore  plus  accentuées  entre  les 
diverses  courbes  de  fréquence  élémentaire  des  graphiques 
Nos  2  et  3. 

Néanmoins,  toutes  ces  courbes  présentent  une  certaine 
analogie  provenant  surtout  du  fait  que  presque  toutes  pos¬ 
sèdent  deux  sommets  principaux  d’inégale  hauteur,  mais 
tombant  dans  chaque  localité  assez  régulièrement  sur  les 
mêmes  degrés  de  fréquence  :  4  et  6  pour  la  localité  I  ;  4 
et  7  pour  la  localité  III  ;  3  et  6  pour  les  localités  II,  IV  et 
V  ;  2  et  7  pour  la  localité  VIII.  Ces  deux  sommets  se 
maintiennent  dans  les  courbes  de  fréquence  locale  moyenne 
(courbes  M)  et  leur  confèrent  un  cachet  caractéristique  qui 
varie  d’une  localité  à  l’autre. 

En  exprimant  la  fréquence  locale  moyenne  non  plus  sui¬ 
vant  6  ou  8  degrés,  mais  suivant  3  ou  4  degrés  corres¬ 
pondant  aux  désignations  usuelles  rares,  assez  communes, 
communes  et  très  communes,  on  obtient  pour  les  localités 
I  à  VIII  des  tracés  analogues  à  celui  du  Graphique  N°  1 
relatif  à  la  fréquence  générale.  Toutefois  le  sommet  de  ces 
courbes  M  3  ou  M  4  (voir  les  Graphiques  Nos  8  et  9,  PL  XV.) 
correspond  non  pas  aux  espèces  rares,  mais  bien  aux  espè¬ 
ces  communes,  c’est-à-dire  à  fréquence  locale  maximum1.  Sur 

1  L’exception  présentée  par  la  courbe  M  de  la  localité  /  disparaît  lorsqu’on 

n’envisage  que  3  degrés  de  fréquence. 
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une  surface  très  restreinte  comprenant  seulement  quelques 
mètres  carrés  contigus  ;  ce  sont  donc,  contrairement  à  ce 
qu?on  observe  dans  des  territoires  plus  étendus,  les  espèces 
communes,  c’est-à-dire  à  fréquence  supérieure  aux  2/3 
du  maximum  possible  qui  dominent. 

Il  n’en  pourrait  d’ailleurs  pas  être  autrement,  puisque 
dans  la  localité  I  comprenant  8  m2  et  52  espèces  (chaque 
mètre  carré  ayant  en  moyenne  26  espèces)  le  nombre  des 
espèces  dont  la  fréquence  locale  est  égale  à  1  ne  saurait 

52 

dépasser  au  maximum  -ù— -  soit  6  à  7  sur  chaque  mètre 


carré1,  tandis  que  le  nombre  des  espèces  à  fréquence  8  peut 
théoriquement  atteindre  25  dans  le  cas  où  toutes  les  es¬ 
pèces  d’un  mètre  carré  se  répéteraient  sur  tous  les  autres 
(ce  qui  ne  se  réalise  d’ailleurs  jamais^. 

Par  contre,  dans  une  prairie  comprenant  5o  m2  avec 
100  espèces  réparties  à  raison  de  20  à  22  par  mètre  carré, 
le  nombre  des  espèces  «  rares  »  à  fréquence  locale  =  1 
peut  être  théoriquement  de  100-20  soit  80  au  maximum, 
tandis  que  le  nombre  des  espèces  à  fréquence  maximum 
ne  peut  dépasser  20,  soit  le  nombre  minimum  des  espè¬ 
ces  croissant  sur  un  mètre  carré. 


*  X 

Les  analogies  que  nous  avons  relevées  entre  les  courbes 
de  fréquence  locale  des  localités  I-YI1I  ne  proviennent  pas, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  de  la  répétition  des  mêmes 
espèces  possédant  dans  ces  diverses  localités  le  même  de¬ 
gré  de  fréquence.  Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  dres¬ 
sant  la  liste  des  espèces  qui  dans  les  localités  1  à  V  et  YI1I 
ont  le  même  degré  de  fréquence  locale  soit  la  fréquence  6. 
(Yoir  tableau  N°  5.) 


1  Cette  proportion  est  d'ailleurs  loin  d’ètre  atteinte,  elle  ne  pourrait  l’être 

que  si  toutes  les  espèces  étaient  «  rares  »  ce  qui  est  par  définition  impossible, 
et  si  chaque  mètre  carré  n’avait  pas  plus  de  6  ou  7  espèces. 
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TABLEAU  N°  5. 


Espèces  présentant  le  degré  de  fréquence 1  6  dans  les  localités  I  à  V  et  VIII 


[^os  2 

I 

|N0s 

II 

8 

Anthoxanthum  odoratum. 

6 

Alectorolophus  hirsutus 

5 

Alchemilla  pratensis 

19 

Brunella  vulgaris 

14 

Bellis  perennis 

25 

Carum  carvi 

16 

Briza  media 

30 

Colcliicum  autumnale 

35 

Chrysanthemum  lencanthem. 

36 

Dactylis  glomerata  ® 

36 

Dactylis  glomerata 

44 

Géranium  silvaticum 

38 

Equisetum  arvense 

50 

Knautia  arvensis 

63 

Poa  pratensis 

76 

Sanguisorba  minor 

68 

Primula  elatior 

77 

Silene  inflata 

71 

Ranunculus  acer 

85 

Trisetum  flavescens 

78 

Taraxacum  officinalis. 

M  espèces 

•lu  espèces  ' 

Nos 

III 

N°s 

IV 

54 

Leontodon  hispidus 

10 

Anthriscus  silvestris 

70 

Phyteuma  spicatum 

5 

Alchemilla  pratensis  ® 

74 

Ranunculus  montanus 

35 

Chrysanthem.  leucanthem.  • 

75 

Rumex  acetosa 

34 

Cynosurus  cristatus  ! 

82 

Trifolium  repcns. 

44 

Géranium  silvaticum  • 

58 

Melandryum  silvestre 

66 

Polygonum  bistorta 

75 

Rumex  acetosa  ® 

48 

Taraxacum  officinale  ® 

83 

Trifolium  pratense 

85 

Trisetum  flavescens  ® 

.31 

Crépis  taraxacifolia 

5  espèces 

12  espèces 

Nos 

Y 

N°s 

VIII 

10 

Anthriscus  silvestris  ® 

35 

Chrysanthem. leucanthem.®  © 

5 

Alchemilla  pratensis  ®  ® 

51 

Lathyrus  pratensis 

21 

Campanula  rotundifolia 

55 

Lotus  corniculatus.  ! 

31 

Crépis  taraxacifolia 

54 

Leontodon  hispidus  ®  •  j 

34 

Cynosurus  cristatus  ® 

57 

Medicago  lupulina. 

36 

Dactylis  glomerata  ®  © 

76 

Sanguisorba  minor.  1 

39 

Festuca  pratensis  • 

44 

Géranium  silvaticum  ®  ® 

54 

Leontodon  hispidus  ® 

66 

Polygonum  bistorta  ® 

74 

Ranunculus  montanus  ® 

78 

Taraxacum  officinale  ®  ® 

83 

Trifolium  pratense  • 

85 

Trisetum  flavescens  •  • 

•14  espèces 

6  espèces 

®  ==■  espèce  figurant  dans  2  localités. 

•  ©  =  »  »  »  3  » 

1  Obtenu  en  comptant  dans  chaque  localité  le  nombre  des  espèces  qui  figurent  sur  6m9. 

2  Numéros  d’ordre  dans  le  tableau  général  N°  1. 


PAUL  JACCARD 


24û 


TABLEAU  N°  6. 

Espèces  présentant  le  degré  de  fréquence  7  dans  les  localités  111  et  VIII 


|;N0S 

III 

Nos 

VIII 

II 

10 

Anthriscus  silvestris 

6 

Alectorolophus  hirsutus 

19 

Brunella  vulgaris 

25 

Carum  carvi 

35 

Chrysanthem.  lencanthem. 

30 

Colchicum  autumnale 

20 

Cerastium  caespitosum 

36 

Dactylis  glomerata  © 

36 

Dactylis  glomerata 

39 

Festuca  pratensis  © 

37 

Deschampsia  caespitosa 

62 

Plantago  media 

39 

Festuca  pratensis 

71 

Ranunculus  acer 

50 

Knautia  arvensis 

78 

Taraxacum  officinale 

66 

Polygonum  bistorta 

83 

Trifolium  pratense 

63 

Poa  pratensis 

85 

Trisetum  flavescens 

89 

Vicia  craca. 

89 

Vicia  craca  © 

11  espèces.  11  espèces 

®  =  espèces  figurant  sur  les  2  localités. 


A  Y  exception  des  localités  IV  et  V  qui  doivent  leur 
forte  proportion  d'espèces  communes  à  leur  grande 
proximité  (elles  ne  sont  distantes  que  de  20  m.  seulement) 
et  à  leurs  conditions  écologiques  très  semblables,  011  cons¬ 
tate  que  sur  36  espèces  ayant  la  fréquence  6,  10  seulement 
sont  communes  à  deux  localités  et  qu'aucune  ne  figure  à 
la  fois  sur  trois  localités. 

Le  tableau  N°  6  nous  montre  que  le  degré  de  fréquence 
locale  7  est  réalisé  dans  les  localités  111  et  VIII  par  19  es¬ 
pèces  différentes,  dont  trois  seulement  se  rencontrent  avec 
le  même  degré  de  fréquence  sur  ces  deux  localités.  Entre 
les  localités  1  et  11  (Tableau  N°  5)  sur  20  espèces  présen¬ 
tant  la  fréquence  6,  une  seulement  se  rencontre  avec  le 
même  degré  de  fréquence  sur  les  deux  localités. 

Sur  une  étendue  même  restreinte  de  la  prairie ,  la  fré¬ 
quence  locale  de  chaque  espèce  varie  donc  d’un  point  à  un 
autre. 
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Relation  entre  la  fréquence  locale 
et  la  fréquence  générale. 

Gomme  nous  F  avons  fait  remarquer  déjà,  la  fréquence 
locale  des  espèces  ne  dépend  pas  de  leur  fréquence  géné¬ 
rale. 

Les  espèces  qui  dans  la  localité  I  par  exemple  présentent 
la  fréquence  locale  maximum,  soit  la  fréquence  8,  sont  : 
Alectorolophus  hirsutus,  Colchicum  autumnale }  Plantago 
lanceolata  et  Trifolium  pratense  dont  la  fréquence  géné¬ 
rale  est  respectivement  égale  à  26  52,  33 /32,  17/52  et  48/52 
(c'est-à-dire  que  ces  espèces  se  rencontrent  dans  26,  33, 
17  et  48  m2  sur  5-2). 

Dans  la  localité  III,  les  espèces  à  fréquence  locale  8 
sont  :  Anthoxanthum  odoratum ,  Alchemilla  pratensis , 
CaTiipanula  rhomboïdalis ,  Géranium  si Ivaticum,  Trifolium 
pratense ,  Trisetum  flavescens ,  dont  la  fréquence  générale 
est  respectivement  u/62,  n/-o2,  40,  52,  80/62,  is/te  et  **/»*• 

Enfin  dans  la  localité  II,  la  fréquence  maximum  soit  6 
est  réalisée  par  les  10  espèces  du  tableau  N°  5  (2mecolone), 
lesquelles  ont  une  fréquence  générale  égale  à  26,  28,  26, 
33,  42,  3o,  i4,  21,  i5  et  33. 

Les  chiffres  qui  précèdent  montrent  nettement  que  la 
plupart  des  espèces  qui ,  dans  les  localités  î  à  lîl  ont  la 
fréquence  locale  maximum  )  ne  possèdent  pas  une  fréquence 
générale  correspondante,  puisque  les  i5  espèces  à  fré¬ 
quence  locale  8,  énumérées  ci-dessus,  ont  12  degrés  diffé¬ 
rents  de  fréquence  générale  compris  entre  i5  et  48. 

Nous  en  pouvons  conclure  que  le  degré  de  fréquence 
d’une  espèce  dans  une  prairie  donnée  est  essentiellement 
variable  d’un  point  à  un  autre.  InversémenL  chaque  por¬ 
tion  restreinte  (localité)  d’une  prairie  est  caractérisée  par 
une  courbe  de  fréquence  locale1  dans  laquelle  le  sommet 

1  Représentant  la  moyenne  des  courbes  de  fréquence  élémentaire  établie 
pour  chaque  mètre  carré. 
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correspond  au  degré  de  fréquence  optimum  pour 
la  localité  considérée. 

Pour  la  localité  I  de  notre  tableau,  ce  degré  de  fréquence 
optimum  est  6,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  espèces  qui, 
dans  cette  localité,  apparaissent  sur  6  m2  est  supérieur  à 
celui  des  espèces  apparaissant  sur  1,  2,  3,  4?  5,  7  ou  8 
mètres  carrés. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  dans  la  localité  I  les  es¬ 
pèces  à  fréquence  locale  6  dominent  et  qu’à  côté  d’elles 
les  espèces  correspondant  aux  fréquences  inférieures  ou 
supérieures  se  groupent  en  nombre  décroissant. 

Cette  distribution  des  espèces  suivant  leur  degré  de  fré¬ 
quence  de  part  et  d’autre  de  la  fréquence  optimum  pré¬ 
sente  la  plus  grande  analogie  avec  la  distribution  des  va¬ 
leurs  extrêmes  d’un  caractère  organique  quelconque  par 
rapport  à  sa  valeur  moyenne.  Aussi  me  paraît-il  légitime 
d’envisager  la  fréquence  des  espèces  sur  une  portion  dé¬ 
terminée  d’une  prairie  comme  un  caractère  organique  de 
cette  formation  au  même  titre  par  exemple  que  la  longueur 
des  feuilles  l’est  pour  un  arbre.  Chez  chaque  espèce  d’arbre, 
011  observe  que  le  plus  grand  nombre  de  feuilles  corres¬ 
pond  à  une  longueur  moyenne  ou  longueur  optimum  de 
cet  organe.  La  longueur  optimum.,  c’est-à-dire  celle  pré¬ 
sentant  la  fréquence  maximum,  varie  légèrement  d’une 
branche  à  l’autre  et  davantage  encore  d’un  arbre  à  l’autre. 

Poursuivant  notre  comparaison,  nous  pourrions  expri¬ 
mer  par  des  courbes  de  fréquence  locale ,  la  fréquence 
relative  des  diverses  longueurs  de  feuilles  pour  les  diverses 
branches  d’un  arbre  et  par  une  courbe  de  fréquence  géné¬ 
rale  les  variations  de  ce  même  caractère  pour  l’ensemble 
des  feuilles  de  l’arbre  entier. 

Les  courbes  ainsi  obtenues  présenteraient  à  côté  d’iné¬ 
galités  provenant  de  ce  que  les  diverses  branches  d’un 
arbre  ne  sont  pas  exactement  placées  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  vis-à-vis  de  la  lumière  ou  de  la  température, 
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une  évidente  ressemblance  résultant  des  conditions  géné¬ 
rale  de  croissance  communes  à  l'ensemble  de  l'arbre. 

La  ressemblance  serait  moins  grande  si  la  comparaison 
portait  sur  la  longueur  des  feuilles  appartenant  à  des  arbres 
distincts,  de  même,  qu'en  envisageant  la  fréquence  des 
espèces  dans  des  prairies  différentes  les  courbes  obtenues 
sont  plus  dissemblables  que  celles  qui  concernent  diverses 
localités  rapprochées  d’une  même  prairie.  (Voir  graphique 
n°  1 4  concernant  les  prairies  du  Jura  méridional,  PI.  XIX). 

Nous  ne  prétendons  pas,  cela  va  sans  dire,  qu’il  existe 
un  parallélisme  complet  entre  les  deux  termes  de  notre 
comparaison.  Le  rapprochement  que  nous  venons  de  signa¬ 
ler  entre  la  fréquence  relative  des  diverses  longueurs  des 
feuilles  d'un  arbre  et  la  fréquence  relative  des  diverses 
espèces  d'une  prairie  nous  parait  toutefois  reposer  sur 
autre  chose  qu'une  simple  analogie  superficielle. 

Rien  ne  fait  mieux  ressortir  cette  analogie  de  nos  cour¬ 
bes  de  fréquence  avec  les  courbes  de  variation  organique 
que  l’examen  des  graphiques  nos  io  et  ii  (PL  XVI  et 
XVII),  traduisant  la  fréquence  locale  des  espèces  recueil¬ 
lies  sur  les  16  ma  des  localités  I  et  III  considérées  com¬ 
me  formant  une  localité  unique  et  que  par  abréviation 
j'apellerai  localité  (I  +  III).  Les  tracés  correspondant 
aux  huit 1  premiers  mètres  de  la  localité  (I  -j-  III)  expri¬ 
ment  la  fréquence  relative  des  espèces  suivant  16  degrés,  ils 
présentent  très  régulièrement  deux  sommets  principaux, 
le  premier  correspondant  à  la  fréquence  5  ou  6,  le  second, 
à  la  fréquence  i3  ou  i4-  (Voir  graphique  n°  io). 

Le  tracé  moyen  suivant  8  degrés  de  fréquence  (Mg1 * *'8 
graph.  io)  fait  ressortir  nettement  ces  deux  sommets  tom¬ 
bant  sur  les  fréquences  6  et  i4  entre  lesquels  les  fré- 


1  Les  tracés  correspondant  aux  huit  autres  mètres  présentent  sensiblement  la 

même  allure  ;  pour  ne  pas  allonger  je  ne  les  ai  pas  fait  figurer  dans  le  graphique 

n°  io,  mais  les  documents  qui  concernent  les  i6m2de  la  localité  (I  -f-  III)  figu¬ 

rent  dans  le  tableau  ci-joint  n°  7. 
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quences  9  à  1 1  présentent  des  valeurs  moitié  plus  faibles. 
Les  tracés  M16^I+I11)  et  M8^+In)  du  graphique  n,  montrent 


TABLEAU  N°  7. 

Nombre  des  espèces  correspondant  aux  fréquences  1  a  16  dans  chaque  m2 
des  localités  réunies  I  et  III  (72  esp.). 


m2  J  à  16 

Fréquences 

E 

1  2 

3 

4 

5 

6 

7  8  9 

10 

11  12 

13  14  15 

16 

1 

2  1 

1 

1 

3 

4 

2  3 

2 

_ 

1  — 
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TABLEAU  N°  7bis. 

Enumération  des  72  espèces  croissant  dans  les  localités  I  et  III  réunies 
avec  l'indication  de  leur  degré  de  fréquence  dans  l'une  et  dans  l’autre 
de  ces  deux  localités  *). 
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le  caractère  de  la  courbe  de  fréquence,  le  premier  suivant 
16  degrés,  le  second  suivant  8  degrés  pour  les  16  m2  de 
la  localité  combinée  (I  +  III).  Ces  deux  tracés  présentent 
une  remarquable  analogie  avec  ceux  qu’011  obtient  en  inscri¬ 
vant  l’un  à  la  suite  de  l’autre  les  tracés  moyens  M4  et  M8 
des  localités  I  et  III,  de  façon  à  obtenir  soit  8  soit  16  de¬ 
grés  de  fréquence1  (courbes  pointillées  %  (Ms1*  Msni) 
et  Y2  ;(M4t .  M4iu)  du  graphique  n).  Les  courbes  ainsi 
construites  se  superposent  presque  exactement  dans  les 
premiers  degrés  de  fréquence  1  à  8,  avec  les  courbes 
correspontes  Mg1  +  111  et  M4!  +  m,  et  présentent  vers  la  droite, 
correspondant  aux  fréquences  9  à  16,  où  les  sommets  ne 
coïncident  plus,  un  parallélisme  frappant. 

Si  l’on  note,  en  se  reportant  au  tableau  7  bis,  les  espèces 
qui  dans  les  localités  combinées  présentent  les  divers  degrés 
de  fréquence,  011  constate:  i°  que  sur  les  52  espèces  à  fré¬ 
quence  inférieure  à  9,  6  seulement  doivent  leur  degré  de  fré¬ 
quence  à  leur  présence  dans  les  deux  localités  à  la  fois; 
20  que  sur  les  20  espèces  à  fréquence  supérieure  à  8,  4  seu¬ 
lement  ont  la  même  fréquence  sur  I  et  sur  III.  L’examen 
de  ce  même  tableau  montre  en  outre:  i°  que  dans  les  loca¬ 
lités  I  et  III  les  mêmes  degrés  de  fréquence  sont  presque 
toujours  réalisés  par  des  espèces  différentes  et,  20  que  les 
espèces  communes  aux  deux  localités  y  possèdent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  (22  contre  4)  1111  degré  de  fré¬ 
quence  différent.  Par  la  combinaison  de  deux  localités  dis¬ 
tinctes  et  non  contiguës  A  et  B  par  exemple,  on  ne  constitue 
donc  pas,  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  espèces 
par  ordre  de  fréquence,  une  localité  A  +  B  homogène.  Le 
graphique  n°  1 1  complété  par  le  tableau  n°  7  bis  montre 
que  le  premier  sommet  Fréq.  6,  du  tracé  M8  (I  -f-  III)  est,  à 


1  Les  valeurs  correspondant  aux  localités  I  et  III  considérées  séparément 

ont  été  divisées  par  2,  pour  que  le  total  de  ces.  valeurs  représente,  comme  dans 

toutes  nos  courbes  de  fréquence  locale,  le  nombre  moyen  des  espèces  figurant 
sur  1  m2  de  la  localité  (I  +  III). 
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deux  exceptions  près  (i3  fois  sur  i5),  formé  par  des  espèces 
ayant  déjà  les  fréquences  5  ou  6,  soit  dans  III  soit  surtout 
dans  I  où  elles  constituent  le  degré  optimum,  tandis  que 
le  second  sommet,  Fréq.  i4,  provient  7  fois  sur  9  d’espèces 
ayant  dans  la  localité  III  les  fréquences  7  et  8  qui  y  sont 
dominantes  et  dans  la  localité  I  les  fréquences  6  ou  7  (qui 
y  sont  également  dominantes).  Ceci  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  le  tracé  M8  à  + ni)  concernant  la  distri¬ 
bution  moyenne  des  espèces  suivant  8  degrés  de  fréquence 
dans  les  localités  I  et  III  réunies  présente  une  si  grande 
ressemblance  avec  le  tracé  %  (M4* .  M4m)  obtenu  en  inscri¬ 
vant  Tune  à  la  suite  de  l’autre  les  courbes  de  fréquence 
de  ces  mêmes  localités  séparées1. 

TABLEAU  N°  8. 

Nombres  des  espèces  correspondant  aux  fréquences  la  9  dans  chaque  m2 
des  localités  VI  et  Vil  réunies  (AS  esp.) 
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Proport.  : 

1 

•  • 

•  • 

1,2 

•  • 

•  • 

3 

Le  graphique  n°  1 2  (PI.  XVIII)  concernant  les  deux  localités 
VI  et  VII  combinées,  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire 

1  II  ne  faut  pas  confondre  la  courbe  lfi  (M81.  M8IH)  avec  la  courbe 

V2  M8I  +  Mem  (tracé  vert)  correspondant  à  la  somme  des  fréquences  i  à  8  dans 
les  deux  localités  I  et  III,  et  qui,  naturellement,  présente  une  toute  autre  phy¬ 
sionomie. 
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au  sujet  des  localités  I  et  III  combinées;  la  courbe  de  fré¬ 
quence  locale  moyenne  M9(VI  +  VI1)  possède  deux  sommets 
principaux  5  et  9  correspondant  aux  sommets  4  et  5  des 
localités  séparées  et  formées  surtout  par  des  espèces  ayant 
les  fréquences  4  et  5  dans  les  localités  VI  et  VII.  (Voir 
aussi  :  Tableaux  n°  8  et  8bis.) 

TABLEAU  N°  8bis. 


j Enumération  des  48  esp.  des  localités  VI  et  VII  réunies,  groupées 
d'après  leur  degré  de  fréquence  dans  ces  deux  localités. 


Fr. 

1 

1.  8  29  32  44  61  68  69  71.  81.  ==  10. 

VI 

8 

VII 

2 

VI  +  VII 

2 

22  27  (1+1)  43.  64.  67.  79.  80.  +  7. 
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4  9  16  21  3  .  .  .  ;==  5. 
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7.  19  40.  42.  57.  63  82  7. 
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— 
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2  6  36  39  . 4 
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6 

.  . . .  .  .  .  .  —  0 

'  — 

— 

— 

7 

13(4+3)  20(2+5)  51(4+3)  89(2+5)=z  4 

— 

— 

4 

8 

35(4+4)  55(4+4)  77(4+4).  .=  3 

ÿ-— ; 

— 

3 

9 

5.25.  30.54.  62.  70.  78.  83(4+5)  =  8 

— 

8 

Chaque  point  de  la  prairie  est  donc  caractérisé  par  une 
courbe  de  fréquence  locale  particulière,  c’est-à-dire  par  une 
relation  déterminée  entre  les  divers  degrés  de  fréquence 
des  espèces  qui  s’y  trouvent.  Ces  courbes  de  fréquence  qui 
varient  naturellement  avec  la  surlace  (nombre  de  m2)  envi¬ 
sagée  sont  également  variables  d’un  point  à  un  autre  de  la 
prairie,  alors  même  que  l’on  compare  entre  elles  des  surfa¬ 
ces  équivalentes.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le.  voir,  le 
caractère  local  des  courbes  de  fréquence  ne  disparaît  pas 
par  la  combinaison  de  deux  localités  distinctes  (graphiques 
10  et  1 1). 

On  peut  rapprocher  ce  fait  de  ce  qu’on  observe  dans 
l’établissement  des  courbes  de  variation  organique  concer¬ 
nant  un  mélange  d’individus  de  deux  races  dont  les  carac¬ 
tères  respectifs  se  traduisent  dans  la  courbe  par  la  forma¬ 
tion  de  deux  sommets  principaux  distincts. 
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Courbes  de  fréquence  locale  dans  les  prairies 
du  Jura  méridional. 

Gomme  terme  de  comparaison  j’ai  déterminé,  en  m’ap¬ 
puyant  sur  les  documents  publiés  antérieurement  dans  mon 
Etude  sur  les  prairies  pâturages  du  Jura  méridional1,  la 
fréquence  locale  de  240  espèces  distribuées  dans  12  loca¬ 
lités  d’environ  1  ha.  de  superficie  moyenne  et  s’étendant 
de  la  Dole  au  Reculet. 

Le  nombre  des  espèces  correspondant  dans  chaque  loca¬ 
lité  aux  degrés  de  fréquence  1  à  12  est  indiqué  par  les 
tableaux  Nos  9  et  9  bis  et  par  les  divers  tracés  du  Gra¬ 
phique  No  1 3,  PL  XIX. 

Ces  tracés  sont  groupés  deux  à  deux  suivant  leur  degré 
de  ressemblance. 

Les  localités  ainsi  comparées  deux  à  deux  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

I.  Pente  à  exposition  Est  sous  le  sommet  du  Colombier, 
entre  i48o  et  i58o  m.  avec  106  esp.,  et  IL  Pente  à  ex¬ 
position  S. -O.  sous  le  sommet  du  Reculet  entre  i48o 
et  i58o  m.  avec  93  esp.  Goeff.  de  coin..  .  .  4i  °/o 

III.  Pente  à  exposition  S.-E.  sous  le  sommet  du  Reculet 
entre  i5oo  et  1600  m.  avec  78  esp.,  et  IV.  Pente  à  ex¬ 
position  E.  sous  le  sommèt  du  Reculet  entre  i5oo  et 
1600  m.  avec  65  esp.  Goeff.  de  com.  [\i  °/0 

V.  Pente  à  exposition  N.-E.  sous  le  sommet  du  Montoisey 
entre  i53o  et  1600  m.  56  esp.  et  IX.  Sommet  du  Mon¬ 
toisey  entre  i65o  et  1670  m.  56  esp.  Goeff.  de  com. 

5o  •%. 

VI.  Sommet  du  Colombier  entre  i65o  et  1690  m.  avec 

110  esp.,  et  XII.  Pente  à  exposition  E.  sous  le  sommet 
de  la  Dole  entre  i48o  et  i58o  m.  env.,  avec  88  esp. 
Goeff.  de  com.  .  .  . . 39  % 

1  Voir  :  Etude  comparative  de  la  distribution  florale  dans  une  portion 
des  Alpes  et  du  Jura.  Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.  vol.  XXXVII. 
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VII.  Sommet  occidental  du  Colombier  entre  i65o  et 
1680  m.  env.,  avec  81  esp.,  et  VIII.  Sommet  du  Re- 
culet  entre  i64o  et  1720  m.  env.  avec  90  esp.  Coeff. 

de  com . .  .  4o  °/0 

X.  Sommet  du  Mont-Tendre  entre  1600  et  1680  m.  env., 
avec  1 1 5  esp.,  et  XI.  Sommet  de  la  Dole  entre  1600  et 
1680  m.  env.,  avec  1 48  esp.  Coeff.  de  com.  .  5o  °/0 


TABLEAU  N°  9. 

Nombres  des  espèces  correspondant  aux  fréquences  1  a  12  dans 
12  localités  du  Jura  méridional. 
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Les  analogies  observées  11e  dépendent  pas  de  la  valeur 
des  coefficients  de  communauté  des  localités  comparées. 
On  constate  en  effet  que  la  ressemblance  des  courbes  de 
fréquence  figurées  par  le  graphique  N°  i3  est  plus 
grande  entre  les  localités  VI  et  YII  avec  G.  c.  ==  4o  % 
ou  entre  Y  et  IX  avec  G.  c.  =  5o  °/0  qu'entre  YI 
et  YII  avec  G.  c.  =  62  %  ;  d'autre  part,  elle  n'est  pas 

TABLEAU  N°  9  bis. 


Nombres  des  espèces  correspondant  aux  fréquences  1  a  12  dans 
12  localités  du  Jura  méridional.  (Calculés  pour  100  esp.  par  localités). 
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plus  grande  entre  X  et  XI  avec  G.  c.  =  5o  %  qu’entre 
VPet  XII  dont  le  G.  c.  n’est  que  de  39  °/0. 

Quant  aux  dissemblances,  les  plus  fortes  s’observent 
entre  les  localités  II  et  IV,  Il  et  VIII,  IV  et  XI  ou  encore 
entre  I  et  VI  dont  les  coefficients  de  comm.  (4o  % 
36  °/0,  33  °/0  et  4o  °/0)  ne  diffèrent  pas  davantage  des 
G.  c.  cités  plus  haut  que  ces  derniers  ne  diffèrent  entre 
eux. 

Les  ressemblances  qui  se  traduisent  par  l’analogie  des 
courbes  de  fréquence  ne  sont  donc  pas  du  même  ordre  que 
celles  qui  s’expriment  par  les  coefficients  de  communauté. 

Ce  qui,  plus  que  l’analogie  de  composition  florale  spéci¬ 
fique,  exerce  une  influence  sur  le  degré  de  ressemblance 
des  courbes  de  fréquence,  c’est  le  nombre  des  espèces 
croissant  sur  chaque  localité1,  autrement  dit  la  richesse 
florale  des  localités  comparées. 

La  comparaison  des  espèces  correspondant  aux  divers 
degrés  de  fréquence  dans  les  localités  1  à  12  du  Jura  mé¬ 
ridional  confirme  en  outre  ce  que  la  comparaison  des  di¬ 
verses  localités  de  la  prairie  des  Ormonts  nous  a  déjà  ré¬ 
vélé,  c’est  que  le  même  degré  de  fréquence  n’est  pas  réalisé 
par  les  mêmes  espèces  dans  les  diverses  localités 2. 

Fréquence  générale  relative. 

Indépendamment  de  la  fréquence  générale  absolue  ex¬ 
primant  la  relation  qui  existe  entre  les  divers  degrés  de 

1  Les  tracés  rouges  superposés  aux  courbes  V  et  IX  du  graphique  N°  i3  ont 
été  construits  en  calculant  la  proportion  des  divers  degrés  de  fréquence  sur  ioo 
.espèces  au  lieu  de  56  (Voir  les  chiffres  correspondants  dans  le  tableau  g  bis). 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  le  caractère  des  tracés  centésimaux  (rouges) 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  tracés  noirs  calculés  d’après  le  nombre 
réel  des  espèces. 

2  Voir  encore  à  ce  sujet  :  Distribution  florale  dans  les  Alpes  et  le  Jura 
(Comparaison  du  degré  de  fréquence  des  espèces).  Bull.  soc.  vaud.  sc.  nat.  vol* 
XXXVII,  pages  567  et  suivantes. 
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fréquence  des  espèces  par  rapport  aux  52  m2  explorés, 
j?ai  cherché  à  déterminer  quelle  est,  dans  chaque  m 3  des 
localités  I  à  VIII  du  tableau  n°  i,  la  proportion  des 
espèces  correspondant  aux  divers  degrés  de  fréquence  gé¬ 
nérale,  ce  que  Ton  peut  appeler  la  fréquence  générale 
relative  des  espèces.  Pour  y  arriver,  ramenons  à  6  degrés 
seulement  la  fréquence  générale,  en  attribuant  la  fréquence 
i  aux  espèces  qui  figurent  dans  i  à  8  m2,  la  fréquence  2 
à  celles  qui  figurent  dans  9  à  16  m2,  la  fréquence  3  de  17 
à  24  m2,  la  fréquence  4  de  25  à  32  m2,  la  fréquence  5  de 
33  à  4o  m2,  la  fréquence  6  enfin,  aux  espèces  qui  figurent 
dans  4i  à  48  m2  L 

Le  tableau  N°  10  nous  montre  que  sur  chaque  m*  de  la 
TABLEAU  N°  10. 

Distribution  des  espèces  dans  les  localités  I-VIII  suivant  leur  fréquence 
générale  réduite  a  6  degrés. 

Degré  1,  espèces  figurant  dans  1  à  8  m2  ;  degré  2,  espèces  figurant 
dans  9  à  16  m8;  degré  3,  dans  17  à  24  m2;  degré  4,  dans  25  à  32  m2; 
degré  5,  dans  33  à  40  m2;  degré  6,  dans  41  à  48  m2 L 


E  nombre  des  espèces  dans  chaque  mètre  carré  fr  —  rares  ;  c  —  communes  ;  cc  —  très 
communes:  Fr.  —  degrés  de  fréquence  de  1—6). 


;  m2 

1  à  "8 

Localité  I 

Fr. 

E 

m2 

1  à  6 

Localité  II 

Fr. 

E 

1 

2 

3  4 

5 

6 

1 

'  2 

3  4 

5 

6 

1 

6 

2 

6  6 

3 

5 

28 

1 

2 

3 

1  7 

4 

4 

21 

!  2 

4 

3 

3  5 

4 

6 

25 

2 

3 

6 

4  6 

4 

4 

27 

3 

2 

3 

2  8 

4 

4 

23 

3 

3 

4 

4  8 

4 

6 

29 

4 

3 

2 

3  6 

4 

4 

22 

4 

3 

3 

5  8 

3 

6 

28 

5 

4 

4 

4  9 

4 

5 

30 

5 

2 

4 

4  10 

3 

3 

26 

6 

3 

7 

8  8 

4 

5 

35 

6 

4 

4 

4  5 

4 

4 

25 

7 

6 

3 

4  8 

3 

5 

29 

— . 

— 

— 

8 

6 

6 

4  8 

4 

6 

34 

— 

— 

— 

T  = 

34  30 

34  58 

30 

40 

T  = 

17 

24  22  44  21 

27 

m6= 

4,3  3,8  4,3  7,3 

_ T 

8 

m6= 

3,7  7,3 

3,5  4,5 

_ T 

6 

m3= 

8,lr. 

11,6c. 

8,8  cc. 

—28,5 

m3= 

6,8  r. 

11c.  8cc. 

=25,8 

1  Aucune  espèce  ne  figurant  dans  49-52  m*,  41-48  représentent  le  maximum  de  fréquence 
observée. 


Aucune  espèce  du  tableau  I  ne  se  rencontre  sur  plus  de  48  m2. 
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m2 

Localité  III 

E 

m2 

Localité  IV 

E 

1  à  8 

Fr. 

1  à  6 

Fr. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

7 

3 

3 

5 

4 

4 

26 

1 

1 

3 

4 

5 

4 

6 

23 

2 

4 

5 

4 

6 

3 

6 

28 

2 

1 

5 

4 

6 

4 

4 

24 

3 

4 

7 

3 

6 

3 

5 

28 

3 

1 

5 

4 

6 

5 

5 

26 

4 

1 

6 

3 

7 

3 

6 

26 

4 

1 

5 

3 

6 

4 

5 

24 

5 

3 

6 

2 

6 

2 

6 

25 

5 

— 

5 

4 

6 

5 

5 

25 

6 

1 

4 

4 

7 

3 

6 

25 

6 

2 

5 

3 

7 

3 

6 

26 

7 

4 

4 

5 

7 

3 

5 

28 

— 

— 

8 

5 

6 

4 

8 

3 

5 

31 

— 

— 

T  — 

29 

41 

28 

52 

24 

43 

T 

T  = 

6 

28 

22 

36 

25 

31 

T 

M6  — 

3,6  5,1 

3,5  6,5 

3  5,4 

_ 1 

s 

M6  = 

1  4,7 

J3/^6  - 

M 

5,2 

êT 

m3= 

8,7  r. 

10  c. 

8  cc. 

=271 

m3= 

5,7  r. 

9,7  c." 

9,4  cc. 

=24,8 

m2 

Localité  Y 

E 

m2 

Localité  VI 

E 

1  à  6 

Fr. 

i 

1  à  4 

Fr. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

1 

3 

3 

4 

5 

6 

22 

1 

6 

3 

3 

5 

4 

4 

25 

2 

1 

1 

4 

6 

5 

6 

23 

2 

11 

3 

3 

4 

4 

4 

29 

3 

1 

2 

2 

6 

5 

6 

22 

a 

8 

3 

3 

3 

5 

4 

26 

:  4 

— 

3 

2 

5 

5 

6 

21 

o 

4 

7 

4 

4 

4 

5 

4 

28 

1  5 

6 

1 

3 

3 

2 

3 

7 

7 

4 

4 

5 

6 

22 

23 

— 

T  = 

4 

15 

16 

35 

28 

35 

T 

T  = 

32 

13 

13 

16 

18 

16 

T 

m6= 

0,7  2,5  2,75,84,75,8 

_  1 

(T 

M6  = 

8  3,3 

3,2  4 

4,5  4 

m3= 

3,2  r. 

8,5  c. 

10,5  cc. 

=22,2 

m3= 

11, 3r." 

7,2 

c. 

8,5 

cc. 

=27 

m2 

Localité  YII 

E 

m2 

Localité  VIII 

E 

1  à  5 

Fr. 

1  à  7 

Fr. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

2 

3 

4 

!  5 

1 

2 

3 

2 

2 

2 

1 

3 

3 

3 

3 

4 

4 

5 

4 

5 
4 

5 

4 

5 

4 

5 

6 

5 

6 

6 

6 

21 

20 

22 

20 

20 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

4 

3 

7 

6 

5 

5 

6 
5 

4 

5 

6 
5 
4 
4 

6 

5 

6 

5 

6 
5 

6 

6 

5 

6 

4 

5 

25 

23 

23 

22 

25 

23 

7 

1 

2 

6 

5 

6 

6 

26 

T  — 

3 

10 

16 

22 

23 

29 

T  = 

5 

12 

40 

33 

39 

38 

T 

m6= 

0,6  2  3,2  4,4  4,6  5,8 

_ T 

— 5 

m6= 

0.7  1,7  5,7  4,7  5,6  5,4 

1 

—  7 

m3  = 

2,6r 

7,6  c. 

10,4  cc. 

=20,6 

m3= 

2,4r. 

10,4  c. 

11 

cc. 

=23,8 

localité  i  par  exemple,  on  trouve  en  moyenne  4?  3  espèces 
ayant  la  fréquence  générale  i  ;  3,8  ayant  la  fréquence  gé- 
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nérale  2;  4>3  ayant  la  fréquence  générale  3;  7,3  ayant  la 
fréquence  générale  4  ;  3,8  ayant  la  fréquence  générale  5> 
et  5  ayant  la  fréquence  générale  6.  Le  tracé  I  du  graphique 
N°  1 4  (PL  XX)  traduit  ces  chiffres  graphiquement  et  représente 
la  courbe  de  fréquence  générale  relative  pour  la  localité  I. 

Gomme  on  pouvait  s’y  attendre,  les  courbes  de  fréquence 
ainsi  obtenues  diffèrent  très  sensiblement  des  courbes  de 
fréquence  locale,  par  contre,  elles  présentent  entre  elles, 
de  même  que  ces  dernières  une  évidente  analogie.  Cette 
ressemblance  n’apparaît,  il  est  vrai,  nettement,  qu’entre 
les  localités  I  à  IV  soit  entre  les  «  pentes  » .  (Ce  sont  les  seu¬ 
les  qui  figurent  dans  le  Graphique  N°  i4-)  Les  tracés  con¬ 
cernant  les  «  plats  »  (localités  V  à  VIII)  seraient  beaucoup 
moins  réguliers,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte  en 
comparant  les  chiffres  du  tableau  N°  10. 

Les  localités  I,  ÏI  et  IV  sont  situées  sur  le  versant  gau¬ 
che  de  la  vallée  (exposition  sud)  et  sont  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  4  à  5oo  mètres;  la  localité  III  par  contre  est 
située  sur  la  rive  gauche,  exposée  au  nord  et  à  une  dis¬ 
tance  de  1100  à  1200  m.  des  précédentes. 

Les  localités  VI,  VII  et  VIII  sont  situées  sur  la  rive 
gauche,  mais  sur  des  terrains  plats  ;  elles  sont  distantes 
l’une  de  l’autre  de  100  à  600  m.  ;  quant  à  la  localité  V  elle 
est  contiguë  à  la  localité  IV  de  la  rive  droite,  mais  ses 
6  m*  sont  disposés  non  pas  dans  le  sens  de  la  pente  comme 
dans  IV,  mais  dans  le  sens  horizontal. 

Le  coefficient  moyen  de  communauté  est  de  35  °/q  pour 
les  «plats  »  (localité  V  à  VIII)  tandis  que  pour  les  «  pentes  » 
(localités  I  à  IV)  il  s’élève  à  45  °/0. 

Toutefois  la  ressemblance  ne  dépend  pas  directement  du 
C.  c.  puisqu’entre  V  et  VII  qui  ont  des  fréquences  géné¬ 
rales  relatives  très  semblables  (voir  tableau  N°  10  bis)  le 
C.  c.  n’est  que  de  28  0/o ,  tandis  qu’entre  VII  et  VIII  qui 
possèdent  un  C.  c.  de  49  °/ 0?  la  ressemblance  est  moindre. 

La  courbe  moyenne  de  fréquence  générale  relative  suivant 
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TABLEAU  lObis. 

M6(T— IV)  Distribution  moyenne  suivant  6  degrés  de  fréquence  dans 

les  localités  I  à  IY. 

M3(I— IV)  Distribution  moyenne  suivant  3  degrés  de  fréquence  dans 

les  localités  I  à  IV. 

M3(v— VII[)  Distribution  moyenne  suivant  3  degrés  de  fréquence  dans 
les  localités  Y  à  VIII. 

Mgd— vi11)  Distribution  moyenne  suivant  3  degrés  de  fréquence  dans 
les  localités  I  à  VIII. 


Fréquences  : 


1 

2  3 

4 

5 

6 

M6d-iv) 

11,7 

17,6  15,2 

27,1 

14,5 

20,1 

4 

4  4 

4 

4 

4 

m6  = 

2.9 

4,4  3,8 

6,8 

3,6 

5 

Nombre  moyen  des  espèces  : 

très 

rares  .  communes  communes 

(  1 

=  8,1  - 

11,6 

8,8 

n 

==  6,8 

11. 

8. 

M 

3  m 

=  8,7 

10. 

8,4 

lIV 

==  5,7 

9,7 

9,4 

T 

;=  29,3 

42,3 

34,6 

M3(I-IV)  : 

_  T 
—  4 

=  7,3 

10,6 

8,7  = 

26,6  esp. 

(  V 

=■  3,2 

8,5 

10,5 

Tv/r 

\  VI 

=  11,3 

7,3 

8,5 

M3 

VII 

=  2,6 

7,6 

10,4 

(  VIII 

=  2,4 

10,4 

11. 

T' 

=  19,5 

33,8 

40,4 

M3(^-viii) 

_  T’ 

4 

=  4,9 

8,5 

10,1  = 

23,5  esp. 

M3(I-vm)  —  t+T’  —  6,1  r.  9,50.  9,4cc.  =  25,1  esp. 

8 


Coefficients  de  communauté  moyens  entre  les  localités  : 


(Pentes) 

I  et  II  =  55  °/0 
I  et  III  =  36  °/0 

I  et  IV  =  47  % 

II  et  III  M  41  °/0 
II  et  IV  -  49  °/0 


(Plats) 

V  et  VI  =  25  °/° 

V  et  VII  =  28  °/° 

V  et  VIII  =  39  °/° 

VI  et  VII  =  33  °r° 

VII  et  VIII  =  49  °/° 


C.c.moyen=45  °/0  C.  c.  moyen  =  35.  °/0 


C.  c.  entre  III  et  VIII  =  37  °/0. 
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3  degrés  (M  J a  IV)  graphique  i4)  qu’on  obtient  pour  les 
localités  en  pentes  I  à  IV,  montre  très  distinctement  que 
ce  sont  les  espèces  à  fréquence  générale  moyenne  (degrés 
3  et  4)  soit  les  espèces  communes  qui  dominent  dans  ces 
localités  (sur  26  à  27  par  m2  il  s’en  trouve  en  moyenne  10 
à  11),  tandis  que  dans  les  localités  plates  Y  à  VIII  ce  sont 
les  espèces  très  communes,  (10  sur  23  en  moyenne  par  m2) 
qui  sont  les  plus  nombreuses  (MJa  vm). 

Les  espèces  dominantes  dans  ces  deux  groupes  de  loca¬ 
lités  pourtant  rapprochées,  non  seulement  sont  différentes, 
mais  encore  n’ont  pas ,  dans  le  territoire  restreint  que  nous 
envisageons  le  même  degré  de  fréquence  générale . 

En  résumé,  non  seulement  la  proportion  des  espèces 
correspondant  aux  divers  degré  de  fréquence  locale  des 
espèces,,  mais  encore  celle  correspondant  à  leurs  divers  de¬ 
grés  de  fréquence  générale  varient  d’un  point  à  un  autre  de 
la  prairie. 


Fréquence  individuelle. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  il  n’a  été 
question  que  de  la  fréquence  relative  des  espèces ,  soit  de 
la  fréquence  spécifique  ;  il  serait  intéressant  de  connaître 
aussi  la  fréquence  relative  des  individus,  soit  la  fréquence 
individuelle.  Jusqu’ici  les  documents  me  manquent  pour 
l’établir  d’une  façon  certaine  ;  on  reconnaîtra  d’ailleurs 
qu’il  11’est  pas  facile  de  faire  pour  une  prairie  d’une  cer¬ 
taine  étendue,  de  100  m2  par  exemple,  le  relevé  complet 
et  exact  de  tous  les  individus  qui  s’y  trouvent. 

On  peut  supposer  a  priori,  toutefois,  que  la  courbe  des 
divers  degrés  de  fréquence  individuelle  pour  une  prairie 
déterminée  présenterait  une  allure  analogue  à  celle  qui  con¬ 
cerne  la  fréquence  spécifique. 

Il  est  en  effet  vraisemble  d’admettre  que  le  nombre  total 
des  individus  des  diverses  espèces  croissant  sur  une  prai- 
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rie  telle  que  celle  dont  nous  nous  occupons,  doive  être 
d’autant  plus  grand  que  l’espèce  à  laquelle  ils  appartien¬ 
nent  apparaît  sur  un  plus  grand  nombre  de  mètres  carrés. 
Le  nombre  des  individus  doit  croître  d’ailleurs  non  pas  en 
proportion  arithmétique  mais  en  raison  géométrique  de  la 
fréquence  de  l’espèce,  c’est-à-dire  que,  tandis  qu’une  espèce 
à  fréquence  2  serait  représentée  par  4  individus,  par  exem¬ 
ple,  une  autre  espèce  à  fréquence  5  pourra  l’être  par  25  et 
une  à  fréquence  10  par  100.  Ceci  n’est  qu’un  exemple,  car 
il  est  peu  probable  que  la  fréquence  individuelle  soit  exac¬ 
tement  proportionnelle  au  carré  de  la  fréquence  spécifique. 

La  relation  qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  fréquence 
ne  saurait  d’ailleurs  être  ni  constante,  ni  identique  pour  les 
individus  des  diverses  espèces,  attendu  que  la  taille  et 
l’exubérance  fort  inégales  de  celles-ci  influent  considéra¬ 
blement  sur  le  nombre  de  leurs  individus.  (Comparez  à  cet 
égard  les  Graminées  fourragères  avec  les  Anthrisques,  les 
Géraniums,  etc.) 

En  prenant  pour  base  le  chiffre  moyen  d’un  millier  d’es¬ 
pèces  par  m2  obtenu  par  divers  dénombrements  on  arri¬ 
verait  pour  les  52  m2  de  notre  prairie,  en  supposant  la 
fréquence  individuelle  proportionnelle  au  carré  de  la 
fréquence  spécifique,  aux  chiffres  approximatifs  suivants  : 
pour  les  espèces  rares  (fréquence  générale  1  à  12)  1600 
individus  environ,  pour  les  espèces  assez  communes 
(fréq.  gén.  i3  à  24)  5ooo  individus  environ,  pour  les 
espèces  communes  (fréq.  gén.  26  à  36)  12  à  i3  mille,  en¬ 
fin  pour  les  espèces  très  communes  (fréq.  gén.  3y  à  48) 
environ  i5  mille  individus,  soit  au  total  approximativement 
34  à  35  mille).  Or  en  partant  du  chiffre  moyen  de  1000 
individus  par  m2,  les  52  m2  de  notre  prairie  devraient 
compter  environ  52  000  individus. 

En  supposant  le  nombre  des  individus  proportionel  au 
cube  des  fréquences  spécifiques  on  obtiendrait  par  contre 
un  chiffre  beaucoup  trop  élevé. 
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J’espère  pouvoir  bientôt  être  à  même  d’établir  pour  une 
petite  surface  de  prairie  la  relation  existant  entre  la  fré¬ 
quence  spécifique  et  la  fréquence  individuelle. 

Coefficient  générique. 

Les  92  espèces  du  tableau  général  n°  1,  appartiennent  à 
74  genres  différents.  Le  coefficient  générique  de  notre  prai¬ 
rie  s’élève  donc  à  79  °/0,  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  du 
coefficient  générique  telle  que  je  l’ai  établie  dans  mes  «Lois 
de  distribution  de  la  flore  dans  la  zone  alpine»,  et  d’après 
laquelle  la  valeur  du  coefficient  générique  est  inver  sèment  pro¬ 
portionnelle  à  la  variété  des  conditions  écologiques.  Les  con¬ 
ditions  écologiques  dont  nous  avons  à  tenir  compte  ici 
concernent  les  variations  locales  de  notre  prairie  et  non  les 
variations  élémentaires  qu’il  est  difficile  d’apprécier  (voir 
plus  haut  page  23 1.)  Le  sous-sol  étant  comme  nous  l’avons 
vu,  uniformément  recouvert  par  des  alluvions,  ce  sont  en 
particulier  les  variations  de  la  déclivité  et  celle  de  l’expo¬ 
sition  qui  interviennent  comme  causes  favorisantes  vis-à- 
vis  de  la  diversité  florale.  Mais  il  est  un  autre  facteur 
encore  dont  nous  avons  à  tenir  compte  pour  expliquer  le 
coefficient  générique  élevé  mentionné  plus  haut  :  c’est 
Vétendue. 

Une  portion  restreinte  de  prairie,  les  52  m2  que  nous 
avons  envisagés  par  exemple,  réalise  un  ensemble  de  con¬ 
ditions  écologiques  capable  de  convenir  à  un  nombre  d’es¬ 
pèces  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  s’j  trouve 
en  réalité.  Si  le  plus  grand  nombre  des  espèces  «  possi¬ 
bles1»  ne  s’j  rencontre  pas  c’est  qu’il  s’établit  entre  elles 
une  concurrence  d’autant  plus  intense  que  les  variations 
écologiques  locales  sont  moins  considérables,  autrement  dit 
que  Y  uniformité  écologique  est  plus  grande. 

1  C’est-à-dire  celles  qui  ne  sont  pas  exclues  par  les  conditions  écologiques 

propres  à  la  station. 
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Cette  concurrence  intensive  s’accentue  d’autant  plus  que 
les  conditions  écologiques  s’uniformisent  davantage  et  se 
manifeste  d’une  façon  générale  chaque  fois  que  soit  un  seul, 
soit  plusieurs  des  facteurs  écologiques  atteignent  une  valeur 
extrême.  Elle  se  traduit  régulièrement  par  une  sélection 
éliminatoire  proportionnellement  plus  forte  pour  les  espèces 
que  pour  les  genres.  Dans  notre  prairie  des  Ormonts,  le 
facteur  qui  se  rapproche  le  plus  d’une  de  ses  valeurs  extrêmes 
c’est  Yétendue.  A  mesure  qu’on  envisage  une  portion  plus 
petite  de  la  prairie,  on  constate  non  seulement  une  dimi¬ 
nution  de  la  richesse  florale  mais  invariablement  une  aug¬ 
mentation  du  coefficient  générique,  c’est-à-dire  du  nombre 
des  genres  correspondant  à  un  nombre  déterminé  d’espèces. 

Sans  l’avoir  vérifié  sur  place,  je  suis  certain  que  ioo  m2 
choisis  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  nos  52  m., 
et  répartis  sur  une  étendue  de  2  km2  (soit  sur  une  étendue 
double  de  celle  que  nous  avons  envisagée)  non  seulement 
nous  fournirait  un  nombre  d’espèces  plus  considérable, 
mais  encore  un  coefficient  générique  moins  élevé  que  celui 
que  nous  avons  obtenu.  Inversément,  en  rescençant  la  flore 
de  52  m2  répartis  sur  une  superficie  de  1  ha.  seulement 
nous  obtiendrions  à  la  fois  moins  d’espèces  et  un  coefficient 
générique  plus  élevé. 

La  comparaison  des  localités  de  la  prairie  du  Jura  méri¬ 
dional  dont  nous  nous  sommes  occupés  plus  haut  présente 
à  cet  égard  un  réel  intérêt.  Le  Colombier  de  Gex  possède 
deux  sommets  d’apparence  absolument  semblable,  distants 
l’un  de  l’autre  de  1  km.  seulement  et  différant  de  10  m. 
seulement  en  altitude. 

Le  premier,  à  partir  de  4om-  au-dessous  du  point  culmi¬ 
nant,  compte  110  espèces  avec  un  coefficient  générique 
=  75  °/0  ;  le  second,  sur  une  surface  un  peu  moindre,  n’a 
que  81  espèces  avec  un  coefficient  générique  =77  °/0.  La 
floride  des  deux  sommets  réunis  possède  par  contre  un 
coefficient  générique  —  70  %  soit  de  5  à  7  %  moins  élevé, 
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diminution  qui  correspond  à  l’augmentation  d’étendue  de 
la  surface  florale  envisagée. 

Autre  exemple  :  la  localité  n°  1,  pente  uniforme,  située 
sur  le  flanc  Est  du  Colombier  de  Gex  et  11e  bénéficiant  pas 
des  variations  d’exposition  et  des  petits  affleurements  ro¬ 
cheux  existant  vers  le  sommet,  ayant  par  conséquent  des 
conditions  écologiques  moins  variées ,  possède,  à  égalité 
d’étendue,  106  espèces  avec  un  coefficient  générique 
=  85  °/0.  Rappelons  en  outre  que  pour  les  12  localités  du 
Jura  méridional  comprises  entre  la  Dole  et  le  Reculet  (voir 
page  249),  le  poefficient  générique  s’abaisse  à  60  °/0. 
Sans  doute,  l’étendue  ne  constitue  pas  un  facteur  du 
même  ordre  que  la  chaleur  ou  la  lumière.  Au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  U  étendue  représente  plutôt  l’amplitude 
des  variations  possibles  des  conditions  écologiques  dans  une 
station  déterminée,  en  même  temps  que  la  valeur  quantita¬ 
tive  absolue  d’espace  et  de  nourriture  disponibles. 

Plus  l’étendue  augmente  plus  augmente  aussi  la  possibi- 
bilité  et  l’amplitude  des  variations  élémentaires  et  des  varia¬ 
tions  locales,  et  plus  en  définitive  s’accroît  la  diversité  des 
conditions  écologiques. 

Nous  en  pouvons  conclure  que  d’une  façon  toute  géné¬ 
rale,  dans  une  prairie  déterminée ,  le  coefficient  générique 
diminue  à  mesure  que  l’étendue  qu’on  envisage  augmente . 

H- 

*  * 


Proportion  relative  des  représentants  des 

principales  subdivisions  du  règne  végétal 

Le  nombre  des  espèces  de  notre  prairie  étant  très  restreint, 
je  n’ai  pas  été  peu  surpris  de  voir  que  les  relations  que 
j’avais  signalées  à  propos  de  la  flore  de  la  zone  alpine1  entre 


1  Voir:  Lois  de  distribution,  p„  io5  et  suivantes. 
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les  coefficients  génériques  des  grandes  subdivisions  florales, 
et  le  coefficient  générique  total  se  vérifient  également  sur 
les  92  espèces  du  tableau  n°  1. 

En  établissant  le  nombre  des  espèces  et  celui  des  genres 
qui  dans  le  tableau  en  question  appartiennent  aux  Dialypé- 
tales,  aux  Gamopétales  ainsi  qu’aux  Composées,  on  obtient 
le  tableau  suivant  qui  nous  montre  entre  les  coefficients 
génériques  de  ces  grandes  subdivisions  d’une  part  et  le 
coefficient  générique  total  d’autre  part,  une  concordance 
qui,  pour  être  moins  grande  que  celle  que  nous  avons 
observée  dans  des  territoires,  plus  étendus,  est  d’autant  plus 
remarquable,  que  le  nombre  des  espèces  considéré  est  plus 
réduit. 


Nombre 
des  genres 

Nombre 
des  espèces 

23 

3i 

Goeff.  gén. 

des  Dialypétales  76  % 

26 

34 

»  » 

des  Gamopétales  74  % 

10 

i3 

»  » 

des  Composées 

0 

0 

1^. 

74 

92 

»  » 

total 

79  % 

La  concordance  que  nous  avons  précédemment  signalée 
entre  les  coefficients  génériques  des  Dialypétales  et  des  Ga¬ 
mopétales  sur  des  territoires  d’étendue  et  de  richesse  florale 
très  différentes,  apparaît  donc  également  sur  une  surface  rela¬ 
tivement  très  restreinte  de  la  prairie  et  acquiert  par  ce  fait 
le  caractère  d’une  relation  quasi  élémentaire.  Il  semble  en 
conséquence  logique  d’en  conclure,  comme  nous  l’écrivions 
récemment1,  que  les  végétaux  de  ces  deux  grandes  subdi¬ 
visions  florales  (Dialypétales  et  Gamopétales)  possèdent  un 
pouvoir  d’adaptation  sensiblement  équivalent,  puisque  dans 
la  concurrence  qui  s’établit  entre  elles  pour  la  conquête  du 
terrain,  leurs  divers  genres,  présentent  une  diversité  spé¬ 
cifique  semblable. 

Il  serait  donc  plausible  d’envisager  les  individus  végétaux 
non  seulement  comme  les  représentants  de  telle  espèce  plus 

1  Revue  générale  des  sciences,  Paris.  N#  23  du  i5  décembre  1907. 
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ou  moins  bien  adaptée,  mais  encore  comme  les  champions 
de  groupes  biologiques  plus  élevés,  genres,  ordres  et  clas¬ 
ses,  auxquels  ils  assurent  une  proportion  déterminée  dans 
la  distribution  totale. 


Conclusions. 

L’analyse  détaillée  de  la  distribution  de  la  flore  dans  la 
prairie  subalpine  des  Ormonts,  non  seulement  confirme 
d’une  façon  complète  les  lois  de  distribution  florale  telles 
que  je  les  ai  établies  pour  la  zone  alpine,  mais  encore  per¬ 
met  de  leur  accorder  une  valeur  tout  à  fait  générale.  En 
appliquant  à  des  surfaces  restreintes  d’une  prairie  déter¬ 
minée  la  méthode  statistique  et  comparative  employée  pour 
l’étude  de  territoires  plus  étendus,  nous  arrivons  à  cette 
conclusion  d’un  incontestable  intérêt,  c’est  que  les  lois  de 
distribution  des  espèces  végétales  constituant  nos  prairies 
naturelles  n’expriment  pas  des  relations  moyennes  entre 
des  valeurs  inégales  dont  les  extrêmes  se  compenseraient, 
relations  dont  le  degré  de  précision  dépendrait  de  l’étendue 
plus  ou  moins  grande  du  territoire  envisagé  et  du  nombre 
des  espèces  qui  s’y  trouvent,  mais  que  la  plupart  d’entre 
elles  traduisent  des  relations  élémentaires ,  susceptibles 
d’être  décelées  sur  des  surfaces  de  quelques  m9  seulement, 
occupées  par  un  nombre  d’espèces  ne  dépassant  pas  100. 

La  diversité  florale  que  nous  avons  mise  tout  d’abord  en 
évidence  en  comparant  des  localités  d’une  superficie  moyenne 
de  1  ha.  environ,  et  dont  nous  avons  donné  la  mesure  par 
la  détermination  du  coefficient  de  communauté se  manifeste 
dans  les  mêmes  proportions,  qu’il  s’agisse  de  la  flore  de 
deux  surfaces  de  1  Ha.  chacune  ou  de  celle  de  deux  surfa¬ 
ces  de  1  m2  chacune  seulement. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  par  ordre  de  fréquence 
nous  avons  distingué^  indépendamment  de  la  fréquence  gé¬ 
nérale  des  espèces,  leur  fréquence  locale  et  constaté  qu’en 
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chaque  point  de  la  prairie  les  espèces  possèdent  un  degré 
de  fréquence,  autrement  dit,  une  densité  différente. 

Enfin,  distinguant  la  fréquence  générale  relative  de  la 
fréquence  générale  absolue ,  nous  avons  vu  que  sur  chacune 
de  nos  localités  ce  sont  tantôt  les  espèces  communes 1)  tan¬ 
tôt  les  espèces  très-communes 1  qui  prédominent  et  que  ces 
différences  sont  en  relation  avec  le  caractère  écologique 
dominant  (déclivité)  des  localités  considérées. 

L’établissement  des  courbes  de  fréquence  locale  nous 
permet  d’ajouter  un  nouveau  terme  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  proposés  précédemment  pour  la  comparaison  de  deux 
localités  distinctes  d’une  même  formation. 

Pour  comparer  aussi  complètement  que  possible  deux 
localités  d’une  prairie  déterminée,  il  y  a  donc  lieu  de  tenir 
compte:  i°  de  leur  richesse  florale ,  c’est-à-dire  du  nombre 
de  leurs  espèces,  2°  de  leur  composition  florale,  c’est-à-dire 
du  nom  de  leurs  espèces,  3°  de  leur  coefficient  de  commu¬ 
nauté. ,  4°  de  leur  coefficient  générique ,  5°  de  leur  courbe  de 
fréquence  locale.  Pour  être  complet  on  devrait  encore 
ajouter  :  6°  de  leur  courbe  de  fréquence  individuelle ,  ainsi 
que  de  la  taille  moyenne  relative  des  individus  des  diver¬ 
ses  espèces;  mais  les  difficultés  pratiques  auxquelles  se 
heurte  l’établissement  de  pareilles  courbes  ne  permettront 
guère  d’y  recourir  utilement. 

En  présence  de  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  déter¬ 
miner  directement  la  valeur  des  conditions  écologiques  dans 
une  station  donnée  et  surtout  d’apprécier  leur  valeur 
moyenne  efficiente  vis-à-vis  de  la  végétation,  n’y  a-t-il  pas 
un  réel  intérêt  à  pouvoir  évaluer  d’une  manière  indirecte , 
par  une  méthode  constante  et  dont  les  données  soient  com¬ 
parables,  les  caractères  différentiels  de  deux  localités  d’une 
même  station  ou  d’une  même  formation? 


1  Ces  désignations  se  rapportent  à  leur  fréquence  clans  les  52  m1 2  et  non  à  leur 

'fréquence  locale  ou  régionale. 
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Aucun  des  cinq  critères  que  nous  venons  d’énumérêr: 
richesse  florale,  composition  florale  ;  coefficient  de  commu¬ 
nauté,  coefficient  générique  et  courbe  de  fréquence  locale, 
ne  suffit  à  lui  seul  pour  déterminer  le  degré  d'analogie  que 
présentent  deux  localités  d’une  prairie;  par  contre,  il  me 
paraît  certain  que  deux  localités  qui,  à  côté  d’un  coefficient 
de  communauté  élevé,  présenteraient  dans  leur  richesse 
florale,  dans  leur  coefficient  générique  et  dans  leur  courbe 
de  fréquence  locale  une  concordance  manifeste,  pourraient 
être  considérées  comme  possédant  des  conditions  écologi¬ 
ques  semblables.. 

Toutefois,  bien  qu’il  paraisse  légitime  d’inférer  du  degré 
de  ressemblance  des  caractères  floraux  de  deux  localités  le 
degré  d’analogie  des  conditions  écologiques  cause  de  ces 
ressemblances,  les  résultats  ainsi  obtenus  ne  peuvent  guère 
avoir  qu’un  intérêt  théorique,  car,  en  s’appuyant  sur  ce 
que  nous  savons  de  l'infinie  diversité  de  composition  et  de 
distribution  florales  du  tapis  végétal  de  nos  prairies,  il 
semble  que  la  recherche  de  localités  en  tous  points  com¬ 
parables  soit  parfaitement  illusoire. 

Relevons  encore,  pour  terminer,  l’analogie  que  nous  avons 
établie  entre  les  courbes  de  fréquence  spécifique ,  tant  locales 
que  générales ,  et  les  courbes  de  variations  organiques;  enfin 
les  relations  existant  entre  les  coefficients  génériques  des 
grandes  subdivisions  florales. 

Vis-à-vis  des  variations  infinies  des  conditions  écologi¬ 
ques,  variations  entraînant  une  diversité  correspondante 
dans  la  composition  et  la  distribution  du  tapis  végétal,  les 
espèces  dont  l’association  constitue  la  prairie  réagissent 
non  seulement  individuellement ,  mais  collectivement.  Une 
pareille  association  se  comporte  comme  une  unité  organi¬ 
que  ;  ses  diverses  espèces,  de  même  que  les  divers  organes 
d’un  organisme  quelconque,  présentent  entre  elles  une  cor¬ 
rélation  manifeste  et  leurs  proportions  relatives ,  tant  mimé- 
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rique  que  spécifique ,  révèlent  une  ordonnance  qui  n  apparaît 
point  dans  les  variations  du  milieu  où  elles  vivent. 

Cette  ordonnance  créée  par  la  concurrence  qui  s’établit 
entre  les  espèces  associées  est  l’expression  d’une  véritable 
vie  sociale. 

Nous  pouvons  donc  considérer  la  distribution  des  espèces 
végétales  dans  une  formation  déterminée  comme  résultant 
de  l’action  combinée  de  trois  ordres  de  facteurs  ;  i°  les 
facteurs  écologiques  (nature  du  sol  et  du  climat),  2°  les 
facteurs  biologiques ,  exprimés  par  le  degré  d’adaptation 
des  espèces  à  leur  station  et  mieux  encore  par  leur  pouvoir 
d’adaptation ,  lequel  est  très  inégal  suivant  les  espèces  ; 
3°  les  facteurs  sociologiques ,  créés  par  la  concurrence  qui 
s’établit  entre  les  espèces  associées. 

L’action  des  deux  premiers  facteurs  a  pour  conséquence, 
dans  chaque  station,  l’élimination  d’un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces,  d’où  résulte  une  sélection  éliminatoire. 

Le  troisième  facteur  détermine  la  distribution  locale  des 
espèces  non  éliminées,  soit  leur  sélection  distributive. 

Cette  dernière  sélection  étant  à  la  fois  numérique  et  taxi¬ 
nomique,  il  y  a  lieu  de  distinguer  : 

i°  Une  sélection  numérique ,  d’où  résulte  le  nombre  et  la 
fréquence  relative  des  espèces  ainsi  que  des  individus 
associés. 

2°  Une  sélection  taxinomique ,  d’où  résulte  la  pro¬ 
portion  des  espèces  associées  par  rapport  aux  genres,  ordres 
et  classes  auxquelles  elles  appartiennent. 


Zurich,  juin  1908. 
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TABLEAU  N°  11.  (Documents.) 

Nombre  des  espèces  correspondant  aux  fréquences  la,  8  dans  chaque  m2 
des  localités  I  aV  et  VIII. 

Abréviat.  :  Fr.  =z  Degrés  de  fréquence  des  espèces  dans  chaque  localité* 
E.  =  Nombre  des  espèces-  dans  chaque  m2. 

T  =  Total  des  nombres  correspondant  à  chaque  degré  de 
fréquence  dans  les  divers  m2. 

M  zz  moyenne  =  T.  divisé  par  le  nombre  de  m2  de  chaque 
localité. 


m2 

Localité  I 

m2 

Localité  II. 

E 

1-8 

Fr. 

E 

1-6 

Fr. 

1 

2 

3 

4  5 

6 

7 

8 

1 

2 

3  4 

5 

«I 

1 

2 

2 

_ 

3  5 

7 

5 

4 

28 

1 

2 

_ 

1  3 

5 

10 

21 

2 

2  • 

— 

1  6 

7 

5 

4 

25 

2 

2 

2 

3  3 

7 

10 

27 

3 

— 

1 

— 

3  1 

9 

5 

4 

23 

4 

-  . 

— 

2  4 

8 

4 

4 

22 

3 

2 

1 

5  4 

7 

10 

29 

5 

1 

1 

3 

5  3 

10 

3 

4 

30 

4 

1 

1 

5  5 

6 

10 

28 

6 

1  7 

3 

1 

1 

2 

2 

3 

8  5 
5  3 

7 

8 

5 

3 

4 

4 

35 

29 

5 

1 

2 

4  3 

6 

10 

26 

!  8 

2 

1 

4 

5  3 

10 

5 

4 

34 

6 

3 

— 

6  2 

4 

10 

25 

T= 

11 

8 

12 

32  30  66 

35 

32 

_ T 

T= 

11 

6  24  20  35 

60 

_ T 

M— 

1,4 

1 

1,5 

4  3,8  8,3  4,4  4 

8 

M= 

1,8 

1 

4  3,3  6 

10 

6 

m2 

Localité  III 

E 

m2 

Localité  IY. 

E 

1-8 

Fr. 

1-6 

Fr. 

1 

2 

3 

4  5 

6 

7 

8 

1 

2 

3  4 

5 

6 

:  1 

2 

2 

3 

3  2 

1 

7 

6 

26 

1 

1 

1 

3  1 

5 

12 

23 

2 

— 

1 

2 

4  2 

3 

10 

6 

28 

2 

1 

3 

4  — 

4 

12 

24 

3 

1 

1 

— 

5  2 

5 

8 

6 

28 

4 

1 

— 

4  — 

5 

10 

6 

26 

3 

— 

1 

5  3 

5 

12 

26 

5 

— 

1 

1 

3  — 

5 

9 

6 

25 

4 

2 

— 

1  4 

5 

12 

24 

6 

7 

2 

1 

1 

1 

3  — 
2  2 

4 

3 

11 

11 

6 

6 

25 

28 

5 

— 

- 

5  4 

4 

12 

25 

8 

2 

1 

1 

4  2 

4 

11 

6 

31 

6 

4 

1 

3  4 

2 

12 

26 

T= 

I-7 

8 

9  28  10 

30 

77 

48 

T 

T= 

8 

6 

21  1625 

72 

1  — T 

M= 

,0,9 

1 

1,13,5  1,3  3,8  9,8 

6 

8 

M= 

1,3 

1  3,5  2,84,2  12 

1  0 
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m2 

1-6 

Localité  Y 

Fr.. 

E 

m2 

1-7 

Localité  VIII. 

Fr. 

E 

1 

2  3 

4 

5 

6 

1 

2 

3  4  5 

6 

7 

1 

—  2 

2 

4 

.  14 

22 

1 

1 

1 

—  24 

6 

11 

25 

2 

1 

—  2 

2 

4 

14 

23 

2 

1 

1 

-  13 

6 

11 

23 

3 

—  1 

3' 

4 

14 

22 

3 

— 

2 

1  1  4 

4 

11 

23 

4 

—  3 

4 

14 

21 

4 

1 

1 

—  1  3 

5 

11 

22 

5 

1 

1  3 

2 

1 

14 

22 

5 

— 

3 

2  2  3 

4 

11 

25 

6 

1 

1  2 

2  , 

3 

14 

23 

6 

1 

1 

2  ’2  1 

5 

11 

23 

7 

4+ 

3 

1  3  2 

6 

11 

26 

T= 

3 

2  13 

11 

20 

84 

T 

T= 

4  12 

6  12  20  36 

77 

_ T 

M— 

0,5 

0,3  2,1 

1,9 

3,3 

14 

6 

M= 

0,57  1  7  0,81, 7 2,8  5,111 

7 

M3  et  M4  =  Moyennes  suivant  3  ou  4  degrés  de  fréquence  obtenues 
en  faisant  la  somme  des  moyennes  de  deux  degrés  de  fréquence  suc¬ 
cessifs,  1-4-2.,  3+4,  etc.,  et  correspondant  aux  expressions  rares  (r), 
assez  communes  (a.c.),  communes  (c),  ou  simplement  r.,  c.  et.  cc., 
lorsqu’on  n’envisage  que  3  degrés  de  fréquence  seulement. 


T 


Local  I.  M4  =  r  =  2,4. 

a.c.  =  5,5. 

c.  =  12,1. 

ce.  =  8,4 

=  28,4. 

»  III.  M4  =  r  =  1,9. 

a.c.  =  4,6.. 

c.  =  5,1. 

ce.  =15,8 

=  27,4. 

»  II.  M3  —  r  =2,8. 

— 

c.  =  7,3. 

cc.  =16,- 

=  26,1. 

»  1Y.  M3  =  r=2,3. 

— 

c.  =  6,3. 

cc.  =16,2 

=  24,8. 

»  Y.  M3  =  r  =  0,8. 

— 

c.  =  4. 

cc.  —17,3 

—  22,1. 

»  VIII.  M4  =+  =  2,3. 

a.c.1  =  2,5. 

c.  =  4,5. 

ce.  —16,1 

=  25, 4. ! 

1  r  -  1+2.  ac.  =  2+3. 

2  Ou,  en  déduisant  Fr.  2  — 

1,7  compté  deux  fois  :  23,7. 

TABLEAU  N°  12  (Documents). 

Coefficients  de  communauté  entre  les  divers  m2  des  localités  I  a  IV. 
Localité  I.  53  esp. 


esp.d. 1  esp.c.2  C.c.°/0 


1 

et  2: 

33 

20 

60,6 

1 

» 

3  : 

36 

15 

41,6 

1 

» 

4  : 

-  32- 

17 

50,3 

1 

» 

5  : 

41 

17 

41,5 

1 

» 

6  : 

44 

19 

43,2 

1 

» 

7  : 

41 

16 

39. 

1 

» 

8  : 

44 

18’ 

40,9 

2 

» 

3  : 

33 

15 

45,4 

2 

» 

4  : 

30 

17 

56,6 

2 

» 

5  : 

39 

16 

43,6 

2 

» 

6  : 

40 

20 

50. 

2 

» 

7  : 

40 

14 

35. 

2 

» 

8  : 

41 

18 

44. 

1  Esp.  d  —  .espèces  distinctes. 


3  et  4  : 

29 

16 

55. 

3  »  5  : 

36 

17 

47,2 

3  »  6  : 

40 

18 

45. 

3  »  7  : 

36 

16 

44,4 

3  »  8  : 

37 

20 

54. 

4  »  5  : 

36 

16 

44,4 

4  »  6  : 

40 

17 

42,5 

4  »  7  : 

37 

14 

37,8 

4  »  8  : 

39 

17 

43,6 

5  »  6  : 

42 

23. 

54,8 

5  »  7  : 

41 

18 

44. 

5  »  8  : 

41 

23 

56. 

6  »  7  : 

43 

21 

48,8 

6  »  8  : 

45 

-24. 

53,3 

2  Esp.  c  —  espèces  communes  aux  deux  m2  compares. 
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7  et  8 

:  41 

22 

53,7 

1  316,6 

1  316,6  :  28  — 

47. 

Localité  II.  44  esp. 

esp.d. 

■esp.c. 

.C.C.0/o 

Entre  les  m2  1  et  2 

:  30 

18 

60. 

1  »  3 

:  33 

17 

51,5 

1  »  4 

:  32 

17 

53,1 

1  »  5 

:  30 

17 

56,6 

1  »  6 

:  34 

12 

35,3 

2  »  3 

:  35 

21 

60. 

2  »  4 

:  36 

19 

52.8 

2'  »  5 

:  34 

19 

55.9 

2  »  6 

:  34 

12 

35.3 

3  »  4 

:  35 

22 

62,8 

3  »  5 

:  35 

20 

57,1 

3  »  6 

:  34 

20 

58,8 

4  »  5 

:  33 

21 

63,6 

4  »  6 

:  34 

19 

55,9 

5  »  6 

:  35 

16 

45,7 

804,4 

804,4  : 15  =  53,6. 

C.  c.  moyen  zz 

53,6  z 

z  54. 

Localité  IX.  25 

esp.  sur  2  m2. 

20  esp.  com.  ;  0.  c.  = 

=  80°/„. 

Localité  III.  45  esp. 

esp.d. 

esp.c. 

C.C.o/o 

Entre  les  m2  1  et  2 

:  34 

20 

59. 

1  »  3 

:  -40 

14 

35. 

1  »  4 

:  38 

14 

37. 

1  »  5 

:  38 

13 

34. 

1  »  6 

:  35 

16 

46. 

1  »  7 

:  35 

19 

54. 

i  »  8 

:  40 

17 

43. 

2  »  3 

:  35 

21 

60. 

2  »  4 

:  33 

21 

64. 

2  »  5 

:  36 

17 

47. 

2  »  6 

:  35 

18 

51. 

2  »  7 

:  36 

20 

56. 

2  »  8 

:  37 

22' 

59, 

3  »  4 

:  32 

22 

67. 

3  »  5 

:  32‘ 

21 

65. 

3  »  6 

:  33 

20 

61. 

3  »  7 

:  37 

19 

51. 

3  »  8 

:  37 

22 

59. 

4  et  5  : 

30 

21 

70. 

4  »  6  : 

30 

21 

70. 

4  »  7  : 

35 

19 

54. 

4  »  8  : 

34 

22 

65. 

5  »  6  : 

30 

20 

67. 

5  »  7  : 

35 

18 

51. 

5  »  8  : 

36 

20 

56, 

6  »  7  : 

32 

21 

65. 

6  »  8  : 

33 

23 

70. 

7  »  8  : 

35 

24 

66. 

1582 


Coeff.  de  communauté  moyen 
=  1582  =.28  =  56,5  soit  57  °/0. 


Localité  IV.  39  esp. 


esp.d. 

esp.c. 

C.c.0/„ 

Entre  les  m2  1  et  2 

:  29 

18 

62. 

1 

» 

3 

:  30 

19 

63. 

1 

» 

4 

:  29 

18 

62. 

1 

» 

5 

:  30 

18 

60. 

1 

» 

6 

:  32 

17 

53. 

2 

» 

3 

:  30 

20 

67. 

2:’ 

» 

4 

:  32 

16 

50. 

2 

» 

5 

:  34 

15 

44. 

2 

» 

6 

:  36 

14 

39. 

3 

>> 

4 

:  29 

21 

72. 

3 

» 

5 

:  29 

22 

76. 

3 

» 

.6 

:  34 

18 

53. 

4 

» 

5 

:  28 

21 

75. 

4 

» 

6 

:  32 

18 

56. 

5 

» 

6 

:  32 

19 

59. 

891 


Coefflc.  de  communauté  moyen 
891  :  15  =  59,4  °/0. 


Localité  V.  29  esp. 


esp.d. 

esp.c. 

G.C  o/o 

Entre  les  m5  1  et  2 

:  25 

20 

80. 

1  »  3 

:  23 

21 

91. 

1  »  4 

:  24 

19 

79. 

1  »  5  : 

:  27 

17 

63. 

1  »  6 

:  27 

18 

67. 

2  »  3 

:  24 

21 

88. 

2  »  4 

:  26 

18 

69. 

2  »  5 

:  27 

18 

67. 

2  »  6 

:  27 

19 

70. 
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3  et  4  : 

3  »  5  : 

3  »  6  : 

24 

27 

26 

19 

17 

19 

79. 

63. 

73. 

4  »  5  : 

26 

17 

65. 

4  »  6  : 

25 

19 

76. 

5  »  6  : 

27 

18 

67. 

1  097. 

Coefflc.  de  communauté  moyen 

==  1097  :  15  =  73  °/ 

o- 

Localité  VI. 

38  esp. 

esp.d. 

esp.c. 

.  C.C..°/o 

Entre  les  m2  1  et  2  : 

31 

23 

74. 

1  »  3  : 

32 

19 

59. 

1  »  4  : 

35 

18 

51. 

2  »  3  : 

32 

23 

72. 

2  »  4  : 

35 

22 

63. 

3  »  4  : 

31 

23 

74. 

393. 

Coefflc.  de  communauté  moyen 

—  393  :  6  =  65.5  °/ 

'o  = 

66  « 

!  o- 

Localité  VII.  26  esp 


esp.d. 

esp.  c. 

C.c.o/0 

Entre  les  m2  1  et  2 

24 

17 

71. 

1  »  3 

25 

18 

72. 

1  »  4 

24 

17 

71. 

1  »  5 

23 

18 

78. 

2  »  3 

24 

18 

75. 

2  »  4 

22 

18 

82. 

2  »  5 

23 

17 

74. 

3  »  4 

24 

18 

75. 

3  »  5 

23 

19 

83. 

4  et  5  : 

22 

18 

82. 

763. 

Coefflc.  de  communauté  moyen 

=  763  :  10  = 

76°/ 

0* 

Localité  VIII.  36  esp. 

esp.d. 

esp.c. 

C.c.o/o 

Entre  les  m2  1  et  2  : 

27 

21 

78. 

1 

» 

3  : 

29 

19 

66. 

1 

» 

4  : 

27 

20 

74. 

1 

» 

5  : 

30 

20 

67. 

1 

» 

6  : 

30 

18 

60. 

1 

» 

7  : 

30 

21 

70. 

2 

» 

3  : 

27 

19 

70. 

2 

» 

4  : 

26 

19 

73. 

2 

» 

5  : 

31 

17 

55. 

2' 

» 

6  : 

29 

17 

59. 

2 

» 

7  : 

31 

18 

58. 

3 

» 

4  : 

28 

17 

61. 

3 

» 

5  : 

31 

17 

55. 

3 

» 

6  : 

30 

16 

53. 

3 

» 

7  : 

30 

19 

63. 

4 

» 

5  : 

30 

17 

57. 

4 

» 

6  : 

30 

15 

50. 

4 

» 

7  : 

30 

18 

60. 

5 

» 

6  : 

29 

19 

66. 

5 

» 

7  : 

31 

20 

65. 

6 

» 

7  : 

29 

20 

69. 

1  329. 

Coefflc.  de  communauté  moyen 
1329  :  21  =  63  °/0. 


BuL-Soc.-Vaud.  ScJat.-Vol.XLIV.-  F, .XIII. 


i 


4  ' 


UTH.  c4  CHJPPU/S,  LPUS/WME. 


Exül.-Soc.-Vauà.  Sc.Iat.-Ydl.XUV:  -  PI XIV. 


1  2  3  4.  5  6  7 


s 


:r 


i 


\ 


BuB.-Soc.-Yaud.  Se.Iat  -Vol.  XLIV.  -  Pl.XV. 


UTH.  d.  CHJPPU/S,  IPUSdtNPf. 


- 


BuTL-Soc.-Vaud.  Sc.Iat.-Yol.  XLW.  -  Pl.XVf. 


f  2  3  4  5  6  7  8  9  10  il  12  13  14  15  16 


de-  fï'd'Vj  it-ence-d 


BuH.-Soc.-Vaud.  Sc.ïïat  -Yol.  XLW  -  PUVif. 


J 

"S 

§ 


S 

S 

"S 

J 


x  s? 


16  »  ' 

î  J 

2  ; 

3  1 

l  i 

>  6 

7 

8 

9  1 

0  : 

Il  1 

2  1 

3  /4  IS  t 

S 

IA 

N 

7,9A 

** 

15 • 

/l 

«M 

/  1 

14  ^ 

6,1 

76/ 

/ 

/ 

/ 

\ 

l 

sv 

A 

13  | 

5 

!  \ 

/  \  / 

\ 

1 

\ 

/  \/ 

I  1  • 

\ 

î 

X 

« 


S 


O 

•n5  5 
^  5! 


lo 


G 


1,15. 


/ 

. 

U 


5  §  1  .  2  3  4*567  8  1  2345678 


VAr.Afgffl) 


3  4-5  6  7  Q  9  10  11  12  13  14-  15  16 

Qcujr<&  iÀ<l  pèqueucie—^ 


' 


.  ■ 

> 


■S  ' 


jj 


\ 


O 


I 


4-5  6  7  Q  9  10  11  12 


L/Tü.  U.  CHAPPUI-S,  LAUSANNE- 


Gra/ihicjuc  JSTf  13. 

Courbai  de.  jrcojiu’iLCC  locale.  conxzer/uinJL  /2  LocalitÂô  alto  3 ara.  mèr id uuiciL 
(  It’j  ti-ouxJ  Toeufeô  clcô  locolltéô  T  etlX.  émit  calculés  fiour  ioo  néJièceJ  ). 

Siomhrdr  deé  CO/zoccJ. 


Bull.-Soc.Vaud.  Sc.ïïat -Vol.  XL1V.-P1.  XX. 


i 


6 


BULL.  SOC.  YAUD.  SC.  NAT.  XLIV,  l6 


2  7 1 


Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles 

- aa - 


FONDATION  AGflSSIZ 


En  assemblée  générale  de  la  Société  vaudoise  des 
Sciences  naturelles,  réunie  à  Moudon  le  20  juin  1908,  le 
Comité  de  la  Fondation  Agassiz  a  proclamé  la  mise  au 
concours  des  sujets  suivants  : 

Etude  de  V écoulement  du  glacier  inférieur  d’Arolla. 

(ün  prix  deSOOfr.  à  décerner  en  1910.) 

Le  glacier  d’Arolla,  vallée  d’Hérens,  était  composé  de  trois  affluents. 
Deux  de  ces  affluents,  le  Za-de-Zan  et  le  Vuibez  se  sont  rompus,  et  la 
langue  inférieure  du  glacier  d’Arolla  n’est  plus  alimentée  que  par  le 
glacier  du  Mont-Collon.  Quelles  sont  les  allures  de  l’écoulement  dans  ce 
glacier  dont  la  zone  médiane  est  seule  active  et  dont  les  zones  latérales 
sont  du  glacier  mort?  (Voyez  les  observations  d’E.  Argand  dans  le 
Rapport  sur  les  variations  des  glaciers  des  Alpes,  1907.  Annuaire  du 
S.  A.  C.  Berne,  1908.) 


M arène,  Fera  et  Gravenche  du  Léman . 

(ün  prix  de  500  francs  à  décerner  en  1911) 

Depuis  quelques  années  on  pêche  dans  le  Léman  de  gros  Corégones, 
atteignant  jusqu’à  4~5  kg.  en  1907,  qui  dépassent  beaucoup  le  poids 
moyen  des  Féras  ordinaires.  Sont-ce  des  Marènes,  poisson  introduit  dans 
le  lac  en  1881  et  1882?  Sont-ce  des  hybrides  de  Marène  et  de  Féra?  ou 
des  hybrides  de  Marène  et  de  Gravenche  ?  Sont-ce  simplement  de  grosses 
Féras  comme  celles  du  Syndic  J.  du  Villard  en  1 58 1  ? 

Les  participants  au  concours  adresseront  leurs  mé¬ 
moires  au  Président  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences. 
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naturelles  au  plus,  tard  pour  le  ier  mai  de  Tannée  où  le 
prix  sera  délivré.  Ces  mémoires  ne  seront  pas  signés, 
mais  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  pli 
cacheté  contenant  les  noms  et  adresses  des  concurrents. 
Ces  plis  seront  ouverts  à  la  cérémonie  de  délivrance  des 
prix,  soit  en  assemblée  générale  d’été  de  la  Société  vau- 
doise  des  Sciences  naturelles.  Les  mémoires  restent  la 
propriété  de  leurs  auteurs,  mais  la  Société  se  réserve  le 
droit,  cas  échéant,  de  publier  les  mémoires  primés  dans 
son  Bulletin. 

Le  concours  est  ouvert  à  tous  les  naturalistes. 

Lausanne,  juin  1908. 

Au  nom  du  Comité  de  la  Fondation  Agassiz  : 

Le  Président , 

I>  H.  FAES. 
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(RECTIFICATION) 

par  E.  BUGNION  et  N.  POPOFF 


(PI.  XXI) 


Etayant  cette  assertion  sur  un  passage  de  Burmeister 
(Handbueh  der  Entomologie  1 8 3 5 ,  II,  p.  1 63),  nous  avons 
dit  dans  une  publication  précédente 1  que  la  cire  blanche 
de  Chine  est  sécrétée  par  la  Flata  nigricornis ,  F.  Fulgo- 
relle  porte-laine  qui  vit  aux  dépens  de  la  Stillingia  Sebi- 
fera  (Euphorbiacée).  De  nouveaux  renseignements  puisés 
dans  l’ouvrage  de  R.  Blanchard  ( 1 883),  dans  la  Techno¬ 
logie  de  Schædler  (1892)  et  dans  un  article  de  Beasley 
(iqo4),  nous  ont  amenés  à  modifier  notre  opinion. 

Il  se  peut  qu’une  certaine  quantité  de  la  cire  consommée 
en  Chine  soit  empruntée  à  la  Flata  (comme  Ta  indiqué 
Burmeister),  mais  les  investigations  de  divers  voyageurs 
et  naturalistes  prouvent  d’une  façon  irréfutable  que  la 
majeure  partie  de  cette  substance  est  fournie  par  une  coc- 
cide,  le  Coccus  ceriferus  Fab.  =  pela  Westwood,  =  Eri- 
cerus  ceriferus  Guérin,  espèce  à  femelle  aptère,  vivant  sur 
diverses  espèces  d’arbres. 

1.  Ligustrum ,  glabrum  et  lucidiim  ( Tongtsin ),  d’après 
A.  Rémusat. 

2.  Fraxinus  sinensis. 

3.  Rhus  succedaneus  (Niu-tching  ou  Lachou). 


1  Bugnion  et  Popoff,  Les  glandes  civières  de  «  Flata  mavginella  ».  BulÇ 
Soc.  vaud.  Sc.  Nat,  vol.  LXIII,  p.  55o.  • 


M) 


XLIV 


E.  BUGNION  ET  N.  POPOFF 


274 


4.  Hibisus  syriacus  ( Choui-Kiu ),  d’après  A.  Rémusat. 
(V.  Blanchard  1 883,  p.  32). 

Au  Japon  l'élevage  se  fait  sur  le  Liyastrum  ibata  et  le 
Fraxinus  pubentrois ,  d’après  le  prof.  G.  Saski. 

La  cire  est  sécrétée  par  l’insecte  mâle1. 

Les  détails  très  précis  rapportés  par  Beasley,  et  surtout 
les  figures  qui  accompagnent  son  texte,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Peut-être  Burmeister  a-t-il  fait  une  con¬ 
fusion  entre  la  cire  d’Hémiptères  et  un  autre  produit  chi¬ 
nois,  désigné  sous  le  nom  de  cire  végétale.  Celle-ci  s’obte¬ 
nant  par  expression  des  fruits  de  Stillingia  sebifera 
(l’arbuste  qui  nourrit  les  Flatides),  il  est  possible  que  ces 
deux  espèces  de  cires  soient  parfois  mélangées  l’une  avec 
l’autre  et  vendues  sous  le  nom  de  cire  d’insectes.  L’auteur 
qui  paraît  assez  mal  renseigné  sur  la  provenance  de  la 
cire  blanche,  a  d’ailleurs  fait  lui-même  quelques  réserves: 
«  D’après  d’autres  indications,  dit-il,  p.  1 63,  cette  cire 
proviendrait  des  fruits  de  Stillingia  ;  ce  serait  la  substance 
qui  enveloppe  les  graines  à  l’intérieur  du  péricarpe.  »  Au 
surplus,  Burmeister  s’est  trompé  probablement  en  appli¬ 
quant  à  l’insecte  le  nom  chinois  Tongtsin.  Du  Halde,  qui 
dans  son  histoire  de  la  Chine  (III,  1735,  p.  6i3J,  revient 
à  deux  reprises  sur  cette  industrie,  désigne  par  le  mot 
Tongtsin  non  pas  l’insecte  à  cire,  mais  l’arbuste  qui  le 
nourrit.  Burmeister  s’appuyant  lui-même  sur  l’ouvrage  de 
Donovan  (i8o5),  c’est  celui-ci,  paraît-il,  qui,  parlant  inci¬ 
demment  de  la  cire  de  Chine,  a  introduit  dans  la  science 
des  renseignements  inexacts  (reproduits  par  Gerstæcker, 
i863,  II,  p.  299). 

Le  caractère  principal  des  Coccides  est  un  dimorphisme 
sexuel  particulièrement  remarquable  et  accusé.  Tandis  que 

1  Anderson  (1791)  a  décrit  sous  le  nom  de  Coccus  ceriferus  une  autre 
coccide  originaire  des  Indes,  rangée  dès  lors  dans  le  genre  Ceroplastes,  chez 
laquelle  la  substance  cireuse  est  produite  par  la  femelle.  V.  Dearson  (1794)» 
Westwood  (  1 853-t 857). 
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les  femelles  ont  un  corps  trapu,  arrondi  en  forme  de  bou¬ 
clier,  aptère,  avec  un  rostre  allongé,  des  pattes  et  anten¬ 
nes  courtes,  les  mâles  se  distinguent  par  leur  forme 
svelte,  leurs  ailes  antérieures  bien  développées,  leurs  an¬ 
tennes  (à  10  articles)  et  leurs  pattes  longues,  par  l’absence 
de  rostre  et  par  la  présence  de  deux  appendices  sétiformes 
insérés  sur  le  bout  de  l’abdomen.  Les  ailes  postérieures 
qui  existent  dans  un  groupe  voisin  ( Aleurodes ),  sont  trans¬ 
formés  en  balanciers  chez  les  Goccides  vrais.  Trompé  par 
ce  dernier  caractère,  l’entomologiste  napolitain  Costa  (1827) 
avait  pris  les  Coccides  mâles  pour  des  Diptères  parasites, 
erreur  rectifiée  dès  lors  par  Signoret  (1868).  Décrit  d’abord 
par  Fabricius,  le  Coccus  ceriferus  a  été  étudié  successive¬ 
ment  par  Westwood  (  1 853),  Guérin  (i858)  et  Signoret 
(Ann.  Soc.  Ent.  Fr.  1874,  p.  90,  PI.  3,  Fig.  2  ;  1869, 
PL  4,  Fig.  2). 

La  larve  est  ovalaire,  aplatie,  d’un  jaune  brun  avec  des 
antennes  de  six  articles,  des  stylets  rostraux  très  longs,  des 
tarses  aussi  longs  que  le  tibia.  La  femelle  adulte  est  sphé¬ 
rique,  globuleuse,  large  de  11  mm.,  de  couleur  brun-foncé, 
échancrée  en  dessous  de  façon  à  se  mouler  sur  la  branche. 
La  face  inférieure  du  corps,  de  plus  en  plus  concave  à 
mesure  que  l’insecte  se  développe,  forme  une  cavité  dans 
laquelle  s’accumulent  des  centaines  d’œufs.  Ceux-ci,  en 
ovale  allongé,  jaunâtres,  longs  de  l\2  sur  216  fi,  tombent 
d’eux-mêmes,  lorsqu’on  détache  la  carapace  qui  les  recouvre. 

Le  mâle  est  remarquable  par  sa  grande  taille,  sa  forme 
triangulaire,  son  thorax  élargi  et  son  segment  anal  pro¬ 
longé  en  deux  pointes.  Il  est  rouge  fauve  et  offre  sur  le 
dos  une  large  bande  grise.  Il  présente  six  ocelles  et  quatre 
yeux  à  facettes,  des  antennes  et  des  pattes  très  longues, 
couvertes  de  poils.  Les  deux  ailes,  transparentes,  ont  le 
long  de  la  nervure  une  teinte  rougeâtre,  les  balanciers 
sont  pourvus  de  deux  soies  à  l’extrémité.  O11  remarque  en 
outre  au  bout  de  l’abdomen  deux  appendices  sétiformes 
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longs  de  3  mm.  Agglomérés  le  long  et  autour  des  bran¬ 
ches,  les  Coccus  mâles  sécrètent  une  masse  cireuse  formant 
des  espèces  de  loges.  Les  insectes  qui  sont  enfermés  dans 
ces  loges  s’en  échappent  d’eux-mêmes  à  une  certaine 
époque. 

Les  indications  qui  suivent  se  rapportent  à  l’élevage  du 
Coccus. 

Une  particularité  très  curieuse  de  ces  insectes  est  que 
pour  donner  une  forte  récolte,  ils  doivent  être  transportés 
à  l’état  d’œufs)  sur  des  montagnes  élevées,  la  fraîcheur 
du  climat  favorisant,  paraît-il,  leur  précieuse  sécrétion. 
C’est  en  effet  dans  un  pays  de  plaine  (région  du  Kien- 
Tschang,  près  de  Ningyuen),  que  le  Coccus  pond  ses  œufs, 
tandis  que  transporté  à  la  montagne  (région  de  Kiating-fu), 
il  ne  se  multiplie  pas,  mais  produit  en  revanche  (ensuite 
d’un  état  pathologique)  une  quantité  de  cire  beaucoup  plus 
forte. 

Il  ressort  en  outre  des  rapports  de  plusieurs  observa¬ 
teurs,  que  l’arbuste  sur  lequel  le  Coccus  vit  dans  la  plaine 
(espèce  de  Ligustrum ,  troène)  n’est  pas  le  même  que  celui 
sur  lequel  on  l’élève  dans  la  région  montagneuse.  Ce  der¬ 
nier  est  le  Fraxinus  sinensis.  Le  changement  de  régime 
aurait,  lui  aussi,  une  influence  sur  la  production  de  la  cire. 

Voici  de  quelle  manière  les  industrieux  Chinois  procè¬ 
dent  à  l’élevage  du  Coccus.  Les  habitants  du  Kien-Tschaiig 
récoltent  les  femelles  pleines  dans  le  cours  d’avril.  Les 
rameaux,  chargés  des  carapaces  qui  recouvrent  les  œufs, 
sont  coupés  en  petits  bouts  et  serrés  dans  des  paniers. 
Vers  la  fin  du  mois  les  porteurs  se  mettent  en  route.  Au 
nombre  de  plusieurs  mille,  chacun  avec  deux  paniers  qui 
renferment  la  provision  d’œufs,  ils  escaladent  par  des 
sentiers  abrupts  les  monts  du  Tze-Chouen.  Le  transport 
qui  ne  dure  pas  moins  de  il\  jours,  se  fait  surtout  de 
nuit,  afin  d’éviter  la  chaleur  du  soleil  qui  hâterait  l’éclo¬ 
sion.  La  longue  file  des  lanternes  que  l’on  aperçoit  de  loin 
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sur  le  chemin  sinueux  de  la  montagne  produit,  à  ce  qu’on 
rapporte,  un  effet  très  pittoresque.  Par  une  exception 
unique  en  Chine,  les  portes  de  Kiating-fu  restent  constam¬ 
ment  ouvertes,  jusqu’à  ce  que  tous  les  porteurs  aient  pu 
passer. 

A  Kiating-fu  se  trouve  un  vaste  territoire  planté  de  frê¬ 
nes  que  l’on  taille  à  2  ou  3  mètres  de  hauteur.  Les  œufs 
du  Coccns ,  semblables  à  des  grains  de  farine,  sont  placés 
dans  de  petits  sachets  de  la  grosseur  d’un  pois,  fabriqués 
avec  des  feuilles.  Trois  cents  sachets  pèsent  un  taël  =  37 
grammes  57  ;  ce  qui  fait  en  moyenne,  pour  chacun,  12,5 
milligrammes.  Les  sachets,  percés  de  trous  au  moyen 
d’une  aiguille  rougie,  sont  répartis  dans  la  plantation  et 
suspendus  çà  et  là  en  dessous  des  branches.  L’éclosion  a 
lieu  les  premiers  jours  de  juin.  Les  jeunes  larves,  après 
avoir  séjourné  deux  semaines  sur  les  feuilles,  se  répandent 
le  long  des  branches.  La  cire,  qui  est  sécrétée  par  les  mâ¬ 
les,  se  montre  sous  forme  d’une  masse  blanche,  spon¬ 
gieuse  (à.  cause  des  loges  qu’elle  renferme)  entourant  les 
rameaux  comme  une  sorte  de  manchon.  L’épaisseur  de  la 
couche  de  cire  est  d’un  quart  de  pouce  environ  et  les 
branches  en  sont  tellement  couvertes,  qu’elles  semblent 
au  premier  abord  chargées  de  neige.  La  récolte  se  fait  à 
la  fin  août  ou  au  commencement  de  septembre. 

La  cire  fondue  dans  l’eau  chaude,  filtrée  à  travers  une 
toile,  se  prend  au  refroidissement  en  une  masse  transpa¬ 
rente  et  cristalline,  dont  011  fait  des  pains  désignés  sous 
le  nom  de  kattis.  Le  poids  moyen  du  katti  est  de  6o4 
grammes,  3ooo  sachets  d’œufs  produisent  2  ou  3  kattis. 

La  cire  du  Coccus ,  assez  semblable  au  blanc  de  baleine, 
mais  plus  dure  et  cassante,  offrant  sur  la  cassure  des  vei¬ 
nes  brillantes,  est  une  substance  blanche,  sans  odeur  ni 
saveur,  peu  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  très  soluble 
par  contre  dans  la  benzine  ;  elle  forme  par  cristallisation 
dans  le  chloroforme  des  écailles  lustrées  d’un  blanc  de 
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neige.  Son  poids  spécifique  est  de  0,970  à  i5°.  Son  point 
de  fusion  oscille  entre  82  et  83.  Ce  produit,  qui  donne 
lieu  à  une  industrie  très  florissante,  est  employé  surtout  : 

i°  A  la  fabrication  de  bougies,  remarquables  par  leur 
pouvoir  éclairant,  et  rôdeur  agréable  de  leur  flamme  ;  2* 
à  former  le  revêtement  d’une  bougie  de  consistance  plus 
molle,  fabriquée  avec  de  la  cire  de  Stillingia  ;  3°  au  po¬ 
lissage  des  cuirs  et  objets  de  terre  cuite  ;  4°  à  lustrer 
la  soie. 

Hanbury,  qui  a  étudié  la  dite  industrie  sur  place,  affirme 
qu’elle  rapporte  aux  habitants  du  Tze-Chouen  un  revenu 
annuel  de  2  millions  de  taëls,  soit  id  millions  de  francs 
environ  (le  taël  vaut  7  fr.  5o).  Reclus  donne  le  chiffre  de 
i4  millions  de  francs,  d’après  Richtofen. 

Deux  passages  relatifs  à  la  cire  blanche  se  trouvent  dans 
1’  «  Histoire  de  la  Chine  »,  par  du  Halde,  que  l’on  peut 
consulter  à  la  Ribliothèque  cantonale  vaudoise.  Le  premier 
(vol.  I,  p.  202)  accompagne  la  description  de  Te-Ngan-Fou, 
ville  située  sur  le  Han,  affluent  du  Yang-Tsé-Kiang  : 
«  Tout  le  pays,  qui  est  fermé  au  nord  par  des  montagnes, 
et  au  midi  par  des  rivières  dont  il  est  arrosé,  est  extrême¬ 
ment  fertile.  Ce  qu’on  y  voit  de  plus  particulier,  c’est  une 
sorte  de  cire  blanche  que  produisent  de  petits  vers  qu’on 
n’élève  point  dans  les  maisons,  comme  011  le  fait  pour  les 
abeilles,  mais  qui  se  trouvent  dans  les  campagnes.  On  fait 
des  bougies  de  cette  matière  qui  est  plus  blanche  que  la 
cire,  qui  répand  une  lumière  plus  claire  et  dont  l’odeur 
lorsqu’elle  brûle,  est  très  agréable.  »  Le  deuxième  pas¬ 
sage  (vol.  III,  p.  61 3)  mentionne  cette  substance  sous  le 
nom  de  Tchang  pela,  ou  Chung-Pilah  c’est-à-dire  cire  blan¬ 
che  d’insectes. Il  s’en  trouve,  nous  dit  l’auteur,  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Tze-Chouen,  de  Houquang,  Yun-nan,  Tokien,  Tche 
Kiang,  Kian-Nan,  Hen-tcheou,  Yung-Tcheou,  et  générale¬ 
ment  dans  tous  les  quartiers  du  Sud-Est.  L’arbre  qui  porte 
cette  cire  a  les  branches  et  les  feuilles  semblables  à  celles 
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du  Tong-tsin.  Il  pousse  des  fleurs  blanches  en  bouquets; 
les  insectes  qui  s’y  attachent,  fort  petits,  sont  blancs  lors¬ 
qu’ils  sont  jeunes,  et  c’est  alors  qu’ils  font  leur  cire.  Une  fois 
vieux,  ils  sont  châtains,  tirant  sur  le  noir  et  forment  de  petits 
nids  (carapaces  9)  adhérents  aux  branches  ;  ces  nids  con¬ 
tiennent  chacun  plusieurs  centaines  de  petits  œufs  blancs. 
Dans  le  temps  que  le  soleil  parcourt  la  deuxième  moitié 
du  taureau,  on  les  cueille  et  les  ayant  enveloppés  dans  les 
feuilles  de  Yo,  on  les  suspend  à  différents  arbres.  Ces  nids 
s’ouvrent  et  les  œufs  produisent  des  insectes,  qui  sortent 
les  uns  après  les  autres,  montent  sur  l’arbre,  où  ils  font 
ensuite  leur  cire.  » 

Cette  curieuse  industrie,  qui  remonte  déjà  au  milieu  du 
XIIIe  siècle,  a  été  décrite  par  Georges  Staunton(i797)  p.  352, 
par  Stanislas  Julien  (i84o),  P.  Champion  (1866)  et  R. 
Cooper  (i 871). 

Outre  la  «  cire  d’insectes  »,  la  Chine  et  le  Japon,  fournis¬ 
sent  encore  des  cires  végétales  dont  une  sorte  appelée  Fa- 
sinoki,  au  Japon,  fusible  à  54°,  est  extraite  du  Rhus  suc- 
eedaneus  (Térébenthacée),  et  une  autre  des  graines  de  Stil¬ 
lingia  sebifera.  Ce  dernier  arbuste  est,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu  ci-dessus,  celui  qui  (d’après  Burmeister)  nourrit 
la  Flata  nigricornis.  Beaucoup  plus  mou  que  la  cire, 
le  suif  de  Stillingia  fond  déjà  à  2Ô°7.  Schædler  ajoute 
que  la  culture  de  la  Stillingia  a  été  introduite  aux  Indes 
dans  le  Penjab,  et  qu’un  mélange  de  cire  végétale  et  de 
cire  d’Hémiptères  est  spécialement  employé  pour  la  fabri¬ 
cation  des  cierges  en  usage  dans  les  temples  boudhistes. 
La  cire  d’insectes  autrefois  importée  en  Angleterre,  sous 
forme  de  gros  pains  arrondis  (Kattis)  mesurant  de  3o  à 
35  cm.  de  largeur,  sur  8  à  9  d’épaisseur,  est  actuellement 
entièrement  consommée  dans  l’Empire  chinois. 

Composition  chimique.  Tandis  que  les  graisses  propre¬ 
ment  dites  sont  des  glycérides  d’acides  gras  à  poids  mo¬ 
léculaire  élevé  (palmitique,  stéarique,  oléique,  etc.),  les 
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cires  doivent  être  considérées  comme  des  éthers  composés, 
c’est-à-dire  comme  des  alcools  d’acides  gras,  dans  lesquel» 
un  ou  deux  atomes  d’hydrogène  sont  remplacés  par  le 
radical  méricycle  (G30  H61)  ou  par  le  radical  céryle  (G2T 
H*5). 

La  cire  d’abeille  contient  : 

90  %  de  myricine  =  palmitate  de  myricyle  n 
G15  H31  GOO  G30  H6* 
soluble  dans  l’alcool  absolu. 

10  %  de  cérine  — .  cérotinate  de  céryle 
G26  R53  GOO  G27  H55 
insoluble  dans  l’alcool  bouillant. 

Elle  renferme  en  outre  une  certaine  proportion  d’une 
substance  résineuse,  jaune,  odorante,  qui  lorsqu’on  la 
traite  par  l’alcool  bouillant,  reste  en  solution  dans  le  li¬ 
quide  refroidi.  La  cire  débarrassée  de  cette  substance  est 
la  cire  épurée  ( cera  alba).  Le  point  de  fusion  oscille  entre 
60  et  64°,  le  point  d’ébullition  est  à  236°  G. 

La  cire  d’Hémiptères  se  compose  presque  exclusivement 
de  cérine.  Très  blanche  par  elle-même  elle  n’a  pas  besoin 
d’épuration. 

Enfin  les  cires  végétales,  déjà  solubles  d’ordinaire  entre 
3o  et  4o°>  sont  en  majeure  partie  des  glycérides  palmiti¬ 
ques  1. 


1  Voyez  :  Lewy  (i845),  Brodie  (1848),  Muspratt  (1891),  Schædler  (1892),. 
Lenkowitch  (1906). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXI 

Coccus  ceriferus. 

-  Manchon  de  cire  entourant  une  branche  de  Fraæinus  sinensis. 

-  Branche  de  Fraxinas  sinensis  avec  ses  graines. 

-  Coccus  ceriferus  mâle. 

■  Coccus  femelles  attachés  à  un  rameau. 

Carapace  de  la  femelle  (grossie). 

■  Larve  (jeune). 

Six  œufs  isolés. 

D’après  Schædler,  Signoret  et  Beasley. 
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CONTRIBUTIONS 

A  LA 

CONNAISSANCE  DES  MYXOMYCÈTES  DU  JURA 

par  Ch.  MEYLAN 


Pendant  les  années  1906  à  1908,  j’ai  continué  l’étude 
des  myxomycètes  du  Jura  central.  La  chaîne  est  certaine¬ 
ment  très  riche  dans  ce  domaine,  grâce  à  ses  forêts  pro¬ 
fondes,  aux  vieux  troncs  et  nombreux  débris  de  bois,  sta¬ 
tions  préférées  de  nombreuses  espèces. 

Les  neiges  de  l’hiver  font  éclore  sur  les  pâturages  et  les 
vieilles  tiges  de  gentianes,  de  framboisiers,  etc.,  une 
grande  abondance  d’espèces  nivales,  dont  plusieurs  sont 
confinées  dans  la  région  montagneuse. 

Par  contre,  comme  la  suite  de  ce  travail  le  fera  voir,  les 
feuilles  mortes  ne  forment  pas  comme  dans  la  plaine  un 
substratum  favorable  au  développement  de  certaines  espè¬ 
ces.  Seules,  au  printemps,  les  feuilles  de  hêtre,  de  même 
que  les  feuilles  vivantes  de  diverses  plantes  herbacées,  sup¬ 
portent  les  sporanges  de  Physarum  vernum ,  Chondrio- 
derma  niueum  et  Lepidoderma  Carestianum. 

Jusqu’à  maintenant,  du  moins,  je  n’ai  guère  trouvé  que 
ces  trois  espèces. 

C’est  peut-être  pour  cette  raison  que,  dans  la  montagne, 
les  genres  Badhamia  et  Didymium  sont  maigrement  repré¬ 
sentés,  que  les  Craterium  et  Diachaea  sont  inconnus,  et 
que  le  genre  Physarum  n’est  représenté  que  par  le  quart  de 
ses  espèces.  Au-dessus  de  1000  m.,  les  feuilles  mortes  sont 
tout  l’hiver  recouvertes  par  une  épaisse  couche  de  neige, 
et  au  moment  de  la  fonte,  seules  les  espèces  nivales  peu- 


286 


GH.  MEYLAN 


vent  parfois  les  utiliser  comme  support.  D’autre  part,  il 
est  probable  que  pour  quelques  espèces,  il  y  a  une  limite 
altitudinale  :  c’est  sûrement  le  cas  pour  certains  Badha- 
mia  et  Physarum. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  logique,  que  l’étude  des  myxo¬ 
mycètes  du  Jura  n’est  encore  qu’au  berceau,  et  que  les 
conclusions  que  l’on  en  peut  tirer  maintenant  ne  peuvent 
être  qu’approximatives,  bien  que  certainement  vraies  dans 
leurs  grandes  lignes. 

Pensant  que  cela  pourrait  être  utile  pour  des  comparai¬ 
sons  avec  d’autres  régions,  voici,  d’après  mes  observations 
comment  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  les  diverses 
espèces  de  myxomycètes,  dans  la  région  montagneuse  du 
Jura  central,  soit  dès  et  au-dessus  de  1000  m. 

Dès  que  la  neige  disparaît,  on  trouve  sur  le  gazon  et 
les  branches  des  petits  buissons  :  Physarum  vernum , 
Chondrioderma  niveum  et  Lyallii ,  Lepidoderma  Cares- 
tianum  ;  sur  les  vieilles  tiges  de  framboisiers,  d’orties,  de 
gentianes,  les  rameaux  de  Ribes ,  Lonicera ,  etc.  Lepido¬ 
derma  Carestianum  et  var.  flavescens ,  Didymium  Wilc - 
zekii,  Lamproderma  violaceum  et  var.  Carestiae ,  Trichia 
contorta  var.  alpina. 

Dès  le  commencement  de  juin  apparaissent  sur  les 
troncs  pourris  Ceratiomyxa ,  Physarum  citrinum ,  P.  vi- 
ride ,  diverses  espèces  de  Stemonitis ,  Enerthenema ,  Coma - 
tricha  tiphoides,  Cribraria  argillacea ,  intricata,  Dicty- 
dium  umbilicatum ,  Arcyria  flava ,  incarnata ,  albida.  Re- 
ticularia  jurana. 

En  juillet  grande  abondance  de  Dictydium ,  Cribaria  au - 
rantiaca  et  argillacea ,  de  Stemonitis  fusca  et  ferruginea. 

En  août  apparaissent  peu  de  nouvelles  espèces,  peut- 
être  :  Lepidoderma  arcyrionema ,  puis  Trichia  botrytis  et 
Arcyria punicea  qui  se  rencontrent  jusqu’en  hiver. 

Septembre  est  le  moment  de  la  plus  grande  abondance 
de  Fuligo  septica ,  Plysarum  nutans,  Reticularia  lycoper - 
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don,  Tubulina  fragiformis  qui  apparaissent  déjà  sporadi¬ 
quement  en  juin. 

C’est  dans  ce  mois  que  Ton  commence  à  trouver  : 

Lepidoderma  tigrinum ,  Comatricha  obtusata ,  Chondrio- 
derma  radiatum ,  Dictydium  anomalum ,  Lamproderma 
physaroïdes ,  Cribraria  rubiginosa  et  macrocar pa ,  Trichia 
fallax  et  varia ,  Hemitrichia  Karstenii ,  clavata  et  Wï- 
gandii ,  Prototrichia  jlagellifera. 

La  plupart  de  ces  espèces  sont  encore  trouvables  à  l’ar¬ 
rivée  de  la  neige,  et  l’on  retrouve  parfois  au  premier  prin¬ 
temps  de  vieux  sporanges  de  Lepidoderma  tigrinum ,  Tri¬ 
chia  botrytis ,  etc. 

J’ai  laissé  de  côté  dans  cette  énumération,  les  espèces 
rares  que  je  n’ai  observées  qu’une  ou  deux  fois.  Je  dirai 
seulement  que  j’ai  récolté  Fuligo  ochraceum  au  premier 
printemps,  Physarum  penetrale  en  juin,  P.  Berkeleyi  en 
juin  et  octobre,  P.  calidris  c n  juin,  P.  Virescens  en  juillet 
et  août,  Badhamia  foliicola  en  mai,  Arcyriaferruginea  en 
octobre,  Lycogala  minialum ,  Trichia  favoginea ,  affinis  et 
persimilis  en  toutes  saisons. 

Si  pour  un  grand  nombre  d’espèces  l’époque  de  matu¬ 
rité  des  sporanges  comprend  toute  ou  presque  toute  l’an¬ 
née,  j’ai  pu  me  convaincre  absolument,  par  de  nombreuses 
observations,  que  pour  d’autres  cette  époque  est  fixe  et 
d’une  durée  de  quelques  jours  à  trois  mois.  C’est  le  cas 
pour  les  espèces  nivales,  pour  Lepidoderma  tigrinum ,  Cri¬ 
braria  rubiginosa ,  argillacea ,  Dictydium  umbilicatum  et 
quelques  autres,  et  il  est  assez  curieux  d’observer  que  la 
plupart  sont  vernales  ou  autommales. 

Dans  le  travail  ci-après  j’ai  suivi  la  nomenclature  de  l’ou¬ 
vrage  du  regretté  Lister. 

En  terminant,  je  tiens  à  remercier  ici,  MM.  les  docteurs 
Schinz,  à  Zurich,  et  Jahn,  à  Berlin,  pour  l’obligeance  avec 
laquelle  ils  ont  bien  voulu  revoir  certaines  espèces  criti¬ 
ques. 
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CERATROM YXA  Schrôter. 

G.  mucida  (Pers.)  Schrôter.  Très  abondant  sur  les 
troncs  pourris,  surtout  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

Les  trois  variétés  genuina  Lister,  flexuosa  Lister 
porioides  Lister  sont  également  fréquentes. 

BADHAM1A  Berkeley. 

B.  foliicola  Lister.  La  Chaux,  1080  m.,  abondant  en 
mai  1907.  (vidit  Lister)  ;  introuvable  en  1908. 

Les  autres  espèces  du  genre  semblent  ne  pas  s’élever 
beaucoup  ;  elles  doivent  en  tout  cas  être  fort  rares  au-des¬ 
sus  de  1000  m. 

PHYS  ARUM  Pers. 

P.  citrinum  Schum.  Sur  les  troncs  pourris.  Forêt  de 
La  Vaux.  Chasseron,  Ravin  de  la  Baulmine,  Risouxv  et  de 
nombreuses  stations  aux  Granges  de  Ste-Croix. 

f.  sessile.  La  Chaux. 

P.  viride  (Gimel.)  Pers.  Côte  aux  Fées. 

var  :  aurantium  Lister.  La  Chaux  1100  m.  répan¬ 
due. 

var  :  luteum  Lister.  La  Chaux,  Chasseron,  Aiguille 
de  Baulmes. 

P.  Berkeleyi  Rost.  Forêt  de  La  Vaux  et  Ravin  de  la 
Baulmine,  Cette  espèce,  nouvelle  pour  la  Suisse,  est  une 
des  plus  jolies  du  genre. 

P.  penetrale  Rex.  La  Chaux  1100  m. 

P.  calidris  Lister.  La  Chaux  1100  m. 

P,  nu  tans  Pers. 

var  :  violacens  Lister  et  leucophaeum  Lister.  La 
Chaux. 

P.  cinereum  (Batsch)  Pers.  Chasseron  i3oo  m. 

P.  vernum  Sommerfelt.  Cette  espèce  est  très  abon¬ 
dante  sur  l’herbe  des  pâturages,  d’avril  à  juin  suivant 
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l'altitude,  (noo  à  1600  m.)  et  de  suite  après  la  fonte  des 
neiges.  J’ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  plusieurs  fois,  au 
bord  des  névés,  le  plasmodium  de  cette  espèce,  non  en¬ 
core  décrit.  Gomme  on  le  supposait,  il  est  blanc,  mais  non 
pur,  soit  un  blanc  jaunâtre,  translucide.  Il  se  transforme 
très  rapidement  en  sporange  parfait  comme  celui,  d’ail¬ 
leurs,  de  toutes  les  espèces  nivales. 

P.  virescens  Ditmar.  Sur  tronc  pourri.  La  Chaux 
1 100  m. 

FULIGO  Haller. 

F.  septica  (L.)  Gmelin.  Cette  espèce  fort  commune, 
présente  quelques  variations.  Son  plasmodium,  générale¬ 
ment  jaune  foncé,  est  parfois  d’un  jaune  très  pâle  ou  gri¬ 
sâtre.  La  calcite,  à  l’intérieur  du  sporange,  est  tantôt 
jaune,  tantôt  blanche.  En  au  tomme  1907,  j’ai  vu  cette 
espèce  recouvrir  un  vieux  tronc  d’une  couche  ininter¬ 
rompue  de  5  à  6  dm.  carré  sur  8cm.  d’épaisseur  au  maxi¬ 
mum. 

F.  ochracea  Peck.  Dans  plusieurs  stations  aux  Gran¬ 
ges  de  Ste-Croix,  juin  1908,  11  à  1200  m.  (vid.  Schinz  et 
G.  Lister)  Nouveau  pour  l’Europe. 

LEOCARPUS  Link. 

L.  vernicosus  (Pers.)  Link.  Granges  de  Ste-Croix, 
n3o  m.,  sur  une  branche  décortiquée  d’épicea.  Sporan¬ 
ges  brun  foncé,  sessiles  et  serrés  les  uns  contre  les  autres 

f.  lignicola. 

CHONDRIODERMA  Rost. 

G.  spumarioides  (Fr.)  Rost.  Côte  aux  Fées. 

G.  reticulatum  Rost.  Granges  de  Ste-Croix,  et  Côte 
aux  Fées. 

G.  globosum  (Pers.)  Rost.  Avec  sa  forme  plasmo- 
diocarpe  :  La  Chaux,  entre  Ste-Croix  et  Jougne,  Côte  aux 
Fées,  au-dessus  de  Premier,  de  1000  à  i2Ôo  m. 
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G.  niveum  Rost.  Commun  et  parfois  si  abondant  sur 
l’herbe,  les  buissons  etc.,  après  la  fonte  des  neiges,  que 
le  pâturage  apparaît  entièrement  blanc  sur  des  étendues 
de  plusieurs  mètres  carrés.  Son  aire  altudinale  est  la 
même  que  celle  du  P.  uernam.  Cette  espèce  présente 
quelques  variations.  La  columelle  d’ordinaire  orangée  est 
parfois  si  pâle  qu’elle  paraît  presque  blanche,  mais  le  cas 
ne  se  produit  que  chez  quelques  sporanges  d’un  groupe, 
et  l’on  observe  d’ailleurs  les  teintes  intermédiaires. 

La  var  :  Lyallii  Lister  préfère  les  branches  des  buis¬ 
sons  peu  élevés;  elle  est  moins  fréquente  que  le  type.  J’ai 
récolté  la  forme  plasmodiocarpe  de  l’espèce  entre  Ste- 
Croix  et  Jougne  et  à  la  Côte  aux  Fées. 

G.  radiatum  (L.)  Rost.  Répandu  en  automne:  Chas- 
seron,  Ravin  de  la  Raulmine,  La  Chaux  et  Vallon  de 
Noirvaux  près  Ste-Croix,  Côte  aux  Fées  et  Foret  de  La 
Vaux. 

DIDYMIUM  Schrader. 

P.  Wilczekii  Meyl.  sp.  nov. 

Plasmodium  grisâtre,  puis  gris-foncé.  Sporanges  blanc 
grisâtre  ou  pur,  toujours  plasmodiocarpes,  atteignant  i  à 
8  cm.  de  longueur  sur2  à8  mm.  de  largeur  eto,3  à  o,5  mm. 
d’épaisseur.  Paroi  mince,  incolore  ou  grisâtre,  visible  sur 
le  bord  du  sporange  (où  manque  parfois  la  couche  de  cal- 
cite),  couverte  de  calcite  en  étoiles  grandes  et  petites  en 
aiguilles,  en  bâtonnets,  en  grains  sphériques  ne  formant 
pas  de  couche  continue  et  séparable.  Lorsque  cette  cou¬ 
che  de  calcite  est  très  mince,  les  grandes  étoiles  manquent 
fréquemment.  Capillitium  brun  pourpre,  très  abondant,  à 
filaments  perpendiculaires  au  support,  très  divisés  et  reliés 
ou  anastomosés  entre  eux  par  de  nombreux  rameaux  se 
séparant  à  angle  droit  ou  sous  un  angle  très  ouvert 
comme  chez  D.  dubium ,  et  formant  parfois  comme  un 
réseau.  Ces  filaments  toujours  de  même  grosseur,  présen¬ 
tent  toujours  la  même  teinte.  Leurs  extrémités  décolorées 
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sur  une  faible  longueur  ne  s’amincissent  pas  et  s’épatent 
même  parfois.  En  somme  le  capillitium  est  constant  et  ne 
présente  guère  de  variations.  Columelle  nulle.  Spores  9  à 
12  fi  finement  spinuleuses,  brun  pourpre  foncé. 

Hab.  Sur  les  anciennes  tiges  de  Rubus  idaeus ,  Urtica 
dioica  et  les  rameaux  de  Rites ,  Lonicera  etc.,  toujours 
immédiatement  après  la  fonte  des  neiges,  soit  en  avril,  mai, 
et  juin,  suivant  les  stations  et  l’altitude  de  1000  à  i4oom. 
Jura  central  parfois  en  abondance. 

Cette  nouvelle  espèce  que  je  me  fais  un  plaisir  de  dédier 
à  mon  excellent  ami  M.  le  Dr  E.  Wilczek,  professeur  à 
l’Université  de  Lausanne,  rentre  dans  le  groupe  nival 
composé  de  Chondrioderma  niveum  et  Lyallii  Phijsarum 
vernurn,  Lepidoderma  Carestianum ,  Lamprodermci  viola - 
ceum. 

Elle  apparaît  en  effet  quelques  heures  au  plus  après  la 
fonte  des  neiges  (le  plasmodium  qui  se  forme  déjà  sous  la 
neige  ou  juste  au  bord  se  transforme  en  peu  de  temps  en 
sporange  parfait),  et  disparaît  rapidement.  S’il  vient  à 
pleuvoir,  la  durée  totale  peut,  comme  j’ai  pu  l’observer,  ne 
pas  excéder  24  heures,  et  la  branche  ou  la  tige  qui  servait 
de  support  au  sporange  ne  présente  plus  qu’une  tache 
blanchâtre.  C’est  pour  cela  que  pendant  plusieurs  années, 
je  n’avais  pu  observer  cette  espèce  en  bon  état,  et  me 
rendre  compte  de  sa  valeur.  Au  printemps  de  1907  et 
1908,  j’en  ai  récolté  de  très  nombreux  exemplaires  dans 
une  foule  de  stations,  toujours  les  mêmes  au  point  de  vue 
des  conditions  physiques. 

Par  sa  calcite  partiellement  en  grains  cette  espèce  est 
transitoire  vers  le  genre  Chondrioderma.  Elle  est  voisine 
de  la  forme  plasmodiocarpe  de  D.  effasum ,  mais  s’en  dis¬ 
tingue  par  son  capillitium  et  plusieurs  autres  caractères. 
Elle  diffère  de  D.  Serpula  surtout  par  l’absence  de  vési¬ 
cules.  Elle  présente  le  capillitium  de  D.  dabium  mais  s’en 
éloigne  par  la  constitution  de  la  couche  de  calcite. 
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A  un  point  de  vue  général,  elle  diffère  enfin  de  toutes 
les  espèces  voisines  par  sa  forme  constamment  plasmodio- 
carpe,  de  grande  taille,  par  l’époque  fixe  de  maturité  des 
sporanges,  époque  n’excédant  pas  io  jours  après  la  dis¬ 
parition  des  neiges  de  l’hiver. 

J’ai  de  nombreux  exemplaires  à  la  disposition  des  sa¬ 
vants  qui  désireraient  posséder  cette  espèce. 

D.  nigripes  Fr.  Vallon  de  Noir  vaux  près  Ste-Croix 
1080  m. 

Les  D.farinciceum  Schrader  et  ejjusum  Link  sont  jusqu’à 
nouvel  ordre  à  retrancher  de  la  flore  du  Haut-Jura  cen¬ 
tral.  Dans  cette  région  le  genre  Didymium  n’est  actuelle¬ 
ment  représenté  que  par  le  D.  Wilczekii  et  le  D.  nigri¬ 
pes  qui  paraît  rare. 

LEPIDODERMA  de  Bary. 

L.  tigrinum  Rost.  Commun  en  automne  sur  le  bois 
pourrissant  et  les  mousses. 

L.  Garestianum  Rost.  Commun  et  parfois  très  abon¬ 
dant  sur  l’herbe,  les  anciennes  tiges  de  gentiane,  de 
framboisier  etc.,  dans  les  pâturages^  de  1000  à  i5oo  m. 
Sa  teinte  varie  du  gris  au  brunâtre.  Le  calcite  forme  par¬ 
fois,  surtout  chez  les  sporanges  brunâtres.,  une  couche 
lisse  ou  grumeleuse,  ininterrompue  simulant  celle  d’un 
Chondrio  derma . 

Var  :  flavescens  mihi.  Calcite  gris  jaunâtre:  colu- 
melle  et  face  interne  de  la  paroi  d’un  jaune  foncé  ;  spores 
9  à  1 1  y.  C’est  surtout  sur  les  tiges  de  framboisier  que 
j’ai  rencontré  cette  nouvelle  variété. 

STEMONITIS  Gleditsch. 

B.  fusca  Roth.  Répandu  sur  les  troncs  pourris 
/?.  rufescens  Chasseron. 

S.  splendens  Rost.  Chasseron  i3oo  m.  Creux  du 
Van. 
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S.  herbatica  Peck.  Creux  du  Van,  Suchet,  Col  de 
St-Cergues,  La  Vaux,  Vraconnaz  et  Côte  aux  Fées. 

S.  flavogenita  Jahn.  Creux  du  Van,  Creux  des  Au¬ 
ges,  Chasseron,  Ravin  de  la  Baulmine. 

Cette  espèce  semble  être  beaucoup  moins  répandue  que 
l’espèce  suivante.  Dans  plusieurs  des  stations  ci-dessus, 
j’ai  observé  le  plasmodium  d’un  jaune  foncé  ;  il  se  trans¬ 
forme  très  rapidement  en  sporanges  parfaits. 

S.  ferruginea  Ehrbg.  Cette  espèce  est  fort  commune 
en  juin,  juillet  et  août  soit  sur  les  vieux  troncs,  soit  sur  les 
mousses.  Je  l’ai  rencontrée  aussi  une  fois  perchée  au  som¬ 
met  d’un  sporange  de  Lycogcila  miniatum. 

COMATRICHA  Preuss. 

G.  obtusata  Preuss.  Abondant,  surtout  en  automne, 
tantôt  sous  la  forme  sphérique,  tantôt  en  sporanges  ovoï¬ 
des  ou  cylindriques.  Certaines  formes  pourraient  aussi 
bien  s’appeler  C.  taxa  que  G.  obtusata. 

Enerthenema  Bowman. 

G.  Personii  Rost.  Suchet. 

E.  elegans  Bow-man  Fréquent^  en  juillet  sur  les 
troncs  pourris. 

LAMPRODERMA  Rost. 

L.  arcyrionema  Rost.  Cette  espèce  paraît  rare  ;  je 
ne  l’ai  jusqu’à  maintenant  observée  que  dans  deux  sta¬ 
tions  :  La  Chaux  noo  m.  et  Aiguille  de  Baulmes  i2Ôo 
mètres. 

L.  violaceum  (Fr.)  Rost.  Quoique  répandu  sur  l’herbe, 
les  vieilles  tiges  de  diverses  plantes,  après  la  fonte  des 
neiges,  le  type  est  encore  moins  fréquent  que  la  var.  Ca - 
restiae  laquelle  est  parfois  extrêmement  abondante.  Les 
formes  sessiles  du  type  et  de  la  variété  ne  sont  point 
rares. 
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L.  lycopodii  Raunkiaer.  Très  rare.  La  Chaux,  mai 
1906,  en  petite  quantité  (vid.  Schiriz  et  Lister). 

AMAUROCHAETE  Rost. 

A.  atra  Rost.  Forêt  de  La  Vaux  sur  une  bille  en  train 
de  pourrir,  i25o  m.,  octobre  1908. 

Dans  cette  station  intéressante  les  æthalium  de  cette  es¬ 
pèce,  nombreux,  étaient  fort  grands  ;  deux  d’entre  eux 
même  atteignaient  presque  3  dm2  de  superficie,  ce  qui  re¬ 
présente  une  taille  colossale. 

Le  A.  atra  doit  être  rare.,  dans  la  montagne  du  moins, 
ce  qui  paraît  extraordinaire  en  présence  de  la  masse  con¬ 
sidérable  de  spores  qu’un  seul  exemplaire  de  grande  taille 
peut  fournir,  et  des  nombreuses  stations  paraissant  abso¬ 
lument  appropriées  aux  besoins  de  l’espèce.  C’est  ainsi 
que  dans  la  Forêt  de  La  Vaux,  le  A.  atra  recouvrait 
certainement  un  demi-mètre  carré  sur  une  bille,  tandis  que 
les  billes  voisines  paraissant  présenter  des  conditions  iden¬ 
tiques,  étant  de  même  âge,  de  même  essence,  etc.,  étaient 
complètement  délaissées  par  le  myxomycète. 

LINDBLADIA  Fries. 

L.  tubulina  Fr.  Rare.  Mont-Tendre,  Solliat,  La 
Chaux. 

CRIBRAR1A  Persoon. 

G.  rubiginosa  Fr.  Côte  aux  Fées,  Granges  de  Ste- 
Croix  et  Chasseron. 

Var.  longipes  Meyl.  var.  nov.  Seta  haut  de  2  et  même 
3  mm.  Côte  aux  Fées  et  Chasseron.  Le  C.  rubiginosa 
paraît  répandu  dans  la  chaîne,  car  dans  les  localités  ci- 
dessus,  je  l’ai  rencontré  dans  un  bon  nombre  de  stations. 
Il  11’apparaît  qu’en  automne.  Le  plasmodium  en  est  d’un 
noir  pourpré  intense  et  ne  se  transforme  que  lentement  en 
sporanges.  Outre  la  longueur  du  seta  ce  Cribraria  présente 
quelques  variations  dans  la  coupe  :  les  grains  de  plasma 
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ou  dictydine  forment  tantôt  un  réseau  conforme  à  la  figure 
de  l’ouvrage  de  Lister,  tantôt  des  lignes  radiales  partant 
de  la  base  comme  chez  la  plupart  des  autres  espèces  du 
genre.  Ma  var.  longipes  présente  le  réseau. 

G.  aurantiaca  Schrader.  Fréquent. 

G.  macrocarpa  Schrader.  Cette  espèce,  que  je  n’ai 
rencontrée  qu’à  partir  de  septembre^  présente  quelques  va¬ 
riations.  La  coupe  est  parfois  d’un  noir  pur  ainsi  que  les 
traits  du  réseau  ;  les  élargissements  de  ce  dernier  sont 
parfois  peu  nets  ou  peu  nombreux.  A  ce  point  de  vue,  le 
■C.  macrocarpa  se  rapproche  de  C.  argillacea.  Le  plas¬ 
modium  en  est  d’abord  d’un  noir  pourpré. 

G.  intricata  Schrader.  Rare  ou  méconnu  par  suite  de 
sa  petitesse  ou  des  stations  qu’il  préfère  :  les  cavités  des 
vieux  troncs.  Col  des  Etroits  1200  m.  ;  var.  dictydioides 
Lister.  La  Chaux  1100  m. 

G.  tenella  Schrader.  Rare.  La  Chaux  1100  m. 

G.  purpurea  Schrader.  Rare.  Par  milliers  de  sporan¬ 
ges  sur  de  vieilles  tiges  de  sapin  dans  un  petit  ravin  sur 
le  versant  méridional  de  l’Aiguille  de  Ranimes  1280  m. 

DICTYDIUM  Schrader. 

D.  umbilicatum  Schrader,  var.  fuscum  Lister. 
Commune. 

D.  anomalum  Jahn.  Dans  de  nombreuses  stations 
du  Jura  central  de  1000  à  i45o  m.  dès  septembre. 

Je  crois  qu’il  est  préférable  de  séparer  nettement  cette 
forme  de  D.  umbilicatum.  Elle  présente  toujours  des  spo¬ 
ranges  sphériques  avec  réseau  de  Cribaria  dans  la  moitié 
supérieure  ;  le  seta  en  est  dressé  et  non  géniculé,  puis  elle 
11e  se  rencontre  ici  que  d’août  à  novembre  se  reproduisant 
chaque  année  sur  les  mêmes  troncs  pourris,  à  la  même 
époque,  tandis  que  D.  umbilicatum  ne  se  rencontre  qu’en 
juin  et  juillet,  parfois  encore  en  août,  surtout  au-dessus 
de  i3oo  m. 
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Le  D.  anomalum  présente  les  mêmes  variations  que  le 
D.  umbilicatum  ;  généralement  la  coupe  est  nulle,  mais 
parfois  aussi  elle  existe  comme  dans  la  var .fuscum.  Dans 
toutes  ses  stations  automnales,  il  ne  présente  jamais  de 
formes  transitoires  vers.  D.  umbilicatum ,  et  bien  que  je 
baie  vu  couvrir  plusieurs  dm2  sur  le  même  tronc,  tous  les 
sporanges  en  étaient  absolument  semblables  entre  eux, 
tous  sphériques  et  tous  dressés.  Je  crois  que  Ton  a  con¬ 
fondu  avec  cette  espèce  quelques  formes  anormales  du 
vrai  D.  umbilicatum  passant  d’ailleurs  au  type  de  cette 
espèce  ou  mélangées  à  lui,  comme  j’en  ai  moi-même  trouvé 
maintes  fois.  Le  D.  anomalum  comprend  probablement  les 
formes  nommées  Heterodijction  mirabile  par  Rotafinski^ 
et  peut-être  le  D.  venosum  Schrader. 

LIGEA  Schrader. 

L.  minima  Fr.  Sur  des  branches  mortes  de  Salix 
dans  le  ravin  de  l’Echelier,  entre  la  Côte  aux  Fées  et  le 
Val  de  Travers,  880  m. 

TUBULINA  Persoon. 

T.  fragiformis  Pers.  Cette  espèce  fort  commune,  en 
automne  surtout,  présente  des  variations  dans  la  couleur 
du  plasmodium.  Généralement  ce  dernier  est  d’abord  blanc, 
puis  rouge  brique,  puis  brun;  mais  parfois,  le  stade  rouge 
brique  manque,  et  la  couleur  passe  du  blanc  au  brun  vio¬ 
lacé  ou  même  brun  noir.  Lorsque  le  Tubulina  croît  sur  des 
mousses  :  des  Hylocomium  triquetrum  et  loreum  par 
exemple,  on  trouve  fréquemment  de  nombreux  sporanges 
isolés  à  côté  de  l’æthalium  principal. 

RETICULARIA  Bulliard. 

R.  lycoperdon  Bulliard.  La  Chaux,  Suchet,  Chasse- 
ron,  Marchairuz.  Cette  espèce  sert  parfois  de  domicile  à 
certains  insectes.  Dans  plusieurs  stations,  j’ai  trouvé  les 


CONNAISSANCE  DES  MYXOMYCETES  DU  JURA 


297 


sporanges  percés  de  plusieurs  trous  par  de  petits  coléop¬ 
tères  qui  utilisaient  le  myxomycète  comme  logement  et  cou¬ 
vert,  et  que  j’ai  trouvés  à  l’intérieur.  Dans  ce  cas,  ils  l’atta¬ 
quent  avant  sa  maturité  complète. 

R.  jurana  Meyl.  sp.  nov. 

Plasmodium  blanc  ou  blanc  grisâtre,  mettant  4  à  5  jours 
à  se  transformer  en  sporanges  murs.  Aethalium  atteignant 
au  maximum  i  cm.  de  largeur  sur  3  à  5  mm.  d’épaisseur; 
épiderme  ou  enveloppe  brunâtre  peu  brillant,  plutôt  cha¬ 
griné,  très  fragile  et  disparaissant  très  promptement  à  la 
maturité  (chez  R.  lycoperdon ,  il  reste  présent  beaucoup 
plus  longtemps),  cuivré  brillant  à  l’intérieur.  Faux  capilli- 
tium  assez  variable,  formé  tantôt  de  filaments  fins  avec  des 
élargissements  membraneux  assez  considérables,  le  tout 
étant  identique  à  la  figure  que  Lister  donne  du  faux  capil- 
litum  de  R.  lobata ,  tantôt  de  parois  percées  d’ouvertures 
comme  chez  les  différentes  espèces  de  Enteridium  :  ce  der¬ 
nier  cas  étant  le  plus  rare.  Spores  5  à  6  q,  rarement  7  q. 
soit  en  moyenne  2  q  de  moins  que  celles  de  R.  lycoperdon > 
très  finement  réticulées,  faiblement  papilleuses,  d’un  brun 
beaucoup  plus  pâle  que  celles  du  R.  lycoperdon. 

Maturité  juin  et  commencement  juillet. 

Granges  de  Ste-Croix  1200  m.  Ghasseron  i3oo  à  i5oo  m. 

Par  les  caractères  des  parois  internes  (faux  capillitium), 
cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  du  genre  Enteridium. 
Elle  diffère  nettement  du  R.  lycoperdon  dont  elle  est  le  plus 
voisine,  par  sa  petitesse,  par  l’enveloppe  extérieure,  par  les 
spores  plus  petites,  plus  pâles  et  beaucoup  moins  nettement 
réticulées  et  papilleuses,  se  rapprochant  davantage  de  la 
forme  sphérique.  J’ai  récolté  cette  espèce  dans  un  bon 
nombre  de  stations  de  1100  à  i5oo  m.,  et  sur  certains 
troncs,  je  la  récolte  chaque  année  depuis  trois  ans,  toujours 
identique  et  toujours  à  la  même  époque.  Gomme  R.  lyco- 
perdon ,  elle  croît  sur  les  troncs  décortiqués  dont  le  boisr 
encore  dur  à  la  surface,  est  pourri  à  l’intérieur. 
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TRIGHIA  Haller. 

T.  favoginea  (Batsch.)  Pers.  Oberdorferberg  dans  le 
Jura  soleurois,  Chasseron  et  Forêt  de  La  Vaux. 

Cette  espèce  est  certainement  répandue;  autour  de  chez 
moi,  je  la  trouve  fréquemment  et  parfois  en  quantité  sur  le 
bois  pourri  très  tendre. 

T.  affinis  de  Bary.  Hasenmatte  i3oo  m. 

T.  persimilis  Karsten.  La  Chaux  et  Prise-Bornand 
près  Ste-Croix,  La  Vaux,  Chasseron  et  Ravins  de  la  Baul- 
mine  et  de  la  Jougnenaz,  noo  à  i5oo  m. ,  parfois  abon¬ 
dant. 

T.  scabra  Rost.  Chasseron  i5oo  m.  fin  septembre 
1908.  Cette  station  est  curieuse  par  son  altitude.  L'espèce, 
en  tous  cas,  doit  être  rare  dans  la  montagne. 

T.  varia  Pers.  Cette  espèce  très  commune  en  automne 
présente  quelques  variations  très  sensibles.  Les  sporanges, 
généralement  jaunes,  sont  parfois  brun  foncé  ou  bistre, 
sessiles  ou  pédicellés.  Le  capillitium  jaune  d'ordinaire  est 
parfois  nettement  brun  correspondant  à  des  spores  plus 
nettement  papilleuses.  Certaines  formes  ont  des  élatères 
irréguliers  (var.  irregnlaris  in  herbar.),  avec  les  deux 
spires  tantôt  presques  indistinctes,  tantôt  fortement  proé¬ 
minentes  sur  un  ou  sur  les  deux  côtés,  tantôt  parallèles, 
tantôt  marchant  en  sens  inverse.  Les  exemplaires  à  ca¬ 
pillitium  brun  rentrent  généralement  dans  cette  variété. 

J'ai  récolté,  cet  automne,  à  la  Côte  aux  Fées  (Jura  neu- 
châtelois),  sur  une  vieille  barrière  humide,  une  forme  se 
rattachant  aussi  à  cette  variété  et  caractérisée  par  des  spo¬ 
ranges  plasmodiocarpes  pour  la  plupart,  et  atteignant  jus¬ 
qu’à  8  mm.  de  longueur.  Les  élatères  présentent,  ici  et  là, 
une  troisième  spire,  surtout  près  des  extrémités;  rarement 
quelques  fortes  épines  isolées  les  surmontent,  ce  que  je 
n'ai  jamais  vu  ailleurs  chez  T.  varia;  mais  sur  les  3/4  au 
moins  de  leur  longueur,  il  n'y  a  que  les  deux  spires  typi- 
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ques,  parfois,  il  est  vrai  irrégulièrement  disposées.  Y  aurait- 
il  des  formes  hybrides  entre  T.  varia  et  T.  conforta  ? 

Le  T.  varia  présente  encore  d’autres  variations  dont  la 
plus  importante  est  caractérisée  par  un  càpillitium  et  des 
spores  d’un  jaune  d’or  éclatant.  Les  élatères  en  sont  fort 
longs  et  il  est  généralement  difficile  de  les  suivre  d’un 
bout  à  l’autre  et  de  les  isoler;  j’ai  même  observé  le  passage 
à  la  forme  hémitrichiée.  Les  deux  spires  sont  normales  et 
régulièrement  disposées.  On  observe  parfois  des  manchons 
sur  les  élatères,  comme  chez  H.  Karsteni.  J’appelle  cette 
variété  var.  aurata. 

T.  contorta  (Ditmar)  Rost. 
a  genuina  Lister,  fréquente 
/?  inconspicua  Lister,  répandue 
y  lutescens  Lister.  Chasseron. 

J  alpina  Fv.  La  Chaux,  Chasseron  et  Grand-Sava- 
gnier,  de  noo  à  i45o  m.  (det.  Schinz).  Cette  variété  est 
fort  curieuse.  Le  sporange  fermé  est  complètement  noir:  la 
paroi  en  est  épaisse  et  s’ouvre  par  une  déchirure  longitu¬ 
dinale  ;  cette  paroi  est  double.  Cette  variété  est  si  caracté¬ 
ristique,  si  différente  du  type  qu’elle  pourrait  bien,  je  crois, 
constituer  une  espèce  autonome  (Trichia  alpina).  Elle  dif¬ 
fère  encore  de  T.  contorta  et  de  ses  autres  variétés  par 
des  élatères  très  longs,  à  spires  très  nettes  et  très  régu¬ 
lières. 

e  corticola  Martin.  J’ai  récolté  ici  et  à  la  Côte  aux 
Fées,  des  exemplaires  se  rapportant  exactement  à  cette 
variété. 

T.  fallax  Pers.  Cette  espèce  très  commune  sous  sa 
forme  typique,  à  sporanges  jaune  fauve,  brillants  et  assez 
longuement  pedicellés,  s’ouvrant  par  des  déchirures  irré¬ 
gulières  à  partir  du  sommet,  présente  une  var.  bien  carac¬ 
térisée  par  des  sporanges  plus  petits,  olivâtres,  brillants, 
mais  mats  sur  une  calotte  représentant  le  tiers  supérieur 
du  sporange.  Cette  calotte,  non  recouverte  par  la  paroi 
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externe  brillante  disparaît  à  la  déhiscense,  de  sorte  que 
le  sporange  prend  la  forme  d’un  verre  à  pied.  J’ai  donné 
à  cette  var.  le  nom  de  var.  olivacea.  Son  plasmodium 
est  semblable  à  celui  de  T.fallaæ  ou  parfois  un  peu  vio¬ 
lacé. 

Le  T.  fallax  présente  parfois  aussi  des  élatères  à  spires 
peu  distinctes,  même  sous  un  fort  grossissement,  f.  sub- 
laevis  ou  des  élatères  divisés  en  plusieurs  branches. 

T.  botrytis  Pers.  Les  deux  variétés  :  genuina  Lis¬ 
ter,  lateritia  Lister,  sont  très  fréquentes,  surtout  en  sep¬ 
tembre  et  octobre. 

On  trouve  des  formes  simples  ou  sessiles  des  deux  va¬ 
riétés.  Les  var.  flavicoma  et  subfusca  Lister,  sans 
être  très  rares,  sont  moins  fréquentes. 

HEMITRICHIA  Rostafinski. 

H.  rubiformis  (Pers.)  Lister.  Cette  jolie  espèce,  très 
caractéristique,  est  fréquente  sur  les  troncs  pourris. 

H.  clavata  (Pers.)  Rost.  Cette  espèce,  indiquée  comme 
fréquente  dans  la  plupart  des  ouvrages,  me  paraît  rare 
dans  la  montagne.  Je  Lai  pourtant  recueillie  assez  abon¬ 
damment  de  900  à  1200  m.,  dans  les  ravins  de  la  Baul- 
mine  et  de  la  Jougnenaz,  à  1100  m.,  sur  un  vieux  tronc, 
près  La  Chaux  et  enfin  à  i3oo  m.,  dans  un  ravin,  sur  le 
versant  nord  du  Chasseron.  Dans  ces  deux  dernières  sta¬ 
tions  les  sporanges  étaient  de  petite  taille. 

H.  Wigandii  (Rost.)  Lister.  Rare  ou  paraissant  rare. 
Bien  caractérisé  à  la  Prise-Bornand  et  La  Chaux  près  Ste- 
Croix,  puis  à  la  Côte  aux  Fées  et  dans  le  Ravin  de  la  Jou¬ 
gnenaz.  Les  sporanges  en  sont  fort  petits. 

H.  Karstenii  (Rost.)  Lister.  Cette  espèce  m’a  paru 
répandue  en  automne  sur  l’écorce  des  branches  mortes  dans 
les  endroits  ombragés  et  frais,  mais  toujours  en  petite 
quantité,  et  même  sous  un  seul  sporange  d’un  jaune  vif 
ou  rougeâtre. 
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La  Chaux,  Vallon  de  Noirvaux,  Gorges  de  Covatannaz, 
Vallon  de  la  Jougnenaz,  Côte  aux  Fées,  Chasseron,  de 
iooo  à  i4oo  m. 

D’après  l’opinion  de  divers  savants,  cette  espèce  serait 
la  forme  hémitrichiée  de  T.  conforta ;  personnellement  je 
la  tiens  pour  une  espèce  autonome.  J’ai  bien  vu  dans 
quelques  sporanges,  à  côté  du  filament  principal  divisé, 
quelques  élatères  libres,  mais  très  longs,  et  le  cas  se  pro¬ 
duit  aussi  chez  d’autres  espèces  du  genre. 

ARCYRIA  Persoon. 

A.  ferruginea  Sauter.  Paraît  très  rare.  Versant  S.  de 
l’Aiguille  de  Raulmes,  1280  m. 

A.  versicolor  Phillips.  Chasseron  i35o  m.  Nouveau 
pour  l’Europe. 

A.  pomiformis  Rost.  La  Chaux  (fréquent)  et  Solliat 
dans  la  Vallée  de  Joux. 

A.  incar nata  Pers.  Répandu,  surtout  en  juin. 

A.  flava  Pers.  Cette  espèce  très  commune  est  d’une 
couleur  jaune  pâle  lorsqu’elle  vient  de  mûrir  ;  comme  elle 
se  fixe  ordinairement  dans  les  cavités  des  vieux  troncs, 
elle  est  à  l’abri  des  intempéries  et  se  conserve  longtemps 
et,  en  vieillissant,  le  capillitium  devient  brun.  Celui  de  A. 
incar  nata  brunit  aussi  avec  le  temps. 

A.  Oerstedtii  Rost.  Paraît  rare.  Suchet  i25o  m. 

PERICHAENA  Fries. 

P.  Chrysosperma  (Currey)  Lister.  Rare.  Ravin  de 
la  Jougnenaz  i25o  m. 

DIANEMA  Rex. 

D.  corticatum  Lister.  Rare  ou  méconnu.  Sur  de 
vieux  troncs  très  humides  dans  les  Gorges  de  Covatannaz, 
dans  le  Ravin  de  la  Baulmine  et  dans  celui  de  l’Echelier, 
de  1000  à  io5o  m.  dans  les  trois  stations. 
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PROTOTRIGHIA  Rostafinski. 

P.  flagellifera  Rost.  Cette  espèce,  nouvelle  pour  la 
Suisse,  était  assez  fréquente  en  automne  1907  sur  les  vieil¬ 
les  branches  de  sapin  de  1100  à  i4oo  111.,  soit  :  environs 
de  La  Chaux,  Vallon  de  la  Jougnenaz,  Forêts  de  la  Grand- 
sonnaz  et  de  La  Vaux. 

La  fréquence  relative  de  cette  espèce  (je  ne  dis  pas  l'a¬ 
bondance  car  les  sporanges  étaient  rarement  nombreux) 
m'a  paru  très  curieuse,  car  précédemment,  je  suis  certain 
de  n'avoir  point  rencontré  cette  espèce  dont  les  sporanges 
assez  gros,  d'un  rose  violacé  et  brillant  de  reflets  métalli¬ 
ques,  m’auraient  sûrement  frappé.  Je  l'ai  retrouvée  de 
nouveau  cet  automne. 


La  Chaux  (Ste-Croix),  novembre  1908. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  FOURMILIÈRES-BOUSSOLES 

PAR  LE 
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(Fig.  1-6.) 


Il  y  a  près  de  cent  ans  qu’en  1810,  Pierre  Huber  pu¬ 
bliait  ses  classiques  Recherches  sur  les  mœurs  des  fourmis 
indigènes  (Librairie  J. -J.  Paschoud,  Genève  et  Paris)- 
Nous  y  trouvons,  à  la  page  319  de  l’édition  originale,  la 
diagnose  de  la  «  fourmi  jaune  »,  Lasius  flavus  (d’après 
Latreille),  suivie  de  cette  observation  :  «  Elle  construit  des 
monticules  de  terre  ».  Un  astérisque  renvoie  au  bas  de  la 
page  où  Huber  écrit  :  «Je  placerai  ici  une  observation  qui 
a  été  omise  dans  les  chapitres  de  l’architecture  et  que 
m’ont  communiquée  les  habitants  des  Alpes.  Ces  mêmes 
petites  fourmis  jaunes  qui  ont  des  pucerons  servent  de 
boussole  aux  montagnards,  lorsqu’ils  sont  environnés  de 
brouillards  épais,  ou  égarés  pendant  la  nuit  dans  des  lieux 
inconnus;  et  voici  comment  leurs  fourmilières,  qui  sont 
beaucoup  plus  multipliées  et  beaucoup  plus  élevées  dans 
les  montagnes  que  partout  ailleurs,  prennent  une  forme 
allongée  et  presque  régulière.  Leur  direction  est  constam¬ 
ment  de  l’est  à  l’ouest.  Leur  sommet  et  la  pente  la  plus 
rapide  sont  tournés  au  levant  d’hiver;  mais  elles  vont  en 
talus  du  côté  opposé.  J’ai  vérifié  sur  des  milliers  de  ces 
fourmilières  l’observation  des  bergers  ;  je  n’y  ai  trouvé 
qu’un  très  petit  nombre  d’exceptions,  et  dans  le  cas  seu¬ 
lement  où  ces  monticules  avaient  été  altérés  par  les  hom- 
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mes  ou  par  les  animaux.  Elles  ne  conservent  point  cette 
forme  dans  les  plaines,  où  elles  sont  plus  exposées  à  de 
tels  accidents.  » 

Il  s’agit  donc  d’une  observation  déjà  ancienne,  faite  par 
des  montagnards  ;  tombée  dans  l’oubli,  elle  méritait  d’être 
reprise  et  vérifiée  en  notre  siècle  de  biologie. 

Les  fourmilières  en  question,  connues  dans  le  Jura  vau- 
dois  sous  le  nom  de  «  teumons  »,  sont  couvertes  de  genêt 
ailé,  de  genêt  teinturier,  de  millepertuis,  d’euphorbe,  de 
chardons,  de  chiendent  et  de  diverses  espèces  de  carex,  — 
plantes  qui  ne  sont  pas  broutées  par  le  bétail  et  qui  se 
resèment  au  détriment  de  la  qualité  du  pâturage1;  ces 
monticules  se  formant  sur  les  terrains  maigres,  M.  G.  Mar¬ 
tinet  les  combat  par  la  fumure  et  le  marnage2  (alpage  de 
Ronde-Noire  dans  le  Val  de  Travers).  Ailleurs  les  mon¬ 
tagnards  les  détruisent  à  la  pioche.  M.  da  Pasquier ,  au 
contraire  voit  l’origine  des  «  teumons  »  dans  les  «  gras- 
sons  »  ou  paquets  d’engrais  répartis  sur  les  pâturages  et 
entraînant  une  modification  du  sol  et  de  la  végétation  3. 

Passant  de  l’origine,  d’ailleurs  discutée,  de  ces  fourmi¬ 
lières,  à  leur  forme,  nous  ne  trouvons  signalée  par  aucun 
auteur  postérieur  à  Huber  l’intéressante  observation  des 
montagnards  ;  cependant  les  «  teumons  »  abondent  sur  les 
pâturages  des  Alpes  et  du  Jura,  et  les  personnes  sont 
innombrables  qui  les  ont  vus  inconsciemment  et  foulés  aux 
pieds  sans  y  prendre  garde.  Ce  n’est,  à  notre  connais¬ 
sance,  qu’en  1907  que  le  Dr  Robert-Tissot  de  la  Chaux- 
de-Fonds  signale  à  nouveau  les  particularités  des  fourmi- 


1  A.  Jaccard.  L’avenir  de  nos  pâturages .  (  «Rameau  de  Sapin»  1904.) 

2  G.  Martinet  :  Alpages  du  district  de  Grandson.  («Chronique  agricole,» 
N,°  3,  1896.) 

G.  Martinet  :  Etudes  agricoles  dans  le  Jura.  (  «  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  », 
1900.  Vol.  XXVI.  Procès-verbaux,  p.  XXXIV.) 

3  M.  du  Pasquier.  Reboisement  spontané  des  pâturages  boisés.  (  «  Almanach 
■agricole  de  la  Suisse  romande»  1906.) 
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lières-boussoles,  en  publiant  un  cliché1  pris  à  Pouillerel 
{1200  m.);  une  brève  notice  du  myrmécologue  Erich 
Wasmann  (Luxembourg’)  commente  cette  photographie  et 
invoque  comme  déterminant  la  forme  et  l’orientation  des 
monticules  la  tendance  à  la  meilleure  insolation  pour  les 
nymphes,  la  recherche  de  la  meilleure  utilisation  des  rayons 
solaires  en  des  localités  à  haute  altitude  et  à  température 
plutôt  basse  ;  ce  ne  serait  d’ailleurs  qu’un  cas  spécial  de  la 
théorie  biologique  des  constructions  en  dôme  chez  les 
fourmis  du  nord,  théorie  établie  par  Forel  et  appuyée  par 
Wasmann. 


Désirant  contrôler  les  observations  des  auteurs  men¬ 
tionnés,  nous  avons,  en  nous  aidant  de  la  boussole,  du 
mètre  et  du  croquis,  étudié  de  nombreuses  fourmilières  en 
diverses  régions  du  Mont-Soleil  sur  St-Imier,  à  environ 
i25o  m.  d’altitude.  Voici  les  faits  que  nos  observations 
nous  permettent  de  formuler  : 


1  Naturwissenschaftliche  Wochenschrift.  (Berlin  1907,  No  25.) 
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a)  Dans  la  grande  majorité  des  cas: 

Le  grand  axe  de  la  fourmilière  est  dirigé  approximative¬ 
ment  vers  le  levant  du  solstice  d’hiver,  faisant  avec  la 
ligne  E.-W.  un  angle  de  45°  à  5o°. 

Le  versant  W.  est  en  pente  douce,  le  versant  E.  est 
abrupt,  le  sommet  étant  dévié  vers  Lest,  le  tout  présentant 
le  même  profd  qu'une  dune  avec  sa  pente  sous  le  vent  et 
son  talus  d'éboulement. 

D'accord  jusqu’ici  avec  Huber  et  Robert-Tissot ,  j'ai  cons¬ 
taté  de  plus  que  le  versant  E.,  abrupt,  est  seul  habité, 
tandis  que  la  pente  W.,  douce,  est  abandonnée  par  les 
fourmis  et  représente  le  domicile  des  générations  anté¬ 
rieures  ;  la  fourmilière  semble  donc  s'accroître  presque 
exclusivement  de  l’W.  à  LE.,  d'où  sa  forme  et  son  orien¬ 
tation.  Les  versants  W.  et  E.  ont  d'ailleurs  d'autres  carac¬ 
tères  purement  extérieurs  :  à  LE.  le  terrain  est  meuble, 
sablonneux,  à  végétation  clairsemée  où  prédominent  le 
thym  et  une  herbe  fine  et  glauque  ;  à  l'W.  c'est  de  la  terre 
végétale,  souvent  fort  compacte,  couverte  d’une  végétation 
courte  mais  dense,  avec  prédominance  de  plantes  à  feuilles 
radicales  (plantain,  etc.)  recouvrant  cette  partie  du  tertre 
d'une  mosaïque  serrée. 

La  figure  i  donne  en  schéma  un  exemple  typique  qui 

illustre  le  cas  le 
plus  général  et  dont 
les  autres  fourmi¬ 
lières  ne  diffèrent 
guère  que  par  les 
dimensions  abso¬ 
lues. 

b)  Nous  avons  ce¬ 
pendant  trouvé  des 
exceptions,  des  cas 
spéciaux,  et  ce  sont 
précisément  ceux  qui  sont  les  plus  intéressants  et  sem- 
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blent  confirmer  la  règle  générale  seule  signalée  par  Huber . 

i°  Les  fourmilières  sont  peu  ovales  ou  tout  à  fait  cir¬ 
culaires  quand  le  levant  est  caché  pour  elles  par  un  mur 
ou  par  des  sapins  :  ne  recevant,  dans  ce  cas,  le  soleil 
qu’assez  tard  et  de  haut,  le  monticule  n'a  plus  d'intérêt  à 
s'allonger  vers 
l'E.  ;  il  devient 
isodiamétral, 
avec  toutes  les 
formes  de  tran¬ 
sition  entre  l'o¬ 
vale  et  le  cercle, 
mais  toujours 
avec  le  versant  E. 
seul  habité  (fi¬ 
gure  2). 

2°  Un  cas  rare 
est  celui  d'une 
fourmilière  très  allongée  suivant  E.-W.,  mais  ayant  son 
sommet  et  sa  pente  abrupte  tournés  à  l’W.  Située  immé¬ 


diatement  au  pied  de  hauts  sapins  qui  lui  masquent  le 
levant,  la  fourmilière  ne  reçoit  le  soleil  que  vers  midi:  elle 
s'est  orientée  en  conséquence,  et  dans  sa  position  spéciale, 
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elle  tire  le  meilleur  parti  possible  du  soleil  de  l'après-midi 
jusqu'au  soir,  explication  quelque  peu  anthropomorphe, 
mais  qui  nous  paraît  applicable  à  ce  cas  particulier  (fig.  3.). 

3°  Une  autre  fourmilière  tient  à  la  fois  du  cas  général  et 
de  la  forme  circulaire  :  allongée  dans  sa  partie  ancienne, 
elle  est  nettement  circulaire  dans  sa  partie  habitée;  elle 
semble,  au  cours  de  son  existence,  avoir  passé  d'un  hélio¬ 
tropisme  manifestement  positif  à  une  orientation  indiffé¬ 
rente,  et  nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  changement 
de  régime  aura  été  motivé  par  la  construction  d'un  mur- 

écran  de  i  m.  de  haut  et 
à  7  m.  5o  à  l'E.  ;  mais 
comme  nous  ignorons  l'âge 
du  mur  aussi  bien  que  celui 
de  la  fourmilière,  nous  ne 
savons  quelle  construction, 
de  l’homme  ou  de  la  fourmi, 
a  précédé  l'autre,  et  nous 
donnons  l'explication  précé¬ 
dente  comme  une  hypothèse 

(%•  4). 

4°  Deux  exemples  collectifs  résument  le  cas  de  la  forme 
allongée  et  celui  de  la  forme  ronde  et  montrent  bien  qu'en 
un  même  lieu  les  formes  variées  des  monticules  dépendent 


de  l’insolation  variable  avec  l'exposition  :  sur  une  pente 
orientée  N.  W.-S.  E.,  limitée  au  bas  par  un  rideau  de 
sapins^  les  fourmilières  du  bas  sont  circulaires  (cas  i), 
celles  du  haut  sont  ovales  (cas  général)  (fig.  5). 
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fourmilières  à  s’allonger  au  devant  de 


Le  second  exemple  se  rapporte  à  une  petite  combe  boi¬ 
sée  à  l’E.  et  à  l’W  ;  les  fourmilières  du  thalweg  s’orientent 
exceptionnellement  vers  le  sud,  leur  seul  horizon  libre  d’où 
leur  viendra  le 
premier,  mais 
tardif  soleil  du 
matin  ;  les  mon¬ 
ticules  des  deux 
versants  sont  par 
contre  circulai¬ 
res  :  ne  recevant 
les  premiers 
rayons  que  lors¬ 
que  le  soleil  est 
déjà  assez  haut, 
il  n’y  a  plus 
avantage  pour  ces 
l’astre  (fig.  6). 

5®  Enfin,  —  cas  négatif,  —  lorsque  la  pente  du  pâtu¬ 
rage  s’incline  vers  l’W.,  et  que  le  sol  est  humide  et  argi¬ 
leux,  les  fourmilières  de  Lasius  flavus  en  sont  absentes; 
on  trouve  alors  en  leur  place  et  lieu  de  nombreuses 
taupinières.  Cette  observation  semble  montrer  que  taupes 
et  fourmis  jaunes  affectionnent  des  sols  fort  différents  ;  par 
suite,  l’hypothèse  courante  qui  veut  que  les  «  teumons  » 
soient  d’anciennes  taupinières  utilisées  par  les  fourmis,  ne 
doit,  jusqu’à  preuve  plus  complète,  être  acceptée  qu’avec 
réserve. 

La  forme  et  l’orientation  des  fourmilières  constituent 
manifestement  une  adaptation  à  la  meilleure  insolation 
possible,  dans  le  cas  général  aussi  bien  que  dans  les  excep¬ 
tions,  qui  ne  sont  du  reste  qu’apparentes  ;  à  la  montagne 
où  la  belle  saison  est  courte,  où  les  jours  sont  raccourcis 
par  les  chaînes  voisines  qui  forment  écran,  les  fourmis 
cherchent  à  utiliser  le  maximum  des  rayons  solaires,  à  les 
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recevoir  dès  le  lever,  surtout  au  printemps.  D’autres  espè¬ 
ces  manifestent  une  tendance  analogue  en  habitant  le  ver¬ 
sant  E.  de  leur  dôme,  sans  toutefois  que  celui-ci  soit  net¬ 
tement  ovale;  ainsi  nous  avons  constaté  souvent  l’activité 
intense  des  adultes  et  le  rassemblement  des  nymphes  sur 
le  versant  E.  exclusivement  chez  les  fourmilières  de  Lasius 
niger  qui  construit  en  aiguilles  de  sapin.  La  pente  abrupte 
des  fourmilières-boussoles  permet  une  plus  forte  absorption 
de  la  chaleur  solaire,  et  l’on  peut  comparer  son  effet  à  celui 
des  coteaux  de  nos  meilleurs  vignobles  ou  à  celui  de  la 
surface  du  globe  aux  basses  latitudes. 

L’orientation  presque  mystérieuse  des  «  teumons  »  qui 
depuis  longtemps  a  frappé  l’imagination  des  montagnards, 
est  donc  le  résultat  d’un  héliotropisme  positif  affectant  à  la 
fois  l’animal  et  sa  demeure. 


Décembre  1908. 
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Étude  biologique  et  biométrique 

DE 

PRIMULA  VULGARIS 

par  le  D*  PERRIRAZ 


La  Primula  acaulis  a  donné  lieu  à  quelques  travaux 
d’anatomie,  de  biologie  et  biométrie.  Parmi  les  auteurs 
qui  s’en  sont  occupés  citons  Darwin,  Gibson,  Briggs, 
Correns. 

Il  était  intéressant  d’étudier  cette  plante  dans  notre  con¬ 
trée,,  puisqu’elle  est  caractéristique  de  notre  flore  lémani- 
que. 

Dans  son  ouvrage  sur  «  La  forme  des  fleurs  »,  Darwin  fait 
une  étude  approfondie  de  Primula  acaulis  ou  vulgaris;  il 
examine  tour  à  tour  la  fréquence  des  pieds  dolicho  et  bra- 
chy stylés,  puis  la  production  des  graines  provoquées  par 
une  fécondation  légitime  (pollen  d’une  fleur  brachystylée 
sur  stigmate  d’une  dolycbostylée  et  l’inverse)  ou  illégitime 
(fécondation  d’un  stigmate  brachystyle  par  le  pollen  de  la 
même  forme  et  idem  pour  les  formes  dolychostylées). 
Correns  étudia  en  1889  la  germination  des  grains  de  pollen 
des  deux  formes;  divers  auteurs  anglais  ont  de  plus  étudié 
la  pollinisation  de  cette  plante  et  ont  dressé  la  liste  des 
insectes  qui  la  visitent. 

Examinons  tout  d’abord  le  développement  floral  de 
Primula  vulgaris;  il  est  quelque  peu  variable  suivant  que 
l’on  s’adresse  à  l’une  des  formes  ou  à  l’autre. 

Forme  brachystylée.  —  Le  calice  enveloppe  toute  la 
masse  florale  à  l’origine.  Le  pistil  s’accroît  tout  d’abord  et 
acquiert  son  développement  maximum  en  même  temps  que 
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le  calice.  Le  tube  corollaire  se  renfle  à  son  extrémité  supé¬ 
rieure  dès  les  insertions  staminales.  Par  une  poussée  des 
pétales,  les  dents  calicinales  s’écartent  et  laissent  passer  la 
partie  externe  des  pétales  qui  n’est  alors  qu’une  masse 
pyriforme.  Le  tube  corollaire  continue  à  s’accroître  de 
quelques  millimètres,  puis  la  fleur  s’ouvre  par  l’écartement 
des  pétales  imbriqués. 


Forme  brachy stylée.  —  i.  Bouton  floral  pourvu  de  son  calice;  —  2.  Bouton  floral 
dépourvu  du  calice  ;  —  3.  Coupe  du  même  ;  —  4-  Style  stigmate  et  carpelle  grossis  ; 
—  5.  Coupe  au  travers  du  stigmate;  —  6.  Grain  de  pollen;  —  7.  Coupe  équato- 
toriale  ;  —  8.  Papille  stigmatique. 


Forme  dolychostylée.  —  Le  calice  et  le  pistil  se  déve¬ 
loppent  tout  d’abord  simultanément.  Quand  on  dissèque 
un  bouton  floral  on  est  étonné  de  constater,  au  moment 
de  la  sortie  de  la  corolle  du  tube  calicinal,  la  présence  du 
stigmate  en  contact  avec  la  partie  supérieure  de  la  masse 
corollaire.  Le  calice,  complètement  développé,  laisse  le 
pistil  grandir  encore,  allongement  qui  ne  dépasse  cepen¬ 
dant  pas  2  à  3  mm.;  dans  le  cas  général  cet  accroissement 
atteint  1  à  2  mm.  La  corolle  se  développe  alors,  mais  iné¬ 
galement;  c’est  la  partie  inférieure,  soit  sous-staminale, 
qui  grandit  le  plus  rapidement  et,  au  moment  où  elle  arrive 
à  sa  grandeur  normale,  la  partie  supérieure  se  développe 
intensément  et  déploie  ses  pétales.  A  l’endroit  où  s’insèrent 
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les  étamines  sur  le  tube  corollaire  se  produit  un  évasement 
légèrement  conique  de  tout  l'organe. 


Forme  dolychostylée.  —  i.  Bouton  floral  avec  son  calice;  —  2.  Bouton  floral  dépouillé 
du  calice;  —  3.  Coupe  ;  —  l\.  Stigmate  grossi;  —  5.  Coupe  du  même  organe;  — 
6.  Grain  de  pollen  ;  —  7.  Coupe  équatoriale  ;  —  8.  Papille  stigmatique. 


Etudions  maintenant  dans  la  Heur  complètement  épa¬ 
nouie,  quelles  sont  les  différences  de  formes  qui  se  pré¬ 
sentent  suivant  que  Y  on  s’adresse  à  l’un  ou  l’autre  des  cas. 

On  observe  tout  d’abord  des  longueurs  inégales  dans  les 
pistils  ;  la  disposition  des  étamines  est  différente  et  en  corré¬ 
lation  avec  le  facteur  précédent. 

La  région  stigmatique  présente  un  cas  intéressant  de 
dimorphisme,  cas  déjà  signalé  par  Knuth,  mais  cet  auteur 
en  a  donné  des  dessins  inexacts.  Dans  la  forme  dolicho- 
stylée,  le  stigmate  a  la  forme  d’un  pain  de  sucre  ;  au  sommet 
se  trouve  une  dépression  centrale  très  profonde,  le  plus 
souvent  comblée  par  les  papilles  stigmatiques.  Le  style  s’élar¬ 
git  lentement  au-dessous  du  stigmate  pour  prendre  à  2  mm. 
environ  de  l’organe  son  diamètre  normal.  Les  papilles  sont 
de  très  longues  cellules  légèrement  renflées  à  leurs  extré¬ 
mités.  La  région  carpellaire,  en  tronc  de  cône  renversé,  est 
relativement  longue  et  sa  partie  supérieure  est  terminée  par 
une  calotte  sphérique. 

Les  grains  de  pollen  ont  la  forme  d’un  œuf  de  fourmi; 
ils  sont  pourvus  de  7  stries  longitudinales  n’arrivant  pas 
jusqu’aux  pôles  du  grain.  Leurs  dimensions,  mesurées  au 
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moyen  d'un  simple  micromètre,  étaient  de  18  divisions 
comme  longueur  sur  12  de  largeur  (quelques  grains  don¬ 
naient  17  sur  11).  Les  papilles,  à  la  même  échelle,  accu¬ 
saient  de  71  à  83  divisions. 

La  forme  brachystylée  a  un  stigmate  plus  ovoïde  que  la 
précédente,  il  présente  à  son  sommet  une  dépression  beau¬ 
coup  plus  visible  par  le  fait  que  les  papilles,  très  petites, 
ne  comblent  pas  aussi  complètement  cette  cavité.  Le  stig¬ 
mate  avant  sa  jonction  avec  le  style  possède  une  zone 
renflée  caractéristique.  La  longueur  des  papilles  stigma- 
tiques  n’arrive  guère  qu’à  10  divisions  du  micromètre  et  de 
plus  elles  sont  beaucoup  plus  régulières.  Leur  forme  gé¬ 
nérale  est  celle  d’un  cylindre  surmonté  d’une  calotte  sphé¬ 
rique  plus  ou  moins  aplatie. 

Les  grains  de  pollen  pourvus  de  9  à  1 1  stries  sont  légè¬ 
rement  contractés  dans  leur  partie  médiane  et  mesurent 
28  divisions  en  longueur  et  18  en  largeur;  ces  valeurs  re¬ 
présentent  la  moyenne  d’une  centaine  de  mensurations.  On 
peut  observer  des  écarts  très  notables  ;  ainsi,  sur  un  pied 
de  Primula  à  fleurs  anormales,  quelques  grains  donnaient 
comme  mensurations  26  en  longueur  et  r5  en  largeur,  tandis 
que  d’autres  accusaient  3o-20  ;  ce  sont  là  des  cas  relative¬ 
ment  rares. 

Dans  les  deux  formes,  la  surface  des  grains  de  pollen 
était  pourvue  de  très  nombreuses  granulations.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  la  longueur  du  style  est  en  corrélation  avec 
la  grandeur  des  papilles,  la  grandeur  des  grains  de  pollen 
étant  en  corrélation  inverse. 

Pendant  longtemps  on  n’a  pas  su  par  quels  insectes 
s’opérait  la  pollinisation;  Darwin  lui-même  ne  faisait  que 
des  suppositions.  Plusieurs  auteurs  anglais  en  ces  derniè¬ 
res  années  ont  étudié  ce  phénomène  et  ont  donné  une  liste 
des  insectes  visitant  Primula  acaulis. 

Dans  nos  contrées  nous  avons  constaté  la  présence  des 
insectes  suivants  : 
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Anthobium  florale , 
Meligethes  rufipes , 
Thrips ,  n.  s/i., 


H /us  mellifica , 
Bombus  hortorum 


assez  fréquent, 
moins  fréquent, 
très  nombreux^ 
peu  fréquent, 


plus  fréquent  que  la 
précédente, 


Osmia  adunea , 


observé  une  dizaine 
de  fois, 


Bombylius  médius 


visite  fréquemment 
les  fleurs  dans  la 
rég.  de  Chexbres, 


Vanessa  urticae , 
Pliodocera  rhamni. 


peu  fréquent, 


» 


» 


Quant  aux  espèces  nocturnes,  malgré  de  nombreuses 
séances  d'observations,  nous  n'en  avons  jamais  vu.  Dar¬ 
win  supposait  que  la  pollinisation  de  cette  Primula  était 
opérée  par  ces  espèces-là. 

La  pollinisation  s'opère  assez  souvent,  mais  les  graines 
dans  nos  régions  ne  sont  pas  très  fréquentes,  les  thrips  ne 
peuvent  occasionner  qu'une  fécondation  illégitime,  c'est 
pourquoi  nous  devons  admettre  que  la  pollinisation  normale 
se  fait  probablement  par  des  Diptères,  Hyménoptères  et 
dans  quelques  cas  par  des  Coléoptères. 

Nous  trouvons  Primula  acaulis  en  grande  quantité  dans 
toute  la  région  comprise  entre  Yevey  et  Lausanne,  elle 
habite  également  la  Côte,  mais  en  moindre  abondance. 
Cette  plante  affectionne  les  terrains  humides  et  les  sous-bois 
où  elle  acquiert  son  développement  maximal.  La  composi¬ 
tion  même  du  sous-sol  ne  doit  pas  influencer  d'une  manière 
sensible  le  développemeut  de  cette  plante,  car  nous  l’avons 
récoltée  dans  des  prés  irrigués  par  une  eau  tuffeuse  (Vey- 
taux),  dans  d’autres  endroits  elle  croissait  dans  des  terrains 
très  meubles  (Corsier  sur  Yevey)  ;  elle  fleurit  aussi  dans 
des  terres  argileuses  ou  graveleuses  (Jongny)  et  on  la  ren¬ 
contre  dans  des  prairies  où  se  trouvaient  des  mousses  en 
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grande  quantité.  Elle  acquiert  son  développement  normal 
dans  les  vergers  où  elle  croît  de  préférence  sous  les  arbres 
et  spécialement  les  pommiers.  Elle  aime  les  lieux  ombragés 
craignant  aussi  une  lumière  trop  intense;  à  la  longue, 
lorsque  l’éclairag'e  est  trop  vif,  la  plante  périclite,  change 
de  couleur,  devient  blanchâtre,  se  tache  de  zones  livides 
ou  verdâtres  et  le  plus  souvent  meurt.  Cette  primula  fleu¬ 
rit  en  avril,  il  arrive  cependant  d’en  rencontrer  à  la  fin  de 
février  dans  les  endroits  abrités.  Dans  des  cas  exception¬ 
nels  elle  a  été  cueillie  en  janvier,  mais  c’est  là  un  fait  très 
rare. 

Nous  avons  examiné  1177  plantes  sur  lesquelles  trois 
mesures  ont  été  faites. 

I.  Longueur  du  tube  corollaire. 

II.  Longueur  du  pistil; 

III.  Hauteur  des  insertions  staminales. 

I.  Longueur  du  tube  corollaire. 

Les  variations  observées  peuvent  se  résumer  par  le  ta¬ 
bleau  suivant  : 


Variation 

Nombre  d'exemplaires 

Variation 

Nombre  d’exemplaires 

i4 

3 

r9 

227 

i5 

18 

20 

212 

16 

44 

2  I 

i64 

ll 

i9° 

22 

67 

18 

245 

23 

7 

Nous  sommes  en  présence  d’une  courbe  normale  à  un 
sommet  18-245,  ne  présentant  aucune  particularité  intéres¬ 
sante  si  ce  n’est  sa  grande  régularité. 


IL  Longueur  du  pistil. 

Comme  nous  avons  affaire  à  une  espèce  hétérostylée, 
nous  devons  avoir  une  grande  variation;  en  effet,  les  limi¬ 
tes  se  trouvent  entre  5  et  20  mm. 


ÉTUDE  BIOLOGIQUE  ET  BIO  M  ETRIQUE  DE  PRIMULA  VULGARIS  817 


Variation 

Nombre  d’exemplaires 

Variation 

Nombre  d’exemplaires 

5 

3 

i3 

3 

6 

1 1 

i4 

35 

7 

1 69 

i5 

125 

8 

167 

16 

169 

9 

54 

ll 

256 

10 

i4 

18 

1 34 

1 1 

1 

l9 

3i 

12 

1 

20 

i4 

La  courbe  donnée  par  ces  valeurs  ne  ressemble  en  rien 
à  la  précédente;  tout  d’abord  elle  a  deux  sommets  nette¬ 
ment  accusés,  de  plus  ces  sommets  11e  sont  pas  symétri¬ 
ques,  le  premier  est  moins  accentué  que  l’autre .  Interpré¬ 
tons  cet  intéressant  résultat.  Il  indique  tout  d’abord,  le 
premier  sommet  étant  moins  nettement  déterminé  que  le 
second,  que  le  nombre  des  mensurations  n’a  pas  encore 
été  suffisant;  s’il  avait  été  plus  grand  nous  aurions  dû 
obtenir  deux  sommets  semblables,  cela  étant  démontré  au 
point  de  vue  théorique  et  tout  en  supposant  que  le  nom¬ 
bre  des  individus  brachystylés  et  dolychostylés  fussent  en 
même  quantité. 

Nous  avons  trouvé  le  63  %  de  plantes  dolychostylées, 
le  37  %  étant  brachy stylé.  La  courbe  de  variation  vérifie 
le  fait. 

Si  nous  comparons  ces  données  avec  celles  fournies  par 
Darwin  dans  son  ouvrage  sur  «  La  forme  des  fleurs  »  nous 
constatons  une  notable  différence.  Cet  auteur  trouve  dans 
le  Kent.,  sur  79  exemplaires  :  89  à  longs  styles  et4o  à  courts 
styles;  Scott  à  Edimbourg  trouve  44  dolychostylées  pour 
56  brachystylées  sur  100  plantes. 

Ces  différences  sont  difficiles  pour  ne  pas  dire  impossi¬ 
bles  à  expliquer  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  : 
on  11e  peut  faire  que  des  suppositions.  Peut-être  est-ce  l’in¬ 
fluence  de  la  température,  ou  du  climat,  ou  encore  est-ce  en 
vue  de  la  visite  des  fleurs  par  les  insectes?  On  ne  peut  rien 
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affirmer,  mais  il  est  permis  de  supposer  que  ce  dernier 
agent  doit  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  forme  que 
prennent  les  fleurs.  Sir  John  Lubbock  dit  dans  Insectes  et 
Fleurs  :  C’est,  en  effet,  à  la  sélection  inconsciente  exercée 
par  les  insectes  qu’il  faut  attribuer  la  forme  et  le  dessin  des 
fleurs,  leurs  brillantes  couleurs...  etc. 

III.  Hauteur  des  insertions  staminales. 

Les  recherches  sur  ce  point  nous  donnent  des  variations 
de  3  à  19  mm.  réparties  comme  suit  : 

Variation  Nombre  d’exemplaires  Variation  Nombre  d’exemplaires 


3 

6 

1 1 

8 

4 

34 

12 

1 

5 

36 

i3 

1 1 

6 

4i 

i4 

42 

7 

i4g 

i5 

107 

8 

l9I 

16 

i5o 

9 

1 53 

T7 

?5 

10 

1 33 

18 

2 

r9 

12 

Si  nous  traduisons  sous  la  forme  d’une  courbe  les  chif¬ 
fres  précédents,  nous  obtenons  une  figure  d’allure  très  sem¬ 
blable  à  celle  obtenue  pour  les  longueurs  pistillaires.  Nous 
constatons  deux  sommets  de  position  inverse  à  ceux  de  la 
courbe  précédente,  ce  qui  était  à  prévoir;  le  premier  a 
une  hauteur  maximale  supérieure  à  celle  du  second. 

Le  sommet  inférieur  de  la  courbe  pistillaire  correspond 
donc  au  sommet  maximal  de  la  courbe  des  insertions  sta¬ 
minales  et  inversément  la  courbe  staminale  a  son  point 
minimum  en  correspondance  avecMe  sommet  maximum  de 
la  courbe  pistillaire. 

Nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  plantes  ne  pré¬ 
sentant  pas  nettement  les  caractères  de  l’hétérostylie.  C’est 
ainsi  que  quelques  fleurs  avaient  leur  stigmate  à  la  hauteur 
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des  insertions  staminales.  Quelle  peut-être  la  cause  d’un 
phénomène  semblable;  devons-nous  conclure  à  un  accident 
passager?  Il  est  probable  qu’à  l’origine,  Primula  anaulis 
était  une  espèce  isostylée,  il  semble  donc  que  ces  cas  téra¬ 
tologiques  ne  présentent  qu’un  retour  au  type  primitif.  Du 
reste  ce  cas  se  produit  assez  fréquemment  dans  les  cultures 
des  horticulteurs.  Ce  qu’il  y  a  d’intéressant  dans  ce  fait, 
c’est  que  toutes  les  Heurs  d’une  même  plante  présentaient 
l’isostylie  tandis  qu’en  général  les  plantes  cultivées  possè¬ 
dent  deux  et  même  trois  formes  sur  le  même  pied,  soit  des 
fleurs  isostylées,  brachystylées  et  dolychostylées. 
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SUR  LE  ROLE 

DU 

MENT  ÉPIDERMIQUE  et  Je  la  CHLOROPHYLLE 

(Travail  de  MM.  Rollier  et  Rosselet.) 
présenté  par 

A.  ROSSELET 

Licencié  ès-sciences. 


M.  le  Docteur  Rollier,  médecin  à  Leysin,  obtient  depuis 
quelques  années  des  résultats  vraiment  surprenants  dans 
la  guérison  des  tuberculoses  chirurgicales  et  cela  par  la 
seule  exposition  des  malades  aux  rayons  solaires.  Ne  se 
contentant  pas  de  guérir,  mais  voulant  essayer  de  com¬ 
prendre  le  mécanisme  même  de  la  guérison,  M.  Rollier 
m’a  prié  de  collaborer  avec  lui.  Depuis  une  année  nous 
travaillons  ensemble,  constamment  aidés  par  les  conseils 
que  M.  le  Prof.  Henri  Dufour  n’a  cessé  de  nous  donner. 
Nous  ne  prétendons  pas  avoir  résolu  cette  question  im¬ 
mense  et  complexe,  mais  nous  espérons  l’avoir  quelque 
peu  éclairée. 

Les  résultats  obtenus  et  à  obtenir,  qui  semblent  au  pre¬ 
mier  abord  n’avoir  qu’un  intérêt  purement  médical,  nous 
conduisent  à  des  considérations  plus  générales,  s’étendant 
peut-être,  je  dis  peut-être,  à  toute  la  nature  vivante. 

C’est  à  ce  titre  que  j’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  le  résultat  de  nos 
expériences  et  de  nos  réflexions. 

En  se  basant  sur  le  fait  clinique  incontestable  que  les 
malades  atteints  de  tuberculose  fermée  guérissent  toujours, 
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s’ils  sont  arrivés  à  se  pigmenter,  nous  avons  dirigé  nos 
recherches  vers  ce  grand  problème  de  la  pigmentation 
enveloppé  encore  de  tant  de  mystères.  Quels  sont  sa  cause? 
son  rôle?  son  origine?  telles  sont  les  trois  questions  que 
que  nous  nous  sommes  posées.  Elles  sont  loin  d’être  en¬ 
core  complètement  résolues,  et  je  ne  désire  aujourd’hui 
que  vous  faire  connaître  l’état  actuel  de  ces  recherches 
brûlantes  d’intérêt. 

Je  me  permettrai  dans  cette  communication  d’établir 
un  parallèle  entre  le  pigment  épidermique  chez  l’homme 
et  la  chlorophylle. 

Cause  de  la  pigmentation. 

a)  Pigmentation  épidermique.  —  Ce  qui  différencie  au 
point  de  vue  biologique,  le  climat  d’altitude  du  climat  de 
la  plaine,  c’est  sans  aucun  doute  son  effet  sur  le  phénomène 
de  la  pigmentation. 

En  hiver  surtout,  celle-ci  est  l’apanage  de  la  montagne; 
mais,  en  été,  nous  la  voyons  également  se  produire  dans 
les  basses  régions.  Les  circonstances  ne  sont  pourtant  pas 
les  mêmes,  quelque  chose  d’essentiel  caractérise  la  produc¬ 
tion  du  pigment  en  plaine,  en  ce  sens  qu’il  s’écoule  un 
temps  relativement  plus  long  entre  le  moment  où  la  lumière 
commence  à  agir  et  le  moment  où  la  pigmentation  appa¬ 
raît. 

Or  les  mesures  physiques,  effectuées  par  la  sphère  de 
Zn  amalgamée,  chargée  d’électricité  et  en  relation  avec 
Félectromètre  d’Elster  etGeitel,  nous  montrent  une  différence 
également  entre  le  rayonnement  ultra-violet  en  plaine  et 
en  montagne,  différence  sensible  surtout  par  sa  plus  grande 
constance  à  l’altitude.  Nous  remarquons  donc  un  premier 
rapprochement  entre  la  formation  du  pigment  et  la  lumière 
ultra-violette. 

On  pourra  objecter  que  le  rayonnement  solaire  présente 
des  différences  analogues  dans  une  autre  partie  de  son 
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spectre  ;  le  fait  est  exact,  mais  des  expériences  biologiques 
nous  ont  montré  qu’aucun  retentissement  n’en  peut  résul¬ 
ter  relativement  à  la  pigmentation. 

Voici  la  façon  dont  nous  avons  procédé: 

En  plaçant  sur  l’abdomen  d’un  malade  en  traitement  à 
Leysin  des  plaques  de  verre  fluorescent  jaune  (verre 
d’urane),  nous  avons  pu  constater  qu’aucune  trace  de 
pigment  ne  pouvait  être  décelée  sous  la  plaque,  alors  que 
tout  autour  se  produisait  d’une  façon  extraordinairement 
nette  la  couleur  brune.  Que  pouvons-nous  en  déduire?  C’est 
que  les  portions  du  spectre  allant  du  rouge  au  jaune,  soit 
les  rayons  de  grandes  longueurs  d’onde  relativement  aux 
radiations  ultra-violettes,  n’étaient  pas  capables  de  produire 
la  pigmentation.  Plus  tard  l’application  d’une  plaque  bleu- 
violette  nous  a  montré  que  nous  pouvions  étendre  cette  inca¬ 
pacité  jusqu’à  la  région  violette  du  spectre.  Nous  arrivons 
ainsi  à  la  même  conclusion  que  le  médecin  suédois  Finsen  : 
que  ce  sont  surtout  les  radiations  ultra-violettes  qui  pro¬ 
duisent  la  pigmentation  épidermique. 

b)  Chlorophylle.  —  Je  ne  Areux  pas  m’arrêter  sur  les 
nombreux  caractères  qui  distinguent  la  plante  alpine  de 
celle  de  la  plaine  tant  par  leur  forme  que  par  leur  struc¬ 
ture;  je  me  contenterai  seulement  d’attirer  votre  attention 
sur  certains  faits  qui  me  serviront  pour  ma  démonstra¬ 
tion. 

Les  fleurs  des  plantes  alpines  s’épanouissent  plus  gran¬ 
des,  leurs  nuances  acquièrent  plus  d’éclat;  les  feuilles  sont 
petites,  mais  plus  épaisses  et  plus  vertes. 

Ce  dernier  fait,  très  important  pour  nous,  résulte  du  dé¬ 
veloppement  plus  considérable  du  tissu  pallissadique  ;  c’est- 
à-dire  du  tissu  où  les  corps  chlorophylliens  sont  nombreux, 
parfois  tellement  nombreux  que  les  cellules  primitivement 
prismatiques  deviennent  polyédriques  par  pression  réci¬ 
proque. 

Certaines  plantes  qui  manquent  de  palissades  dans  le 
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parenchyme  foliaire  dans  les  stations  basses  peuvent  en 
acquérir  sous  l'influence  du  climat  alpin. 

A  quoi  faut-il  attribuer  les  faits  bien  établis  que  nous 
venons  d’énoncer?  On  ne  peut  nier  l’action  de  la  lumière 
sur  la  production  de  la  chlorophylle  ;  c’est  donc  ce  facteur 
qu’il  nous  faut  examiner  pour  chercher  à  expliquer  les 
modifications  considérables  dans  la  constitution  de  la  plante 
alpine. 

Les  travaux  de  plusieurs  savants,  de  Violle  entre  autres, 
ont  nettement  montré  que  ce  sont  surtout  les  radiations 
ultra-violettes  qui  subissent  une  forte  absorption  par  les 
couches  atmosphériques  ;  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  les 
radiations  lumineuses  ;  c’est  donc  auprès  des  radiations  à 
courtes  longueurs  d’onde  qu’il  nous  faut  chercher  la  cause 
du  développement  plus  grand  du  tissu  pallissadique.  On  ne 
peut  nier  qu’elles  doivent  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 
l’augmentation  de  la  chlorophylle  à  la  montagne,  et  par  là- 
même  sur  sa  formation. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  signaler  un  premier  rappro¬ 
chement  entre  le  pigment  épidermique  humain  et  la  chlo¬ 
rophylle,  qui  nous  est  donné  par  la  cause  identique  qui  les 
produit. 

Notre  conclusion,  qui  tend  à  montrer  le  grand  rôle  que 
jouent  les  radiations  ultra-violettes  dans  le  phénomène  de 
la  pigmentation,  s’explique  aisément  par  la  propriété  émi¬ 
nemment  destructrice  qu’elles  possèdent  vis-à-vis  de  la 
matière  vivante  et  qui  entraîne  de  la  part  de  l’organisme 
sur  lequel  elles  agissent  une  réaction  qui  se  manifeste  pré¬ 
cisément  par  la  production  du  pigment. 

Ceci  nous  amène  à  considérer  le  rôle  du  pigment. 

Rôle  protecteur  du  pigment. 

a)  Pigment  épidermique.  —  Au  commencement  de  leur 
séjour,  les  malades,  souvent  trop  zélés  pour  la  cure  solaire, 
éprouvent  comme  les  coureurs  de  glaciers  trop  longtemps 
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exposés  aux  radiations  intenses  des  hautes  régions  les 
douleurs  bien  connues  produites  par  l'érythème  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  est  certainement  dû  aux 
radiations  ultra-violettes.  Le  pigment  qui  ne  tarde  pas  à  se 
former  pour  empêcher  cette  destruction  partielle  de  l'orga¬ 
nisme  nous  prouve  une  première  fois  le  rôle  protecteur 
qu'il  est  destiné  à  jouer. 

Dois-je  signaler  encore  le  fait  bien  connu  de  la  dispari¬ 
tion  partielle  du  pigment  lorsqu’on  passe  de  l'altitude  à  la 
plaine;  ceci  s’explique  également  par  une  diminution  d’in¬ 
tensité  des  radiations  ultra-violettes  qui  a  pour  conséquence 
une  diminution  de  la  protection  de  l'organisme;  en  effet, 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  celle-ci  soit  aussi  forte 
que  précédemment. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  je  citerai  un  dernier 
exemple  devenu  classique,  je  veux  parler  des  nègres  dont 
la  couleur  noire  est  certainement  due  aux  radiations  in¬ 
tenses  du  soleil  des  tropiques. 

M.  Bohn  dans  son  ouvrage  sur  V Evolution  du  Pig¬ 
ment  fait  jouer  à  celui-ci  un  rôle  protecteur  plus  considéra¬ 
ble  encore,  puisqu’il  aurait  pour  but  de  défendre  l’organisme 
non  pas  seulement  contre  la  lumière,  mais  encore  contre 
l'acide  carbonique,  contre  les  poisons,  contre  une  trop 
grande  abondance  d’oxygène  qui  pourrait  lui  nuire. 

Je  sortirais  du  cadre  de  mon  travail  en  voulant  m'occu¬ 
per  maintenant  de  ces  différents  modes  de  protection  ; 
il  sera  toutefois  intéressant  de  s'en  occuper,  car  leur  étude 
nous  expliquera  peut-être  un  jour  la  cause  de  différents 
pigments  pathologiques. 

b)  Chlorophylle.  —  Si  vous  admettez  l'influence  nocive 
des  radiations  ultra-violettes  sur  la  plante,  prouvée  par 
l'expérience  ;  si  vous  admettez  l’intensité  plus  forte  de  ces 
radiations  à  l’altitude  qu’à  la  plaine,  ainsi  que  l'augmen¬ 
tation  des  corps  chlorophylliens,  deux  faits  prouvés  encore 
par  l'expérience,  vous  êtes  forcément  conduit,  me  semble- 
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t-il,  à  conférer  à  la  chlorophylle,  comme  au  pigment  épi¬ 
dermique  de  Thomme,  un  rôle  protecteur. 

Voici  du  reste  un  fait,  très  général,  que  nous  pouvons 
invoquer  en  faveur  de  cette  idée  :  Le  spectre  d’absorption 
de  la  chlorophylle  est  caractérisée  surtout  par  une  absorp¬ 
tion  du  côté  du  rouge^  comme  du  côté  du  violet  ;  celui  de 
la  xanthophylle  par  une  absorption  également  forte  du 
côté  des  radiations  à  courtes  longrieurs  d’onde. 

Or,  en  été,  quand  les  rayons  ultra-violets  atteignent 
leur  maximum  d’intensité,  la  feuille  est  verte,  la  chloro¬ 
phylle  et  la  xantophylle  y  subsistent  toutes  les  deux,  il  en 
résulte  donc  une  forte  absorption  des  rayons  violets  et 
ultra- violets. 

En  automne,  les  radiations  sont  moins  fortes,  une  pro¬ 
tection  aussi  considérable  qu’en  été  n’aurait  plus  sa  raison 
d’être,  la  feuille  devient  jaune,  la  xanthophylle  seule  est 
chargée  de  protéger  et  de  favoriser  les  derniers  phénomè¬ 
nes  chimiques  qui  se  passent  dans  la  plante  avant  son  long 
sommeil. 

Dans  les  pays  chauds,  où  la  radiation  solaire  varie  peu 
d’intensité  d’une  saison  à  l’autre,  la  feuille  reste  verte  jus¬ 
qu’à  sa  chute. 

Je  sais  qu’il  existe  d’autres  modes  de  protection  qui  ont 
été  spécialement  étudiés  dans  une  thèse  récente  par  M. 
Baumert,  de  Magdebourg.  Les  principaux  sont:  le  mouve¬ 
ment  de  la  feuille  elle-même  résultant  d’un  phénomène  de 
turgescence,  l’enroulement,  le  plissement  ou  l’entassement 
des  feuilles,  le  développement  d’une  surface  réfléchissante, 
le  développement  des  poils,  la  formation  d’un  écran  d’eau 
dans  la  cuticule,  de  cristaux,  etc.  Mais,  je  désirerais  sa¬ 
voir  si  les  feuilles  alpines  présentent  des  différences  sur  ces 
divers  modes  dç  protection,  me  basant  toujours  sur  le  fait 
bien  établi  que  les  radiations  ultra-violettes  sont  plus  for¬ 
tes  à  la  montagne  et  qu’elles  tendent  à  détruire  la  matière 
vivante. 
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Toutefois,  je  me  hâte  de  dire  que  je  ne  prétends  pas 
trancher  cette  délicate  question,  encore  bien  obscure,  de 
la  protection  de  la  plante  ;  les  botanistes  ne  manqueront 
pas  de  m’objecter  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  s’ap¬ 
plique  au  rôle  transformateur  de  la  chlorophylle  et  que  de 
sa  plus  grande  abondance  à  la  montagne,  il  ne  résulte 
qu’une  augmentation  de  l’assimilation  maintes  fois  obser¬ 
vée. 

Mais  le  phénomène  de  la  transformation  n’exclut  pas  le 
phénomène  de  la  protection  ;  il  n’en  est  au  contraire  qu’une 
conséquence  toute  naturelle. 

M.  Bohn  s’exprime  d’une  façon  caractéristique  en  disant: 
l’être  vivant  se  défend,  se  protège^  en  utilisant  l’agent 
destructeur. 

Voici  un  fait,  par  exemple,  qui  semble  aller  à  l’encon¬ 
tre  du  rôle  protecteur  de  la  chlorophylle,  mais  qui  peut 
s’expliquer  aisément.  Sous  l’influence  d’une  lumière  trop 
intense  les  chloroleucites  quittent  la  position  normale  aux 
rayons  qu’ils  occupaient  précédemment  pour  aller  se  pla¬ 
cer  sur  les  parois  latérales  de  la  cellule. 

Dans  toutes  les  manifestations  qu’étudie  la  physiologie 
végétale,  on  fait  intervenir  trois  facteurs  :  minimum,  opti¬ 
mum,  maximum.  C’est  toujours  l’optimum  que  la  plante 
cherche  à  réaliser. 

Si,  dans  le  cas  de  l’éclairement  trop  intense,  les  chloro¬ 
leucites  s’enfuient,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ne  reçoi¬ 
vent  plus  les  radiations  ultra-violettes,  les  radiations  nui¬ 
sibles,  car  celles-ci  peuvent  les  atteindre,  soit  directement, 
soit  par  des  phénomènes  de  réflexion  à  l’intérieur  de  la 
cellule,  et  cette  chlorophylle  protège  les  phénomènes  vitaux 
qui  se  passent  à  l’intérieur  des  chloroleucites  en  trans¬ 
formant  précisément  les  rayons  ultra-violets  en  rayons 
utiles. 

Mais  comme  la  plupart  de  ceux-ci  ont  dû  parcourir  un 
chemin  plus  long  dans  le  cas  de  la  position  latérale  des 
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granules  chlorophylliens,  que  dans  la  position  normale  aux 
rayons,  ils  ont  été  en  partie  éteints  ;  il  en  résultera  une 
absorption  moindre  par  le  pigment,  donc  émission  moins 
considérable  de  radiations  utiles.  Ainsi  me  paraît  s’expli¬ 
quer  le  déplacement  des  granules  chlorophylliens,  déplace¬ 
ment  ayant  pour  but  de  fournir  à  la  plante  l’éclairement 
optimum,  l’éclairement  le  plus  favorable  au  phénomène  de 
l’assimilation. 

Les  feuilles  qui  restent  vertes  toute  l’année  semblent  nous 
montrer  nettement  qu’un  même  pigment  peut  jouer  à  la 
fois  le  rôle  transformateur  et  le  rôle  protecteur. 

Si  les  divers  modes  de  protection  ont  été  beaucoup  étu¬ 
diés,  on  ne  s’est  malheureusement  pas  ou  peu  occupé  d’en 
faire  une  étude  comparative  en  plaine  et  en  montagne. 

M.  Bonnier  avait  cherché  à  étudier  le  développement 
du  tissu  palissadique  sous  l’influence  de  la  lumière  électri¬ 
que,  dont  il  avait  éliminé  les  radiations  ultra-violettes  ;  il 
a  constaté  néanmoins  l’influence  des  radiations  bleues  et 
violettes,  soit  des  rayons  à  courtes  longueurs  d’onde  sur 
l’augmentation  des  corps  chlorophylliens  et  leur  réduction 
sous  les  rayons  rouges  et  verts. 

On  a  fait  quelques  fois  jouer  à  Y anthocyane ,  pigment 
rouge  soluble,  un  rôle  protecteur,  donc  transformateur  ;  on 
remarque  que  l’anthocyane  apparaît  surtout  dans  les 
tissus  où  le  sucre  s’accumule  ;  ce  qui  voudrait  dire  en 
définitive  que  ce  pigment  est  une  conséquence  de  l’assimila¬ 
tion,  donc  ne  la  favorise  pas.  On  peut  intensifier  la  colo¬ 
ration  rouge  par  une  nutrition  sucrée.  La  lumière  favorise 
souvent  la  formation  de  ce  pigment  (fruits  qui  rougissent 
du  côté  éclairé)  ;  mais  ce  facteur  ne  paraît  pas  indispen¬ 
sable,  puisque  ce  colorant  peut  s’accumuler  dans  certains 
organes  souterrains. 

M.  Ghodat,  à  qui  j’emprunte  ces  renseignements,  ajoute : 
«  on  a  cru  reconnaître  à  cette  matière  colorante  la  valeur 
d’un  écran  protecteur  pour  la  chlorophylle.  » 
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Rôle  transformateur  du  pigment. 

a)  Pigment  épidermique.  —  Ce  sont  toujours  les  gué¬ 
risons  obtenues  par  le  Dr  Rollier  qui  nous  ont  suggéré  les 
considérations  qui  vont  suivre  ;  pour  les  admettre  comme 
pour  les  réfuter,  ou  en  d’autres  termes  pour  les  discuter, 
il  est  nécessaire  de  croire  aux  vertus  thérapeutiques  du 
soleil.  Gela  n’est  pas  bien  difficile,  les  faits  sont  bien 
établis. 

Pour  nous  le  pigment  transforme  les  radiations  à  cour¬ 
tes  longueurs  d’onde  en  radiations  à  grandes  longueurs 
d’onde,  celles-ci  pénètrent  dans  la  peau  et  par  un  méca¬ 
nisme  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  favorisent  la 
guérison. 

Voici  les  faits  que  nous  pouvons  fournir  en  faveur  de 
cette  hypothèse. 

i°  Nous  avons  montré  que  les  radiations  ultra-violettes 
avaient  surtout  une  action  superficielle,  c’est-à-dire  que 
leur  énergie  était  employée  dans  les  couches  superficielles 
de  la  peau  à  la  production  du  pigment.  Finsen  cherchait, 
pour  ses  traitements,  à  trouver  un  milieu  qui  arrêtât  les 
radiations  à  grandes  longueurs  d’onde  et  qui  laissât  passer 
le  plus -possible  les  radiations  ultra-violettes  ;  ceci  expli¬ 
que  pourquoi  Finsen  n’est  parvenu  à  guérir  que  les  mala¬ 
dies  superficielles  (lupus,  etc.). 

2°  En  considérant  la  couleur  brun  foncé  des  malades  du 
Dr  Rollier,  nous  avons  été  conduit  à  faire  jouer  au  pig¬ 
ment  un  rôle  analogue  à  celui  que  le  professeur  Hertel 
faisait  jouer  au  noir  de  fumée,  soit  celui  de  transformateur. 

En  effet,  le  savant  physiologiste  de  Iéna  avait  enduit 
de  noir  de  fumée  les  soudures  impaires  d’une  pile  thermo¬ 
électrique  ;  il  est  arrivé  à  mesurer  l’intensité  des  radia¬ 
tions  ultra-violettes,  par  la  déviation  de  l’aiguille  du  gal¬ 
vanomètre  ;  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  leur  trans¬ 
formation  en  radiations  calorifiques. 
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3°  Les  substances  sensibilisatrices  de  Dreyer.  —  Cet 
élève  de  Finsen  vivait,  comme  son  maître  du  reste,  à  Co¬ 
penhague,  c’est-à-dire  dans  une  contrée  brumeuse  où  les 
radiations  actiniques  du  soleil  sont  faibles  et  par  consé¬ 
quent  la  pig'mentation  peu  prononcée. 

Pour  utiliser  avantageusement  les  rayons  solaires,  Drever 
avait  enduit  la  peau  des  malades  de  diverses  substances 
(éosine,  érythrosine,  etc.)  qui  communiquent  aux  rayons 
jaunes  par  exemple  une  action  microbicide  puissante.  Or 
les  rayons  jaunes  ne  sont  pas  ou  peu  microbicides  ;  pour 
le  devenir  ils  ont  dû  forcément  cesser  d’être  rayons  jau¬ 
nes,  donc  se  transformer,  et  se  transformer  en  rayons  de 
plus  grandes  longueurs  d’onde. 

On  a  cru  longtemps  que  seules  les  radiations  ultra-vio¬ 
lettes  possédaient  un  pouvoir  microbicide  ;  or  les  expé¬ 
riences  de  M.  Wiener  ont  nettement  établi  que  les  infra¬ 
rouges  le  possédaient  et  même  à  un  plus  haut  degré  que  les 
rayons  de  courtes  longueurs  d’onde. 

M.  le  Dr  Rollier  n’utilise  pas  les  sensibilisateurs  ;  les 
rayons  ultra-violets  de  Leysin  lui  fournissent  le  pigment 
qui  constitue  probablement  le  sensibilisateur  le  plus  parfait 
et  le  plus  économique  de  tous. 

Je  rappelle  ici  le  fait  clinique  très  important  qui  s’ac¬ 
corde  avec  notre  hypothèse  du  pigment  transformateur  : 

M.  Rollier  a  toujours  remarqué  que  les  malades  qui  ne 
se  pigmentaient  pas  guérissaient  quand  même,  mais  au 
bout  d’un  temps  relativement  plus  long  que  les  malades 
pigmentés. 

L’explication  que  nous  proposons  est  simple  :  sur  la  peau 
restée  blanche,  seuls  les  rayons  infra-rouges  directs  peuvent 
pénétrer  profondément  ;  c’est-à-dire  que  les  grands  guéris¬ 
seurs  sont  là,  ils  feront  leur  œuvre,  mais  lentement,  diffi¬ 
cilement,  car  ils  ne  sont  pas  en  nombre  aussi  considéra¬ 
ble  que  s’il  y  avait  eu  pigmentation. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  les  rayons  lumineux  et  ultra-vio 
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lets  seront  transformés  en  rayons  à  grandes  longueurs 
d’onde  qui  viendront  se  joindre  à  ceux  existant  déjà  dans 
le  cas  du  malade  non  pigmenté.  La  guérison  s’obtiendra 
plus  rapidement. 

J’ajoute  que  nous  allons  entreprendre  prochainement  des 
expériences  destinées  à  vérifier  cette  pénétration  des  rayons 
à  grandes  longueurs  d’onde. 

b)  Chlorophylle.  —  Se  basant  sur  le  spectre  d’absorption 
de  la  chlorophylle  (ronge,  violet,  ultra-violet)  et  de 
la  xantophylle  (violet,  ultra-violet),  les  botanistes  ont 
attribué  à  ces  radiations  différentes  le  phénomène  de  l’as¬ 
similation.  Or,  il  paraît  étrange  que  des  radiations  qui, 
dans  tous  les  cas  connus  agissent  d’une  façon  totalement 
opposée,  puissent  dans  ce  cas  unique  concourir  au  même 
but.  C’est  pourquoi  nous  nous  permettons  d’émettre  une 
hypothèse  qui  nous  a  été  suggérée  par  la  façon  d’agir  du 
pigment  épidermique,  c’est  que  les  radiations  émises  sous 
la  bande  d’absorption  dans  le  rouge  sont  identiques 
à  celles  résultant  de  l’absorption  des  radiations  à  courtes 
longueurs  d’onde. 

Je  sais  qu’il  subsiste  à  la  base  de  cette  hypothèse  une 
grosse  question  de  physique  pure,  non  encore  résolue, 
savoir  le  rapport  qui  existe  entre  la  longueur  d’onde  de  la 
lumière  qui  tombe  sur  le  corps  absorbant,  la  longueur 
d’onde  de  la  couleur  du  corps  absorbant  et  la  longueur 
d’onde  de  la  lumière  émise. 

J’espère  pouvoir  prochainement  réaliser  le  dispositif  né¬ 
cessaire  pour  étudier  le  cas  particulier  de  la  chlorophylle, 
c’est-à-dire  étudier  si  les  radiations  émises  après  absorp¬ 
tion  dans  le  rouge  sont  identiques  aux  radiations  émises 
après  absorbtion  dans  le  violet  et  vérifier  si  toutes  les  deux 
sont  des  infra-rouges. 

Où  se  ferait  la  transformation  ?  elle  ne  pourrait  se  pro¬ 
duire  qu’à  la  portion  extérieure  des  chloroleucites. 

J’essaierai,  plus  tard,  d’établir  un  parallèle  entre  l’ori- 
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gine  du  pigment  épidermique  et  l’origine  de  la  chloro- 
phylle. 

J’aurais  pu,  dans  cette  communication,  me  contenter  de 
vous  donner  seulement  le  résultat  de  nos  recherches  qui  se 
rapportent  donc  au  domaine  humain,  au  domaine  médical. 
Si  j’ai  osé  les  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  en 
botanique,  c’est  qu’il  me  semble  exister  entre  ces  deux 
ordres  de  faits  certaines  analogies,  certains  mécanismes 
qui  m’ont  paru  identiques  dans  leur  manière  d’agir. 

Ne  pourrions-nous  pas  rencontrer  dans  toutes  ces  cons¬ 
tatations  une  parcelle  de  la  grandiose  unité  des  phéno¬ 
mènes  biologiques,  unité  qui  se  cache  sous  des  apparences 
extérieures  très  diverses. 

Laboratoire  de  Physique  de  V Université  de  Lausanne . 


Décembre  1908. 
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RAPPORT  ANNUEL 

sur  la  marche  de  la  Société  Yaudoise  des  Sciences  naturelles  pendant 
l’année  1908,  présenté  à  l’assemblée  générale  du  16  décembre 

PAR 

Dr  H.  FAES,  président 


Messieurs , 

Suivant  en  cela  une  tradition  respectable,  votre  prési¬ 
dent  vous  résume  aujourd’hui,  sous  forme  condensée  et 
écourtée,  l’histoire  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  na¬ 
turelles  en  l’an  1908. 

La  mort  a  largement  fauché  cette  année  dans  nos  rangs; 
elle  nous  a  enlevé  un  membre  honoraire,  Albert  Gaudry, 
universellement  connu  par  ses  travaux  de  paléontologie; 
un  membre  associé  émérite,  Constantin  Rosset  ;  cinq  mem¬ 
bres  effectifs  :  Edouard  Couvreu,  le  Dr  Bertholet,  Henri 
Joly,  Louis  Roux,  François  Doge.  Nous  adressons  un  der¬ 
nier  hommage  ému  à  ces  collègues  très  regrettés. 

D’autre  part,  nous  avons  eu  à  enregistrer  cinq  démis¬ 
sions.  Ces  vides,  trop  nombreux,  ont  été  comblés  par  l’ad¬ 
mission  de  douze  nouveaux  membres  effectifs,  la  nomina¬ 
tion  de  trois  membres  honoraires  :  MM.  G.  Couderc,  bo¬ 
taniste-viticulteur  à  Aubenas  ;  J .  de  Kowalski,  professeur 
de  physique  à  l’Université  de  Fribourg;  D1'  Albert  Riggen- 
bach,  professeur  à  l’Université  de  Bâle  ;  la  réception  d’un 
membre  associé  émérite,  M.  le  D1’  Samuel  Bieler. 

La  Société  compte  aujourd’hui  277  membres,  soit  214 
membres  effectifs,  4q  membres  honoraires,  5  membres 
associés  émérites,  9  membres  en  congé. 

Après  de  nombreuses  et  souvent  fatigantes  migrations, 
la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  a  enfin  occupé, 
le  22  janvier  1908,  dans  le  palais  dû  à  la  générosité  de 
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Gabriel  de  Rumine,  le  local  des  sociétés  savantes,  consacré 
définitivement  à  ses  séances.  Jetant  un  coup  d’œil  sur  les 
tableaux  de  de  Rumine  et  de  Gaudin,  qui  nous  ont  suivis 
dans  nos  pérégrinations  et  sont  installés  aujourd’hui  dans 
cette  salle,  nous  nous  rappellerons  les  nombreuses  séances 
tenues  au  Musée  Industriel  et  dans  les  locaux  divers  qui 
nous  ont  hébergés  et  nous  avouerons  que  nous  sommes 
aujourd’hui  bien  logés.  Si  la  nouvelle  salle  des  sociétés  sa¬ 
vantes  doit  encore  recevoir  certaines  modifications  pour 
répondre  entièrement  au  but  qu’elle  est  destinée  à  remplir, 
ces  modifications  pourront  se  faire  sans  grandes  difficultés, 
dans  un  avenir  rapproché. 

En  1908,  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  a 
tenu  19  séances,  dont  2  assemblées  générales  ordinaires, 
16  séances  ordinaires  et  une  séance  extraordinaire,  le  26 
mars,  dans  laquelle  M.  Morton  décrivit,  devant  un  nom¬ 
breux  public,  ses  voyages  à  Ceylan  et  à  Sumatra. 

Presque  toujours  les  ordres  du  jour  ont  été  très  char¬ 
gés,  ce  qui  n’est  pas  sans  présenter  quelques  inconvénients. 
En  particulier  la  durée  des  séances  se  trouve  parfois  pro¬ 
longée  de  façon  notable.  Aussi,  malgré  le  bonheur  avec 
lequel  nous  enregistrons  l’activité  scientifique  développée 
en  notre  sein,  serons-nous  peut-être  bientôt  forcés  de  fixer 
une  limite  à  la  durée  des  communications.  Le  nombre  des 
communications  a  atteint  le  chiffre  élevé  de  83,  dont  i3 
concernaient  la  botanique,  i4  la  zoologie,  20  les  sciences 
géologique  et  géographique,  1  l’hygiène,  11  la  chimie,  10  la 
physique,  1  la  philosophie,  8  la  météorologie,  5  l’agronomie. 

L’an  dernier,  l’initiative  avait  été  prise  par  le  Comité 
d’adresser  aux  membres  habitant  le  canton  de  Yaud  les 
procès-verbaux  imprimés  avec  l’ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante.  Ce  service,  très  bien  accueilli,  a  été  étendu  cette 
année  aux  sociétés  scientifiques  cantonales,  ainsi  qu’à  nos 
membres  honoraires  habitant  la  Suisse.  Nous  avons  le  sen¬ 
timent  que  le  nouveau  mode  de  faire  contribue  de  façon 
très  avantageuse  à  faire  connaître  les  travaux  présentés 
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dans  notre  Société.  Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  aussi 
les  représentants  de  nos  journaux  lausannois  pour  l’exac¬ 
titude  et  la  conscience  avec  lesquelles  ils  tiennent  la  presse 
au  courant  de  notre  activité. 

Concernant  notre  service  de  périodiques,  nous  avons 
jusqu’ici  les  uns  et  les  autres  déploré  le  trop  grand  éloi¬ 
gnement  et  l’altitude  élevée  du  local  de  consultation  qui  ne 
permettent  pas  aux  membres  de  la  Société  de  profiter, 
comme  ils  le  devraient,  des  nombreuses  et  importantes 
publications  que  nous  recevons  de  la  Suisse  et  de  l’étran¬ 
ger.  Votre  Comité  estimant  qu’il  y  avait  quelque  chose  à 
faire  à  cet  égard,  en  particulier  qu’il  serait  très  avanta¬ 
geux  de  pouvoir  rapprocher  de  la  salle  des  sociétés  savan¬ 
tes  le  local  de  consultation  de  nos  périodiques,  est  entré 
en  tractation  avec  le  Département  de  l’instruction  publique. 
Les  négociations  ne  sont  pas  encore  terminées,  mais  nous 
laissent  espérer  de  pouvoir  loger  à  brève  échéance  nos 
périodiques  dans  le  palais  de  Rumine,  à  proximité  immé¬ 
diate  de  la  salle  des  sociétés  savantes. 

Le  Bulletin  de  1908,  pour  se  conformer  à  de  vieilles 
habitudes,  parait  de  nouveau  en  trois  fascicules  seulement. 
Des  raisons  d’économie  nous  ont  imposé  cette  réduction, 
motivée  par  la  somme  relativement  considérable  dépensée 
pour  notre  périodique  l’année  précédente,  ainsi  que  par 
les  dépenses  prévues  pour  l’an  prochain. 

La  Fondation  Louis  Agassiz  s’est  accrue,  entre  autres, 
d’une  somme  de  10  000  fr.  envoyée  à  titre  de  contribution 
personnelle  par  M.  AL  Agassiz  et  ses  sœurs.  Nous  avons 
transmis  les  vifs  remerciements  de  la  Société  à  ces  géné¬ 
reux  donateurs.  A  notre  assemblée  générale  du  20  juin,  le 
Comité  de  la  Fondation  Louis  Agassiz  a  mis  au  concours 
deux  premiers  sujets  : 

a)  Etude  de  l’écoulement  du  glacier  inférieur  d’Arolla. 

(Un  prix  de  5oo  fr.  à  décerner  en  automne  1910.) 

b)  Marène,  Féra  et  Gravenche  du  Léman. 

(U11  prix  de  5oo  fr.  à  décerner  au  printemps  1911.) 
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Nous  avons  eu  le  regret  de  devoir  accepter  cette  année 
la  démission  de  M.  P.-L.  Mercanton,  notre  dévoué  secré¬ 
taire,  ses  occupations  de  plus  en  plus  nombreuses  lui 
faisant  craindre  de  ne  pouvoir  suffire  à  la  tâche.  Il 
nous  est  agréable  de  présenter  ici  encore  à  M.  P.-L.  Mer- 
canton  les  remerciements  les  plus  vifs  de  la  Société  pour  le 
zèle  avec  lequel  il  a  rempli  ses  fonctions,  pour  les  initia¬ 
tives  heureuses  dont  il  a  été  le  promoteur. 

Arrivé  au  terme  de  mon  mandat  présidentiel,  je  me 
sens  aussi  pressé  de  témoigner  ma  gratitude  aux  membres 
du  Comité,  ainsi  qu’à  mes  collègues  chargés  des  divers 
services  administratifs.  Leurs  conseils,  leur  constante  bien¬ 
veillance  m’ont  été  d’un  précieux  secours. 

Messieurs , 

L’année  1907  restera  dans  les  annales  de  la  Société  vau- 
doise  des  sciences  naturelles,  marquée  qu’elle  fût  par  la 
célébration  du  centenaire  de  la  naissance  de  Louis  Agassiz. 
L’année  1909  fera  date  de  même  dans  notre  histoire,  car 
elle  verra  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  se 
réunir  en  nos  murs,  pour  y  tenir  ses  assises.  L’année  1908, 
que  semblaient  devoir  quelque  peu  éclipser  les  brillants 
rayons  envoyés  par  ses  voisines  immédiates,  peut,  pensons- 
nous,  revendiquer  loyalement  une  place  honorable  dans 
la  série  des  âges.  Si  elle  ne  restera  pas  célèbre  par  les 
manifestations  publiques  qu’elle  a  provoquées,  elle  aura 
vu  notre  activité  scientifique  s’accroître  de  la  façon  la  plus 
réjouissante. 

Puisse  notre  chère  Société  vaudoise  des  sciences  natu¬ 
relles,  en  persévérant  dans  cette  voie,  conserver  et  fortifier 
la  position  qu’elle  s’est  acquise  dans  cette  joute  pacifique, 
et  pourtant  d’un  intérêt  si  poignant,  qu’est  la  recherche 
de  la  vérité  dans  tous  les  domaines  de  la  science. 
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SÉANCE  DU  16  OCTOBRE  1907 
à  4  V4  h.  École  de  Médecine. 

Présidence  de  MM.  Porchet,  président  et  Dr  Meylàn. 

M.  Paul  Decker  est  reçu  membre  effectif. 

M.  Louis-H.  Grognuz,  à  la  Tour-de-Peilz,  est  présenté  comme  can¬ 
didat  par  MM.  Faës  et  Porchet. 

Publication  reçue  :  Contribution  à  la  flore  bnjologique  de  VOber- 
land  bernois,  par  M.  Auguste  Martin. 

Communications  scientifiques. 

M.  Galli-Valerio  raconte  ses  impressions  du  Congrès  d’hygiène  de 
Berlin. 

D»‘  Perriraz.  —  Asirantia  major.  —  Dans  notre  séance  du  i^r 
mai,  j’ai  donné  les  résultats  de  l’étude  biométrique  des  variations  chez 
Astrantia  major  (voir  compte-rendu  et  mémoires).  Des  transplantations 
lurent  faites  pour  prouver  expérimentalement  l’existence  d’une  seule 
espèce,  sans  variétés  définies,  mais  sujettes  à  des  variations  spécialement 
dues  au  facteur  altitude.  Nous  avons  transplanté  au  Pic  Chaussy  des 
exemplaires  provenant  de  la  Forclaz  et  des  Grangettes.  L’été  igo5  ayant 
été  très  chaud,  nous  n’avons  pu  obtenir  dé  résultats  précis  ;  cette 
année,  par  contre,  a  été  plus  fructueuse. 

Voici  quelques  chiffres  résumant  les  observations  faites. 
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Plante 

transplantées 
Granarettes.  de  G.  àC. 
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r". 

ecT 
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Nombre  des  folioles  des 

ombelles  secondaires 

12,53 

12,6 

12,7 

12,3 
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On  peut  voir  par  ce  tableau  que  les  plantes  de  la  Forclaz  et  des 
Grangettes  ont  subi  des  variations.  Les  exemplaires  de  la  Forclaz  se 
sont  mieux  adaptés  que  ceux  de  la  IIe  station  ;  ceci  n’a  rien  de  surpre¬ 
nant  vu  l’altitude  plus  considérable  de  l’habitat  antérieur  ;  les  variations 
tendent  à  ce  que  les  caractères  des  végétaux  transplantés  s’identifient  avec 
ceux  des  Astrantia  ayant  toujours  habité  Chaussy.  Nos  conclusions  n’é¬ 
taient  donc  pas  erronées  et  nous  avons  bien  affaire  à  une  seule  espèce 
d’Astrantia  major  à  variations  altiludinaires.  Evidemment  d’autres  agents 
influent  sur  ces  transformations,  mais  c’est  l’altitude  qui  entre  en  pre¬ 
mière  ligne  ;  la  terre  n’a  que  peu  ou  pas  d’influence.  Pour  éliminer  cette 
cause,  nous  avons  pris  de  très  grosses  mottes  ;  l’irrigation  entre  en  li¬ 
gne  de  compte,  mais  l’espace  choisi  pour  la  transplantation  avait  un 
sous-sol  très  humide.  L’insolation  a  joué  aussi  un  certain  rôle,  mais  ce 
facteur  est  en  corrélation  absolue  avec  l’altitude  dans  le  cas  qui  nous 
occupe. 

M.  G.  Roessinger.  —  Fossiles  erratiques  dans  la  région  de  la 
Côte.  —  Au  Nord  de  Vinzel,  dans  les  poudingues  qui  affleu¬ 
rent  près  de  la  lisière  du  bois,  au  haut  des  vignes,  est  interstratifiée 
une  zone  de  blocs  divers,  dont  les  uns  sont  polis  et  striés.  Des  blocs  de 
calcaire  marneux  gris  blanchâtre  ont  livré  Schlœnbachia  varians,  et 
des  espèces  à  cachet  cénomanien  appartenant  probablement  aux  genres 
Scaphites,  Turrilites ,  Baculites,  Acanthoceras,  Holaster,  Salenia , 
Exogyra ,  Terebratula,  Rhgnchonella,  etc. 

Près  de  Gilly,  dans  une  gravière  au  bord  de  la  route  du  Mollard,  un 
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bloc  de  calcaire  jaune  siliceux,  superposé  directement  aux  alluvions  ex¬ 
ploitées,  a  fourni  entre  autres  Pterocera  et  Nerinea. 

Ce  bloc  de  Gilly  est  certainement  originaire  du  Jura,  les  blocs  de 
Vinzel  le  sont  sans  doute  aussi.  L’étude  pétrographique  précise  des  mo¬ 
raines  et  des  alluvions  du  haut  de  la  Côte  est  importante  pour  la  géolo¬ 
gie  compliquée  de  la  région. 

M.  S.  Bieler  présente  le  crâne  d’un  gazai ,  bovidé  du  N.  E.  du 
Bengale  où  il  vit  à  l’état  sauvage.  L’animal  est  caractérisé  par  sa  tête 
courte  et  très  large,  avec  des  cornes  coniques  très  fortes  et  courtes.  Le 
manteau  est  brun  et  les  pieds  blancs.  Les  indigènes  le  nomment  mithun 
ou  mithan,  et  ils  parviennent  à  le  domestiquer  et  à.  en  tirer  parti,  quoi¬ 
que  à  l’état  sauvage  il  soit  dangereux  à  approcher. 

L’exemplaire,  très  difficile  à  se  procurer,  a  été  envoyé  au  Musée 
agricole  par  l’obligeance  de  Sir  Charles  Elliott,  ancien  gouverneur  du 
Bengale. 

M.  S.  Bieler  présente  aussi  une  grappe  de  raisin,  Gamag  de  Juil¬ 
let ,  qui  a  pu  parvenir  à  maturité  dans  le  jardin  de  la  cure  du  Lieu 
(io45  m.),  et  qui  a  été  envoyée  par  M.  le  pasteur  Barblan. 

L’Institut  agricole  de  Lausanne  a  envoyé,  il  y  a  quelques  années,  des 
arbres  fruitiers  de  Russie  et  de  Pologne  qui  ont  très  bien  réussi,  au 
grand  contentement  des  habitants  de  la  Vallée  de  Joux  ;  l’essai  d’un 
plant  de  vigne  très  précoce,  semble  pouvoir  donner  aussi  quelque  satis¬ 
faction  à  nos  montagnards. 


SÉANCE  DU  6  NOVEMBRE  1907, 
à  4  V45  Ecole*  de  médecine. 

Présidence  de  M.  Porchet,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  octobre  est  adopté. 

Le  Président  salue  la  présence  de  MM.  les  honoraires  Brunhes  et  de 
la  Rive,  ainsi  que  de  M.  Henri  Dufour,  qui  sort  d’une  grave  maladie. 

Il  félicite  M.  Samuel  Bieler,  qui  vient  de  fêter  le  cinquantenaire  de 
son  entrée  dans  la  Société. 

M.  Louis-H.  Grognuz  est  reçu  membre  effectif. 

M.  Sack-Reymond,  libraire,  est  présenté  par  MM.  Nicati  et  H.  Blanc. 
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Communications  scientifiques. 

M.  L.  de  la  Rive  expose  la  théorie  des  isogones  magnétiques  telle 
qu’elle  résulte  de  l’hypothèse  d’un  aimant  central. 

Les  isogones  de  o  à  20  degrés,  vont  du  pôle  magnétique  nord  au  pôle 
géographique  sud,  en  coupant  à  angle  droit  le  cercle  Z  Y  et  en  faisant 
l’angle  m  (angle  de  l’isogone)  avec  le  cercle  xij  ;  les  isogones  de  20°  à 
900  et  de  900  à  1800  vont  du  pôle  magnétique  nord  au  pôle  géographique 
nord.  L’isogone  d’angle  V,  angle  des  deux  axes,  a  un  caractère  spécial 
et  joint  les  deux  pôles  magnétiques,  et  de  plus  est  formée  de  deux 
branches  qui  se  coupent.  La  comparaison  avec  les  isogones  de  l’Atlas 
magnétique  de  Gauss,  montre  que  le  point  de  l’intersection  a  bien  la  si¬ 
tuation  géographique  voulue. 

Une  autre  comparaison  est  fournie  par  la  propriété  des  isogones  d’a¬ 
voir  pour  projections  sur  le  plan  zij  des  ellipses  semblables  entre  elles 
qui  sont  très  près  d’être  des  cercles  à  cause  de  la  petitesse  de  l’angle  V. 

Comme  conclusion,  l’approximation  de  l’aimant  terrestre  fournit  des 
points  de  coïncidence  remarquables. 

M.  Perriraz.  Constante  cotylédonaire.  —  Si  l’on  appelle  longueur 
d'un  cotylédon  la  dimension  qui  se  trouve  dans  le  prolongement  du 
pétiole  et  largeur  celle  qui  lui  est  perpendiculaire,  il  existe  un  rapport 
entre  ces  deux  valeurs  :  rapport  constant  pour  les  plantes  d’une  même 
variété  ou  d’une  même  espèce .  Il  peut  être  appelé  «  constante  cotylédo- 
naire  ». 

Par  l’étude  biométrique  de  la  variété  de  chou  donnée  dans  les  catalo¬ 
gues  sous  le  nom  de  «  Chou  York  petite  var.  Crot  »  ;  d’une  variété  de 
salade,  d’un  «  persil  frisé  »  et  d’une  station  de  «  Stellaria  media  »,  on 
peut  arriver  comme  résultat  pratique  à  reconnaître  la  valeur  probable 
d’une  récolte  par  l’examen  des  semis  dans  leur  période  cotylédonaire. 
Cette  nouvelle  donnée  pourra  rendre,  espérons-le,  quelques  services  à 
nos  agriculteurs  et  horticulteurs.  Pour  les  détails  de  mensuration,  d’ins¬ 
trument  et  autres,  voir  les  Mémoires. 

M.  J.  Amann  fait  une  communication  sur  la  circulation  rénale.  Il 
expose  les  différentes  méthodes  proposées  et  essayées  pour  juger  si 
l’activité  fonctionnelle  du  rein,  cet  organe  si  important  pour  la  santé  et 
la  vie,  est  normale  ou  si  elle  est  insuffisante.  L’évaluation  de  la  vitesse 
de  la  circulation  rénale  a  été  tentée  par  von  Koranyi,  au  moyen  du  rap¬ 
port  entre  la  concentration  moléculaire  de  l’urine  (représentée  par  la 
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dépression  du  point  de  congélation  J  et  le  taux  des  chlorures),  M.  Amann 
fait  la  critique  de  ce  rapport  et  constate  qu’il  pourrait  être  perfectionné 
en  remplaçant  le  taux  des  chlorures  par  celui  des  sels  inorganiques  en 
général. 

En  effet,  même  si  l’on  accepte  l’hypothèse  des  échanges  équirnolécu- 
laires  dans  le  rein,  hypothèse  qui  est,  à  la  base  des  déductions  théoriques 
de  von  Koranyi,  il  est  difficile  d’admettre  qu’au  niveau  du  glomérule 
les  phosphates  et  sulfates  alcalins,  par  exemple,  ne  passent  pas  aussi 
bien  que  les  chlorures. 


On  est  amené,  par  cette  considération,  au  rapport  — — -,  où  X 

A 


est  la 


conductibilité  électrique,  puisque  cette  dernière  dépend  surtout  de  la 
concentration  des  électrolytes.  L’étude  de  ce  rapport,  déjà  proposée  par 
Burgarsky  et  par  Roth,  mériterait  d’être  reprise  et  poursuivie.  D’autre 
part,  la  concentration  moléculaire  mesurée  par  J,  présente  l’inconvé¬ 
nient  majeur  qu’elle  n’est  peu  ou  pas  affectée  par  les  corps  à  poids  mo¬ 
léculaire  élevé  qui  ne  se  trouvent  qu’en  faible  proportion  dans  l’urine. 
Or  ces  corps  à  grosses  molécules  sont  précisément  ceux  qu’il  importe¬ 
rait  de  déceler  par  l’analyse  physicocbimique,  parce  qu’ils  échappent 
dans  la  règle  à  l’analyse  chimique.  M.  Amann,  après  avoir  fait  un  ex¬ 
posé  succinct  de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  phénomènes 
physico-chimiques  qui  se  passent  dans  le  rein,  propose  de  remplacer 
la  mesure  de  la  concentration  moléculaire  /I  par  Vindlce  différentiel 
de  réfraction  (différence  entre  l’indice  de  l’urine  et  celui  de  l’eau  pure 
à  la  même  température)  qui  dépend  de  la  concentration  totale. 

Les  principaux  avantages  obtenus  par  cette  substitution  sont  : 

i°  Une  plus  grande  exactitude  ;  beaucoup  plus  de  facilité  et  de  rapidité. 

Le  réfractomètre  à  immersion  de  la  maison  Zeiss donne  facilement  les  in¬ 
dices  avec  5  décimales  exactes  ;  une  seule  goutte  de  liquide  suffit  pour  cela 

20  Une  plus  grande  sensibilité. 

L’indice  est  affecté,  en  effet,  par  tous  les  corps  en  solution,  et  l’éléva¬ 
tion  produite  dépend  non  seulement  du  poids  moléculaire,  mais  aussi 
de  la  structure  de  la  molécule. 

Les  corps  à  poids  moléculaire  élevé  ont  une  action  sur  l’indice  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  sur  le  point  de  congélation. 

3°  La  réfraction  peut  être  mesurée  à  la  température  du  corps  (370), 
tandis  que,  par  la  congélation,  les  liquides  physiologiques  sont  plus  ou 
moins  profondément  altérés. 
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M.  Amann  conclut  en  proposant  comme  moyen  d’évaluation  de  la  vi- 

tesse  de  la  circulation  rénale  le  rapport  ou  conductibilité 

électrique,  m  matière  minérale,  ôn  indice  différentiel  de  réfraction). 
La  valeur  de  ce  rapport  s’élève  lorsque  la  circulation  devient  plus  ra¬ 
pide,  il  s’abaisse  lorsqu’elle  se  ralentit. 

Il  faudrait  du  reste  se  garder  de  tirer  de  ces  indications  des  déduc¬ 
tions  trop  absolues  et  trop  étendues.  Il  est  aussi  peu  raisonnable  de  tirer 
du  fait  que  la  circulation  rénale  est  ralentie,  l’indication  qu’un  des  reins 
étant  malade  doit,  être  enlevé,  que  si  l’on  concluait  qu’il  faut  enlever  le 
cœur  parce  que  le  pouls  est  ralenti  ! 

La  signification  de  l’abaissement  d’un  des  rapports  ci-dessus  est  sim¬ 
plement  celui-ci,  que  le  rein  est  surmené  ou  surchargé  et  qu’il  importe 
de  le  décharger,  soit  par  la  diète,  soit  par  le  repos. 

Ces  indications,  dans  les  mains  du  médecin  éclairé,  sont  fort  utiles  et 
ne  doivent  pas  être  négligées. 

M.  Amann  montre,  par  un  certain  nombre  d’exemples  tirés  de  son 
expérience  personnelle,  quels  services  ces  recherches  de  chimie  et  de 
physico-chimie  biologique  sont  susceptibles  de  rendre. 

Il  est  vrai  qu’il  est  beaucoup  plus  commode  de  les  mettre  purement 
et  simplement  au  nombre  des  «  tromperies  et  erreurs  de  la  médecine 
moderne  !  » 

M.  E.  Bugnion.  Les  glandes  salivaires  des  Hémiptères.  — Les  espè¬ 
ces  qui  ont  fait  l’objet  de  cette  étude  sont  : 

1.  Géocores  :  Rhaphigaster  grisea,  Pentatoma  prasina,  Lin;  Gra- 
phosoma  lineatum,  Syromastes  marginatus,  Ligaeus  apuans,  Pyrrho - 
coris  apterus,  Nabis  subapteras . 

2.  Hydrocores  :  Notonecta  marmorea  ,  Corisa  geoffroyi,  Nepa  ci- 
nerea. 

3.  Homoptères  :  Falgora  maculata  (de  Ceylan). 

Les  Hétéroptères  ont  deux  paires  de  glandes  salivaires  :  i°  la  glande 
principale  dont  le  conduit  excréteur  (c.  principal)  se  porte  à  la  pompe 
salivaire;  2°  la  glande  accessoire,  dont  le  conduit,  parfois  très  long  et 
flexueux,  débouche  dans  le  canal  principal,  à  son  point  d’insertion.  La 
disposition  de  ces  canaux  permet  de  considérer  la  glande  accessoire 
comme  un  lobe  aberrant  détaché  de  l’organe  principal. 
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Comparant  les  diverses  formes,  l’auteur  établit  les  distinctions  sui¬ 
vantes  : 

1.  Géocores  gl.  principale  placée  dans  le  thorax  au  niveau  de  l’esto¬ 
mac,  bi  ou  plurilobée,  constituée  par  une  assise  de  cellules  polygonales 
surbaissées,  circonscrivant  une  vaste  cavité.  Gl.  accessoire  en  forme 
de  cordon,  pelotonnée  dans  la  région  du  cou.  Conduits  excréteurs  entou¬ 
rés  d’un  manchon  glandulaire.  C.  accessoire  très  long  formant  une  anse 
céphalique  déliée  (difficile  à  préparer)  et  une  anse  abdominale  souvent 
disposée  en  serpentin.  Manchon  de  l’anse  abdominale  constitué  parfois 
(syromastes)  par  de  grosses  cellules  en  forme  d’utricules. 

2.  Hydrocores.  G.  principale  placée  dans  la  tête  ou  dans  le  thorax, 
ordinairement  bilobée,  à  lumen  étroit.  Gl.  accessoire  à  parois  minces,  si¬ 
tuée  dans  le  thorax  sur  le  bord  de  l’estomac.  C’est,  à  l’opposé  des  Géo¬ 
cores,  cette  dernière  glande  qui  fait  l’office  de  réservoir.  Conduits  excré¬ 
teurs  courts,  revêtus  d’une  simple  membrane  (privés  de  manchon). 

Notoïiecta.  Gl.  principale  située  dans  la  tête,  formée  de  hautes  cel¬ 
lules  (triangulaires  sur  la  coupe)  disposées  autour  d’un  étroit  lumen. 
Gl.  accessoire  fusiforme.  C.  excréteur  principal  orné  de  plis  chitineux 
formant  un  dessin  régulier. 

Corisa.  Gl.  principale  placée  dans  le  thorax.  Gl.  accessoire  en  forme 
d’utricule. 

Nepa.  Gl.  principale  logée  dans  le  thorax,  allongée  en  forme  de  cor¬ 
don,  formée  de  grosses  cellules  piriformes  disposées  en  épi  autour  du 
canal  cantral.  Son  lobe  antérieur,  détaché  du  massif  principal,  constitue 
le  lobe  aberrant.  Gl.  accessoire  formant  un  réservoir  prolongé  par  un 
cordon  plein,  appendu  à  l’estomac.  Les  trois  canalicules  (principal,  ac¬ 
cessoire  et  C.  propre  du  G.  aberrant)  confluents  sur  le  même  point  à  la 
face  profonde  de  la  glande  principale . 

Les  Homoptères  (Fulgores)  ont  trois  paires  de  glandes  salivaires,  une 
principale  dont  le  conduit  excréteur  se  porte  à  la  pompe  salivaire,  petite, 
placée  dans  le  cou,  et  deux  accessoires  dont  l’une,  très  volumineuse,  se 
prolonge  à  travers  le  thorax  jusqu’au  milieu  de  l’abdomen.  Les  trois 
glandes,  d’un  blanc  de  lait,  sont  formées  de  grains  unicellulaires  (à 
noyaux  plurilobés)  disposés  en  épi  le  long  d’un  canalicule  central.  Les 
trois  canaux  sont  comme  chez  la  Nèpe,  réunis  sur  le  même  point  à  la 
face  profonde  de  l’organe  principal. 
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SÉANCE  DU  CENTENAIRE  AGASSIZ  9  NOVEMBRE  i9o7. 

Le  Centenaire  d’Agassiz  est  célébré,  sous  la  présidence  de  M.  Por¬ 
chet,  président,  conformément  au  programme  ci-dessous  : 

10  heures.  A  l’Aula  de  l’Université  :  Séance  solennelle. 

M.  Porchet,  président  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  : 
Louis  Agassiz;  quelques  souvenirs  de  sa  jeunesse. 

M.  Henri  Blanc,  professeur  à  l’Université  :  Louis  Agassiz;  ses  tra¬ 
vaux  en  zoologie  et  paléontologie. 

M.  Paul-L.  Mer  canton,  professeur  à  l’Université  :  Louis  Agassiz  ;  ses 
travaux  sur  les  glaciers. 

M.  M.  de  Tribolet,  professeur  à  l’Académie  de  Neuchâtel,  membre 
honoraire  :  Louis  Agassiz  ;  son  professorat  à  Neuchâtel. 

12  heures.  Dans  la  salle  des  Sociétés  savantes  : 

Inauguration  du  médaillon  Agassiz. 

Remise  du  médaillon  à  l’Etat  par  le  président  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles. 

Réception  du  monument  par  M.  le  conseiller  d’Etat  C.  Decoppet,  chef 
du  Département  de  l’instruction  publique  et  des  cultes. 

Discours  de  M.  Georges  Agassiz,  au  nom  de  la  famille  Agassiz. 

1  heure.  Banquet  intime  à  l’Hôtel  du  Parc,  à  Ouchy. 

A  la  séance  solennelle  assistent,  outre  les  membres  de  la  famille 
Agassiz  et  des  familles  apparentées,  les  délégués  de  l’Etat  de  Vaud,  de 
la  ville  de  Lausanne,  des  Sociétés  romandes  de  sciences  naturelles,  de 
l’Académie  de  Neuchâtel  et  de  l’Université  de  Lausanne,  le  sculpteur 
M.  R.  Lugeon  et  un  nombreux  public. 

Ces  délégués  prennent  place  ensuite  à  la  table  du  banquet,  à  l’Hôtel 
du  Parc,  à  Ouchy.  La  famille  Agassiz  y  est  représentée  par  MM.  Georges 
et  Rodolphe  Agassiz.  Quelques  autres  parents  d’Agassiz  se  font  excuser. 
Les  convives  sont  au  nombre  d’une  cinquantaine.  Des  discours  nom¬ 
breux  et  variés  sùnt  prononcés.  M.  Porchet  remercie  le  sculpteur  R. 
Lugeon  de  la  belle  œuvre  d’art  qu’il  a  exécutée  pour  la  Société  et  le 
pays  tout  entier. 

M.  Faës,  directeur  du  banquet,  loue  la  généralité  de  la  science  d’A¬ 
gassiz  et  son  amabilité.  Il  lit  quelques  télégrammes,  un  entre  autres  de 
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M.  le  professeur  Alexandre  Agassiz,  timbré  de  Calumet  (Michigan), 
U.  S.  A. 

M.  F.-A.  Forel  parle  au  nom  de  la  Société  helvétique  des  sciences  na¬ 
turelles,  M .  Paul  Godet  au  nom  de  la  Société  neuchâteloise  des  sciences 
naturelles,  M.  E.  Yung  au  nom  de  la  Société  de  physique  de  Genève,  M. 
Jean  Bonnard  au  nom  de  la  Société  académique  et  de  l’Université  de 
Lausanne,  M.  Le  Grand  Roy  au  nom  de  l’Académie  de  Neuchâtel,  M. 
de  Boccard  au  nom  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Fribourg. 

M.  le  syndic  Schnetzler  apporte  les  vœux  de  la  ville  de  Lausanne, 
dans  un  discours  très  applaudi,  d’autant  plus  applaudi  que  M.  Schnetzler 
se  présente  flanqué  d’un  Dézaley  de  la  Ville  que  les  amateurs  déclarent 
délectable. 

Ce  vin  d’honneur  fait  pendant  à  une  autre  révélation  gastronomique 
très  appréciée,  à  savoir  l’hélianti  du  Canada,  cultivé  pour  la  première 
fois  chez  nous  par  M.  Schmidt,  notre  collègue  de  Ghamblandes  et  offert 
par  lui. 

Après  le  banquet,  dont  la  composition  et  l’exécution  méritent  à  M. 
Grau  des  félicitations  et  des  remerciements  tout  à  fait  spéciaux,  quel¬ 
ques  invités  visitent  les  Musées  du  Palais  de  Rumine,  sous  la  conduite 
de  leurs  conservateurs. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  20  NOVEMBRE  1907, 
à  8  1/4  h.  Auditoire  de  géologie. 

La  séance  est  présidée  d’abord  par  M.  Mercanton,  puis  par  M.  Faës. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  novembre  et  celui  du  Centenaire 
Agassiz,  g  novembre,  sont  adoptés. 

Est  reçu  membre  effectif  M.  Sack-Reymond,  libraire  à  Lausanne. 

Candidatures  :  MM.  Grin ,  ancien  pasteur,  présenté  par  MM.  Delessert- 
de  Mollins  et  Denis  Cruchet  ; 

Ed.  Faës ,  professeur  à  Bex,  présenté  par  MM.  Faës  et  Porchet; 

Arnold  Pictet  et  Pierre  Reviiliod,  à  Genève,  présentés  par  MM.  Yung 
et  Porchet. 

M.  Louis  Pelet  désirerait  que  les  membres  honoraires,  tout  au  moins 
ceux  du  pays,  reçussent  les  procès-verbaux.  Le  Comité  examinera  la 
question. 
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M.  Félix  demande  si  les  membres  de  la  Société  qui  n’ont  pas  pris 
part  au  Centenaire  Agassiz  reçoivent  la  plaquette?  Renvoyé  au  Comité. 

Communications  scientifiques. 

M.  Paul  Dutoit  et  M.  Duboux  présentent  un  procédé  nouveau  pour 
déterminer  l’alcool  dans  les  liquides  alcooliques.  Cette  méthode  est  basée 
sur  l’appréciation  des  températures  critiques  de  dissolution  et  sa  préci¬ 
sion  atteint  o,o5  o/0. 

Les  mêmes  auteurs  ont  appliqué  une  méthode  nouvelle  pour  doser 
l’acidité  des  vins,  basée  sur  la  variation  de  conductibilité  pendant  la  neu¬ 
tralisation.  Cette  étude  permet  d’apprécier  dans  le  distillât  du  vin 
des  acides  autres  que  l’acide  acétique,  elle  sera  appliquée  directement 
au  vin. 

M.  le  prof.  Pelet  fait  une  communication  sur  l’ absorption  et  Y  ad- 
s or pt ion.  L’absorption  comprend  les  phénomènes  de  répartition  d’un  gaz 
entre  une  atmosphère  gazeuse  et  un  liquide  et  la  distribution  d’un  corps 
solide  et  liquide  entre  deux  solvants  ou  un  solvant  et  un  solide.  Le 
coefficient  de  partage  du  corps  considéré  est  dans  les  cas  simples  re- 
00 

présenté  par  la  formule - z:K  ou  æ  désigne  la  quantité  du  corps 

absorbé  par  l’un  des  liquides  ou  le  solide  et  c  la  concentration  résiduelle 
du  corps  considéré  dans  l’atmosphère  gazeuse  ou  le  liquide  (loi  de 
Henry,  i8o3,  et  loi  de  Berthelot  et  Jungfleisch).  Dans  d’autres  cas  le 
corps  absorbé  se  trouve  dans  un  état  moléculaire  différent  dans  l'un  des 
solvants  et  le  coefficient  de  partage  est  représenté  par 


l’exposant  e  est  toujours  plus  grand  que  un  et  en  rapport  avec  la  gran¬ 
deur  moléculaire  du  corps  dissous  dans  le  solvant  considéré. 

L’adsorption  est  un  phénomène  d’ordre  tout  différent,  il  s’observe  entre 
les  corps  dissous  (et  peut-être  aussi  les  gaz)  qui  sont  partiellement  re¬ 
tenus  et  fixés  par  des  corps  en  solutions  colloïdales  et  par  des  substances 
solides,  insolubles  et  amorphes  possédant  les  propriétés  caractéristiques 
de  l’état  colloïdal. 

A  titre  d’exemple,  citons  l’acide  acétique  ou  l’acide  benzoïque  retenus 
par  le  charbon  animal  et  les  matières  colorantes  fixées  par  les  fibres. 
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L’adsorption  est  aussi  représentée  par  la  formule 


c* 


mais  caractère  essentiel  distinguant  l’adsorption  de  l’absorption  l’expo¬ 
sant  e  a  toujours  une  valeur  plus  petite  que  /. 

Il  est  impossible  d’admettre  que  la  molécule  du  corps  adsorbé  se  soit 
scindée  en  plusieurs  parties. 

Les  corps  adsorbants  au  contact  de  solutions  convenablement  choisies 
s’électrisent  tantôt  positivement,  tantôt  négativement,  et  dans  ces  condi¬ 
tions  adsorberont  de  préférence  des  corps  dissous  de  signe  contraire. 

M.  Pelet  distingue  deux  cas  d’adsorption.  Le  premier  ou  adsorption 
éliminable  s’observe  entre  les  corps  adsorbants  et  les  solutions  de  cris¬ 
talloïdes.  Dans  ce  cas  le  corps  adsorbé  est  simplement  retenu,  il  peut 
être  ultérieurement  éliminé  par  des  lavages  à  l’eau  prolongés.  L’exemple 
le  plus  typique1  est  fourni  par  les  sels  employés  comme  engrais  fixés 
temporairement  par  le  sol,  mais  qui  sont  enlevés  par  de  longues  pluies. 

Le  deuxième  cas,  ou  adsorption  tinctorieile  s’observe  entre  les  corps 
adsorbants  et  les  fausses  solutions.  Le  colloïde  en  fausse  solution  sera 
adsorbé  et  fixé  sous  la  forme  insoluble  par  le  corps  adsorbant  el  ne  peut 
plus  être  éliminé  par  l’eau,  mais  peut  être  dissous  par  divers  dissol¬ 
vants,  tels  que  les  solvants  organiques  ionisants  ou  même  certaines  so¬ 
lutions  colloïdales  (tanin  dans  le  cas  du  bleu  de  méthylène  fixé  par  le 
charbon). 

Parmi  les  exemples  caractéristiques  à' adsorption  tinctorieile,  on 
peut  citer  la  teinture,  le  tannage,  la  filtration  des  eaux  d’égouts  par  le 
soi,  etc. 

M.  Pelet  cite  parmi  les  corps  solides  doués  de  propriétés  adsorbantes, 
la  silice,  l’alumine  l’oxyde  de  fer,  le  charbon  animal  et  une  série  de 
substances  inorganiques  dérivées  d’éléments  trivalents,  quadrivalents  ou 
polyvalents  et  dont  les  oxydes  ou  sulfures  sont  susceptibles  de  former 
des  solutions  colloïdales. 

Les  corps  dérivés  d’éléments  bivalents,  tels  que  CaCO3,  BaCO3,  MgCO3, 
BaSO4,  ne  possèdent  pas.  dans  l’état  ordinaire  de  pouvoir  adsordant  net¬ 
tement  marqué. 

On  peut  rapprocher  des  phénomènes  d’adsorption,  une  foule  de  faits 
encore  mal  expliqués.  Dans  d’analyse,  le  dosage  constamment  inexact 
et  souvent  critiqué  du  tanin  par  l’iode  ou  du  tanin  par  la  poudre  de  peau. 
En  chimie  organique,  la  formation  de  complexes  iodés  et  soufrés  des 
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substances  colorantes  basiques  et  des  alcaloïdes  M.  Hi.  \x ,  (M)2H2S.S,x*  ; 
la  présence  du  soufre  dans  la  laine,  ensuite  d’études  plus  complètes, 
pourra  probablement  être  considérée  comme  un  cas  d’adsorption. 

En  chimie  biologique  les  cas  d’adsorption  se  rencontreront  aussi  en 
grand  nombre  et,  d’après  l’école  de  Francfort  (Bechhold),  on  peut  rap¬ 
procher  de  l’adsorption  les  phénomènes  caractéristiques  présentés  par 
les  agglutinines  et  la  sérothérapie  ;  il  en  serait  de  même  du  traitement 
de  la  maladie  du  sommeil  (Koch,  Nicolle)  au  moyen  de  certaines  ma¬ 
tières  colorantes  directes  du  groupe  de  la  benzopurpurine. 

M.  Perriraz.  Biologie  de  la  fécondation  des  Bignonia  radicans  et 
grandiflora  et  Cobea  scandens.  Le  Bignonia  radicans  croît  au  bord  de 
notre  lac,  en  pleine  terre  ;  il  porte  des  fleurs  rouges,  allongées  en  tube, 
pourvues  de  4  étamines;  il  y  a  didynamie.  On  remarque  chez  cette  plante 
un  mouvement  très  net  des  lèvres  stigmatiques  au  moment  de  la  féconda¬ 
tion.  Il  en  est  de  même  chez  Bignonia  grandiflora  ;  chez  ce  dernier  la 
fleur  est  plus  ouverte  et  moins  allongée  ;  elle  présente  des  variations  sai¬ 
sonnières  dans  sa  coloration  ;  chez  nous  cette  bignoniacée  ne  porte  pas  de 
fruits.  Le  développement  des  étamines  de  Cobea  scandens  présente  quel¬ 
ques  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  biologique,  de  plus 
l’autofécondation  est  impossible.  Un  pied  de  Cobea  a  donné  des  fleurs 
anormales,  fait  probablement  dù  à  une  action  cryptogamique.  (Voir  aux 
Mémoires.) 

M.  Maillefer.  Sur  la  biologie  florale  du  genre  Incaruillea.  Les 
stigmates  des  Incarvillea  sont  formés  de  deux  lames  ;  si  l’on  exerce  une 
pression  sur  une  de  ces  lames  en  la  repliant  en  arrière,  la  lame  irritée 
vient,  en  environ  4  secondes,  s’appliquer  contre  l’autre.  Les  étamines 
<V Incarvillea  Delavagi  sont  pourvues  d’un  mécanisme  curieux  de  dis¬ 
sémination  des  grains  de  pollen.  Les  loges  ont  la  forme  générale  d’un 
cône  dont  la  grande  base  serait  du  côté  du  connectif;  la  face  du  cône 
regardant  en  bas  est  renflée  en  une  vésicule  pyriforme  creusée  en  son 
centre  d’une  dépression.  Un  poil  très  rigide  est  inséré  sur  l’extrémité 
distale  du  renflement.  Ce  dernier  se  continue  en  une  carène  formée  par 
les  deux  lèvres  de  la  fente  du  sac  pollinique. 

Si  l’on  exerce  une  pression  sur  le  poil  en  allant  du  cqnnectif  vers 
l’extrémité  de  la  loge,  le  poil  fonctionne  comme  un  levier  et  soulève  la 
partie  déprimée  du  renflement  en  même  temps  qu’il  exerce  une  pression 
sur  les  lèvres  de  la  fente  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  et  sur  le  pollen 
qui  vient  en  petite  quantité  entre  les  lèvres.  Si  la  pression  sur  le  poil 


4  DÉCEMBRE  1 9O7 


XIII 


cesse,  la  dépression  se  reforme  brusquement  en  comprimant  l’air  à  l’in¬ 
térieur  de  la  loge;  cet  air  projette  le  pollen  compris  entre  les  lèvres  de¬ 
là  fente  jusqu’à  2  cm.  de  distance.  Les  connectifs  des  étamines  sont 
munis  d’un  appendice  qui  entoure  le  style  par  derrière,  donnant  ainsi 
au  système  des  quatre  étamines  la  rigidité  nécessaire. 

La  fécondation  croisée  de  /.  Delavayi  est  donc  assurée  comme  suit  : 
Un  insecte  entrant  chargé  de  pollen  d’une  autre  fleur  frotte  de  son  dos 
contre  la  lame  inférieure  du  stigmate,  y  dépose  du  pollen  et  immédiate¬ 
ment  la  lame  se  rabat  contre  l’autre.  L’insecte  fait  ensuite  fonctionnel¬ 
le  mécanisme  des  anthères,  arrive  au  nectaire  situé  autour  de  la  base 
de  l’ovaire  et  ressort  saupoudré  de  pollen  sans  pouvoir  en  déposer  à 
nouveau  sur  le  stigmate,  celui-ci  restant  fermé  pendant  i5  à  20  minu¬ 
tes.  L’autofécondation  est  donc  absolument  impossible. 

Incarvillea  Olgae  a  de  même  des  stigmates  irritables.  Les  étamines 
présentent  la  même  conformation  que  celles  de  I.  Delavayi  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  liées  au  style.  Le  système  des  étamines  ne  présente  pas  la 
rigidité  nécessaire  au  bon  fonctionnement  du  mécanisme  de  soufflet.  La 
plante  s’y  est  prise  autrement.  La  fente  s’entr’ouvre  à  la  maturité  et  l’in¬ 
secte  en  passant  reçoit  sur  son  dos  le  pollen  que  font  tomber  les  se¬ 
cousses  de  l’anthère  qu’il  provoque.  La  dépression-soufflet,  quoique  très 
marquée,  n’a  donc  pas  de  fonction. 


SÉANCE  ORDINAIRE,  DU  MERCREDI  4  DÉCEMBRE  1907, 
à  4  1h  h.,  à  l’Auditoire  de  géologie. 

Présidence  de  M.  Porchet,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  novembre  est  adopté. 

M.  Théodore  Bieler  demande  que  l’on  tienne  compte,  dans  la  rédac¬ 
tion  des  procès-verbaux,  des  discussions  engagées  entre  les  membres 
après  les  communications.  Le  président  se  déclare  prêt  à  favoriser  cette 
manière  de  voir,  à  condition  que  les  membres  adressent  au  secrétaire 
un  résumé  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Admis  MM.  Pierre  Revilliod,  Arnold  Pictet,  tous  deux  à  Genève, 
Edouard  Faës,  à  Bex,  et  Grin,  à  Lausanne. 


XIV 


PROCÈS-VERBAUX 


Communications  scientifiques. 

M.  Albert  Brun,  de  Genève,  expose  ses  recherches  sur  les  phéno¬ 
mènes  du  volcanisme. 

M.  C.  Strzyzowski  parle  de  la  cryoscopie  et  de  sa  valeur  chimique. 

11  est  hors  de  doute  que  la  cryoscopie,  qui  est  essentiellement  une 
méthode  de  laboratoire,  a  rendu  à  la  médecine,  au  point  de  vue  biolo¬ 
gique,  certains  services.  Grâce  à  cette  méthode  d’analyse,  on  a  pu 
plus  facilement  aborder  l’étude  délicate  de  la  concentration  moléculaire 
des  humeurs  et  des  sécrétions  et  confronter  ainsi  à  l’état  de  santé  et  de 
maladie  les  pressions  osmotiques  de  ces  différents  liquides. 

Outre  qu’elle  a  fourni  sur  la  fonction  rénale  des  renseignements  in¬ 
téressants,  cette  méthode  a  néanmoins  permis  de  constater  aussi  que 
dans  nombre  de  cas  de  physiologie  pathologique,  les  processus  vitaux 
sont  d’un  ordre  beaucoup  plus  compliqué  qu’on  ne  le  croyait  aupara¬ 
vant.  (Exemples  :  urémies,  certaines  néphrites,  etc.,  etc.) 

Aussi,  en  clinique,  les  appréciations  si  optimistes  formulées  dès  le 
début  sur  la  grande  utilité  de  la  cryoscopie,  ne  se  sont  nullement  jus¬ 
tifiées  dans  la  suite. 

Tous  les  cliniciens  de  marque  sont  d’accord  pour  reconnaître  aujour¬ 
d’hui  que  la  cryoscopie  présente  de  très  nombreuses  lacunes  A,  et  qu’en 
matière  de  clinique  ses  résultats  ne  doivent  être  utilisés  qu’avec  la  plus 
extrême  prudence 1  2. 

Quant  à  la  plupart  des  autres  méthodes  physico-chimiques,  telles  que 
la  détermination  de  la  conductibilité  électrique  et  de  l’indice  de  réfrac¬ 
tion  3,  ces  méthodes  sont  certainement  très  intéressantes  au  point  de 


1  Ges  lacunes  sont  :  la  précipitation  fréquente  des  urates  des  urines  con¬ 
centrées;  la  dissociation  électrolytique  des  sels  inorganiques  en  ions  (une  solu¬ 
tion  de  2  °,9  d’urée  (M  —  6o)  produit  un  A  = —  o.65°,  tandis  que  celle  de  2  % 
de  NaCl  (M  zz  58.5)  un  A  =  —  i.a°;  l’abaissement  relativement  faible  du  A  pour 
des  corps  à  poids  moléculaire  élevé  ;  le  grand  écart  entre  le  maximum  et  le  mini¬ 
mum  du  A  dans  les  limites  physiologiques  (=  — 0,87°  à  —  2,71°)  —  puis  le 
fait  de  l’inconstance  de  la  composition  et  eo  ipso  de  la  concentration  urinaire, 
laquelle  peut  varier  du  jour  au  lendemain  sous  l’influence  des  causes  endo-  et 
exogènes  très  diverses  (excitations  nerveuses,  ingestion  des  boissons,  effet  du 
froid  et  du  chaud,  régimes,  etc.,  etc.).  Tous  ces  facteurs,  en  se  cumulant,  de¬ 
viennent  facilement  une  source  de  sérieuses  erreurs. 

2  Consulter  entre  autres  :  «  Lehrbuch  der  Klinischen  Untersuchungsmetho- 

den  und  ihrer  Anwendung  auf  die  spezielle  ârztliche  Diagnostik  »  de  MM.  Eu- 
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vue  scientifique  et  physiologique  pur.  Mais  leur  valeur  indiscutable  au  lit 
du  malade  reste  encore  à  démontrer. 

Il  est  vrai  qu’il  est  beaucoup  plus  commode  de  mettre  ces  procédés 
d’investigation  purement  et  simplement  au  nombre  des  méthodes,  dont 
les  indications,  entre  les  mains  du  médecin-chimiste  éclairé,  sont  fort 
utiles  et,  en  aucun  cas,  ne  doivent  être  négligées!  Sapienli  sat...! 

M.  Moreillon,  inspecteur  forestier,  parle  du  «  Rouge  des  sapins». 

Dans  une  note  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  et  reproduite  par 
nos  journaux,  M.  Bouvier  mentionne  des  dégâts  causés  aux  forêts  de 
sapins  blancs  du  Jura  français,  par  un  insecte  ou  un  champignon  para¬ 
sitaire  qui  occasionne  la  mort  de  ceux-ci.  Cette  maladie,  désignée  par  lui 
sous  le  nom  de  «  Rouge  des  sapins  »  a  causé  un  grand  émoi. 

Deux  forestiers  suisses,  MM.  Fankhauser  ét  Pillichody,  de  Berne,  pré¬ 
tendent  que  cette  maladie  du  «  rouge  »  n’est  qu’une  suite  de  la  séche¬ 
resse  des  années  précédentes  et  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’émouvoir  autre¬ 
ment. 

M.  Henry,  professeur  à  l’Ecole  forestière  de  Nancy,  dans  une  note  du 
28  octobre  1907  à  l’Académie  des  sciences,  mentionne  que  les  sapins  du 
Jura  français  sont  attaqués  par  un  champignon  parasitaire,  le  Phorna 
abietina  de  R.  Hartig,  ou  plus  exactement  par  Fasicoccum  abietinam , 
Pr illeux  et  Delacroix. 

Au  commencement  de  novembre  1907,  M.  Moreillon  reçut  des  envi¬ 
rons  de  La  Cure  (Suisse)  un  ballot  de  branches  de  sapins  blancs  atta¬ 
quées  par  ce  champignon,  et  quelques  jours  plus  tard,  un  envoi  sembla¬ 
ble  du  Brassus.  La  maladie  a  été  observée  jusqu’aux  environs  de  Saint- 
Cergues. 

M.  Moreillon  a  eu  l’occasion  de  faire  les  constatations  suivantBs  lors 

lenburg,  Kolle  et  Weintraub,  1904.  Tome  I,  p,  628.  —  «Lehrbuch  der  Klini- 
schen  Untersuchungs-Methoden*  de  M.  Sahli,  professeur  de  clinique  médicale  à 
la  Faculté  de  médecine  à  Berne,  1905,  p.  583,  et  la  «  Klinische-Diagnostik  in- 
nerer  Krankheilen  »  de  Jaksch,  professeur  de  clinique  médicale  à  l’Université 
allemande  de  Prague,  1907,  p.  343. 

3  II  n’est  pas  complètement  inutile  d’indiquer  ici  qu’antérieurement  à  M.  le 
Dr  J.  Amann,  d’autres  chimistes  ont  utilisé  le  réfractomètre  pour  déterminer 
l’indice  de  réfraction  de  l’urine.  Voir  :  A.  Strubell  :  «  Uber  eine  neue  Méthode 
der  Urin  -  und  Blutuntersuchung.  »  Deutsch.  Arch.  f.  Klinische  Medizin.,  1900. 
Tome  69,  p.  52i-54i.  H.  Malosse  :  «  Sur  quelques  constantes  physiques  de 
l’urine.  »  Thèse  de  Montpellier,  1902. 

Guye  et  Bogdan  ;  Méthodes  rapides  pour  l’analyse  physico-chimique  des  li¬ 
quides  physiologiques.  »  Journal  de  Chimie  physique.  Tome  I,  1903,  p.  379. 
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d’une  inspection  locale  clans  les  forets  et  pâturages  des  environs  de  La 
Cure,  à  l’altitude  d’environ  1200  m.,  sur  un  plateau  calcaire,  rocailleux, 
où  il  tombe  par  an  1677  mm.  d’eau  en  1 5 1  jours  :  Un  certain  nombre 
de  sapins  de  tous  âges,  hauts  de  1  à  20  m.,  avaient  jusqu’au  20  0 j0  de 
leurs  branches  attaquées  par  ce  champignon,  principalement  aux  arbres 
des  lisières  exposées  aux  vents  chauds  et  humides  de  l’ouest;  peu  d’ar¬ 
bres  étaient  attaqués  au  centre  des  peuplements  et  point  aux  expositions 
nord-est;  quelques  jeunes  sapins  avaient  des  tiges  sèches  à  2-3  m.  au- 
dessus  du  sol  ;  pas  remarqué  de  dégâts  aux  tiges  et  branches  ayant 
moins  de  un  mètre  de  haut. 

La  maladie  se  manifeste  sur  les  branches,  rarement  sur  les  tiges  des 
sapins,  dont  elle  fait  périr  le  tiers  antérieur.  L’infection  a  lieu  très  pro¬ 
bablement  à  la  fin  de  l’hiver,  au  moment  de  la  fonte  des  neiges  par  les 
vents  chauds  et  humides  de  l’ouest.  Les  couches  superficielles  du  bois 
sont  attaqués  par  le  mycélium  sur  une  longueur  de  5  à  8  cm.,  ce  qui 
provoque  la  formation  de  deux  bourrelets  caractéristiques  aux  extrémi¬ 
tés  de  cette  partie  nécrosée.  Les  spores  du  champignon  ont  deux  gu- 
tules. 

La  maladie  causera-t-elle  la  mort  des  sapins  attaqués  ?  Très  probable¬ 
ment  pas,  le  80  0/0  des  branches  restantes  étant  suffisant  pour  entretenir 
la  vitalité  des  arbres  attaqués.  Par  contre,  le  développement  des  bostri- 
ches  et  particulièrement  celui  du  sapin  blanc,  le  Çrijphalus  piceœ  Ratz, 
est  à  redouter,  car  s’il  venait  à  prendre  une  grande  extension,  il  pourrait 
être  la  cause  de  la  disparition  du  sapin  blanc,  d’ici  à  un  grand  nombre 
d’années,  c’est  vrai,  et  compromettre  ainsi  le  rajeunissement  naturel  de 
l’épicéa  et  du  sapin. 

Oue  faire  pour  arrêter,  dans  la  mesure  du  possible,  la  propagation  de 
cette  maladie?  Couper  et  brûler  de  suite  les  branches  attaquées,  afin  de 
détruire  sur  place  les  champignons  parasitaires  et  les  bostriches. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  18  DÉCEMBRE  1907, 
à  8  x/4  heures,  Auditoire  de  géologie. 

Présidence  de  M.  Porchet,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  décembre  est  adopté. 

M.  le  Dr  Edouard  Payot  est  présenté  comme  candidat  par  MM.  Faës 
et  Porchet. 

M.  Porchet  présente  un  rapport  présidentiel  qui  est  vivement  goûté  et 
applaudi.  Il  fait  ensuite  remise  à  M.  Félix  Roux,  qui  vient  d’éditer  le 
Bulletin  de  la  Société  pendant  2 5  années  consécutives,  d’une  pièce  d’ar¬ 
genterie,  en  témoignage  de  l’estime  et  de  la  reconnaissance  de  la  Société. 

De  chaleureux  applaudissements  soulignent  cette  petite  cérémonie. 
(Voir  aux  Mémoires.) 

Il  est  procédé  ensuite  aux  élections  statutaires.  Par  1 1  voix,  contre  8 
à  M.  Théodore  Bieler  et  6  à  M.  Morton,  M.  le  Dr  Machon,  médecin,  est 
élu  membre  du  comité  pour  la  durée  de  cinq  années  et  en  remplacement 
de  M.  Schenk,  parvenu  au  terme  légal  de  son  activité. 

Puis,  M.  Henri  Faës  est  élu  président  par  24  voix. 

Le  comité  pour  1908  se  composera  donc  de  MM.  Faës,  président; 
Porchet,  vice-président  ;  Galli-Valerio ,  Meylari  et  Machon. 

Enfin,  M.  Jean  Larguier  est  élu  vérificateur,  en  remplacement  de 
M.  Constantin  Rosset,  qui  sort  de  fonctions. 

Le  projet  de  budget  pour  1908  est  adopté  sans  modification. 

Les  séances  de  janvier  sont  fixées  aux  8  et  22  ;  quant  aux  heures  des 
séances,  elles  sont  maintenues,  après  discussion,  telles  qu’elles  étaient 
en  1907,  soit  4  1  / 4  h.  et  8  i/4  h. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l’examen,  article  par  article,  du  Projet  de 
Règlement  élaboré  par  le  comité  du  Centenaire  Agassiz  pour  la  Fonda¬ 
tion  de  ce  nom. 

La  restriction  du  bénéfice  de  la  Fondation  aux  sciences  travaillées 
par  Agassiz  est  critiquée  par  MM.  Pelet  et  Amann,  qui  voudraient  voir 
toutes  les  sciences  profiter  de  cette  création.  Après  un  échange  de  vues 
et  d’explications,  ces  messieurs,  tout  en  réservant  leur  manière  de  voir,  se 
rallient  au  projet,  qui  est  adopté  article  par  article,  à  mains  levées. 

L’attention  de  la  société  a  été  appelée  sur  la  question  du  Bloc  des  Mar- 
mettes,  au  rachat  duquel  une  somme  de4ooo  fr.  est  encore  indispensable. 
M.  Lugeon  demande  que  la  Société  fasse  un  effort.  Le  Comité  propose 
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alors  de  souscrire  cent  francs  ;  la  Société,  plus  large,  en  accorde  deux . 
cents.  11  est  à  souhaiter  que  son  élan  trouve  des  imitateurs  dans  l’œuvre 
de  conservation  d’un  monument,  unique  dans  son  énormité,  de  la  pré¬ 
histoire  du  pays  suisse.  Le  Secrétaire  recueillera  volontiers  les  dons  des 
membres  désireux  d’y  participer. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  :  MM.  Tommasina  et  Sarasin  : 
Sur  le  dédoublement  de  la  courbe  de  désactivation  de  la  radioactivité 
induite,  i  fascicule  ;  Le  3oe  anniversaire  de  V Ecole  d’anthropologie  de 
Paris,  i  volume. 

Communications  scientifiques . 

M.  Denis  Cruchet,  pasteur  à  Montagny,  expose  ses  recherches 
mycologiques  dans  la  région  qu’il  habite,  spécialement  sur  les  Ustila- 
ginées.  (  Voir  aux  Mémoires .) 

M.  Mercanton  expose,  avec  graphiques  à  l’appui,  les  résultats  des 
observations  faites  en  1907  aux  nivomètres  d’Orny  et  de  l’Eiger. 

Il  a  établi  un  nivomètre  du  même  type  au  glacier  des  Diablerets 
(3ooo  m.),  sur  la  route  des  touristes  montant  du  Zanfleuron  au  sommet. 
Cette  échelle,  en  traits  rouges  équidistants  de  5o  cm.,  est  numérotée  en 
chiffres  régressifs  de  haut  en  bas  à  partir  de  90.  Les  touristes  sont  in¬ 
vités  à  noter  le  numéro  du  trait  émergeant  immédiatement  de  la  neige. 

M.  Mercanton  indique  ensuite  les  premiers  résultats  des  études  de 
l’enneigement  sur  la  route  du  Grand  St-Bernard,  qu’il  poursuit  avec 
M.  F. -A.  Forel  depuis  trois  hivers.  D’Orsières  à  l’Hospice,  une  quin¬ 
zaine  de  poteaux  télégraphiques,  équidistants  de  quelque  2  km.  sont 
munis  d’une  graduation  métrique.  Les  postillons  notent  chaque  ier  et 
i5e  jours  du  mois  la  hauteur  atteinte  par  la  neige  le  long  du  poteau. 
MM.  Forel  et  Mercanton  saisissent  l’occasion  qui  leur  est  offerte  ici  de 
de  remercier  les  Administrations  des  postes  et  télégraphes  de  l’arron¬ 
dissement  pour  leur  collaboration  obligeante. 

Les  résultats  de  ces  diverses  études  de  l’enneigement,  sont  consignés 
in-extenso  dans  les  Rapports  annuels  sur  les  variations  des  glaciers 
suisses,  par  MM.  Forel,  Lugeon  et  Muret  [Annuaire  du  Club  Alpin 
suisse). 

M.  Louis  Felet  expose  sa  théorie  colloïdale  de  la  teinture,  (  Voir 
au  Bulletin)-,  puis  il  donne  les  résultats  d’analyse  chimique,  obtenus  en 
collaboration  avec  M.  Wild,  de  certains  bronzes  lacustres  qui  lui  ont 
été  confiés  par  M.  Schenk.  Une  discussion  très  intéressante  s’ensuit. 
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M.  Perriraz  fait  circuler  une  bouteille  de  limonade,  servant,  ren¬ 
versée,  de  bordure  à  un  massif  de  fleurs  et  dans  laquelle  a  cru,  em¬ 
prisonnée,  une  végétation  exotique. 

Enfin  M.  S.  Bieler  présente  un  assez  grand  fragment  de  bois  de 
cerf,  trouvé  avec  d’autres  fragments  dans  une  caverne  du  Jura  (Genol- 
lier) . 

Cette  caverne  commence  par  un  conduit  presque  vertical  de  1  m-  80, 
puis  elle  s’étend  horizontalement  avec  6  m.  environ  de  longueur.  On  peut 
supposer  qu’elle  était  le  repaire  d’un  ours  qui  y  apportait  ses  provisions 
dans  le  temps  où  il  y  avait  encore  des  cerfs  dans  la  contrée. 

Le  même  membre  présente  un  moulage  de  cornure  de  Connochetes 
ianrimis,  sorte  d’antilope  gnou,  de  l’AbyssinL,  dont  l’original,  rapporté 
par  M.  A.  de  Lessert,  est  au  Musée  agricole. 

Bien  que,  à  première  vue,  cette  cornure  ressemble  à  celle  d’un  bovidé, 
elle  en  diffère  en  ce  que  la  spire  des  cornes  est  comme  celle  des  anti¬ 
lopes. 

Cet  échantillon  est  destiné  au  Musée  zoologique  cantonal. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  8  JANVIER  1908, 
à  4  1U  heures,  à  l’Auditoire  de  Géologie. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  Président  ouvre  la  première  séance  de  son  exercice  par  une  petite 
allocution.  Puis  le  procès-verbal  de  l’assemblée  générale  de  décembre 
dernier  est  adopté. 

M.  le  Dr  Payot  est  reçu  membre  de  la  Société. 

Il  est  pris  acte  des  démissions  de  MM.  Delacrètaz  et  Ansermet. 

Communications  scientifiques. 

M.  Frédéric  Jaccard  présente  un  fossile  nouveau,  le  Chœtetes  Lu- 
geoni,  du  Gault  de  la  Plaine-Morte  (Wildstrubel).  {Voir  aux  Mémoires.) 

M.  Charles  B  Mirer  développe  un  graphique  représentant,  jour  par 
jour,  la  température  moyenne  journalière  de  Montreux,  d’après  les  25 
dernières  années  d’observations  régulières.  (  Voir  aux  Mémoires .) 
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M.  le  Dr  S.  Bieler  raconte  les  diverses  phases  d’expériences  entre¬ 
prises  par  M.  le  Di‘  Houssay,  de  1900  à  1906,  pour  étudier  l’influence 
d’un  changement  de  régime  alimentaire  prolongé  pendant  plusieurs  gé¬ 
nérations  sur  des  familles  de  poules. 

On  sait  que  la  poule  est  granivore  et  son  appareil  digestif  est  disposé 
pour  utiliser  les  matières  végétales,  mais  elle  prend  aussi  avec  avidité  la 
viande,  et  M.  Houssay  s’est  demandé  quelles  seraient  les  conséquences 
d’un  changement  de  régime  complet  ? 

C’est  ce  qui  fut  essayé  sur  un  coq  et  deux  poules  et  leurs  descendants, 
qui  furent  nourris  de  bonne  viande  pendant  six  générations,  tandis  que 
deux  poules  et  un  coq,  gardés  comme  témoins,  furent  nourris  de  grains. 

Les  conclusions  des  études  sont  d’abord  :  augmentation  de  la  crois¬ 
sance  des  jeunes  animaux,  ampleur  du  corps  et  plus  grande  facilité  de 
la  mue.  Les  productions  épidermiques  s’accentuent  et  les  tarses  tendent 
à  se  garnir  de  plumes. 

La  production  d’acide  urique  est  très  accentuée  dès  le  début  de  l’ex¬ 
périence. 

La  ponte  est  augmentée  quant  au  nombre  des  œufs;  leur  grosseur 
aussi  est  augmentée,  mais  ils  ont  un  goût  fort  et,  peu  à  peu,  à  la  gros¬ 
seur  se  joint  la  production  d’œufs  à  deux  jaunes  et  à  coquille  mince, 
inféconds. 

Les  poules  ont  de  la  tendance  à  manger  leurs  œufs. 

La  graisse  des  poules  est  plus  ferme  que  chez  les  poules  ordinaires. 
Dans  les  générations  suivantes  les  poulets  qui  naissent  des  quelques 
œufs  restés  féconds  sont  plus  délicats  que  chez  les  animaux  nourris  au 
grain;  la  mortalité  est  plus  grande. 

Les  poules  n’ayant  pas  à  bêcher  la  terre  pour  y  trouver  leur  nourri¬ 
ture,  le  bec  tend  à  devenir  crochu,  et  les  ongles  qui  ne  grattent  pas  le 
terrain  deviennent  aigus. 

Le  gésier  perd  sa  musculature  et  sa  muqueuse  s’amincit. 

Enfin  dans  les  dernières  générations  on  constate  une  dégénérescence, 
soit  par  infécondité,  soit  par  délicatesse  des  tissus.  Les  coqs  sont  moins 
combatifs  et  moins  enclins  à  cocher  les  poules. 

En  somme  l’expérience  a  montré  que  malgré  la  facilité  avec  laquelle 
la  poule  accepte  la  viande,  elle  est  granivore  et  qu’on  ne  peut  pas  la 
soumettre  à  un  régime  exclusivement  carnivore. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  22  JANVIER  1908, 
à  8  J/4  h.,  dans  la!  salle  des  Sociétés  savantes. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

M.  Faës  ouvre  la  séance  à  8 1/4  h.  C’est  la  première  fois,  dit-il,  que  la 
Société  vaudoise  occupe,  pour  sa  séance,  le  local  dit  des  Sociétés  savantes. 
L’ère  de  ses  migrations  paraît  terminée  heureusement.  La  Société  avait 
au  début  ses  réunions  à  la  Cité,  puis  s’abrita  au  Musée  Industriel  dont 
la  désaffectation,  il  y  a  quelques  années,  la  força  de  chercher  des  refuges 
temporaires  dans  les  divers  auditoires  de  l’Université.  Le  président  re¬ 
mercie  MM.  les  professeurs  qui  ont  bien  voulu  mettre  leurs  locaux  au 
service  de  la  Société.  Il  rappelle  que  les  lambris  dorés  ne  favorisent  pas 
le  travail  scientifique  plus  que  la  noirceur  des  vieux  locaux  vétustes, 
mais  il  espère  que  le  local  confortable  qui  nous  recevra  désormais 
nous  incitera  quand  même  à  une  activité  toujours  plus  intense,  et  il 
fait  s_es  vœux  pour  la  prospérité  de  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles. 

Il  rappelle  que,  conformément  au  règlement  de  l’édifice,  il  ne  sera 
pas  permis  de  fumer  dans  ce  local,  et  il  invite  les  membres  en  contra¬ 
vention  au  dit  règlement  à  éteindre  leurs  générateurs  de  fumée  quels 
qu’ils  soient.  Ce  faisant  ils  donneront  aussi  à  leurs  très  nombreux  collè¬ 
gues  que  la  fumée  incommodait,  une  preuve  de  courtoisie. 

Le  président  rappelle  le  souvenir  de  M.  Edouard  Couvreu,  décédé  à 
Vevey.  Ce  membre  zélé,  qui  s’occupa  de  zoologie  et  de  minéralogie, 
avait  fait  à  la  Société  lors  de  son  assemblée  de  printemps  en  1897,  à 
Vevey,  dans  son  château  de  l’Aile,  une  réception  très  cordiale. 

L’assemblée  se  lève  en  signe  de  deuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  janvier  est  adopté. 

Le  Comité  a  décidé  l’envoi  des  procès-verbaux  aux  Sociétés  suisses 
de  ^sciences  naturelles.  Il  étendra  ce  service  aux  honoraires  habitant  le 
pays. 

Communications  scientifiques. 

M.  le  Dr  F.  Porchet  remet  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un  exem¬ 
plaire  de  la  Statistique  analytique  des  vins  suisses  de  igo6~.  Elle  porte, 
pour  cette  Vile  année,  sur  un  total  de  816  échantillons  de  vins  contre  5  il\ 
pour,  les  vins  de  1905  ;  sur  ce  nombre  les  vins  vaudois  sont  représentés 
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par  1 5 1  échantillons  (117  en  1906)  1.  C’est  une  nouvelle  preuve  que 
l’empressement  mis  par  les  correspondants  à  envoyer  des  échantillons 
aux  laboratoires  chargés  de  les  analyser  dépend  avant  tout  de  la  qualité 
du  vin.  Dans  les  mauvaises  années  on  laisse  volontiers  les  formulaires 
sans  réponse. 

En  recherchant  le  maximum  d’alcool  constaté  dans  chaque  canton  vi¬ 
ticole,  on  trouve  des  chiffres  qui  oscillent  entre  8,9  0/o  et  14,2  °/0  (Va¬ 
lais)  indiquant  donc  une  qualité  généralement  bonne;  il  y  a  cependant 
plusieurs  régions  viticoles  qui  ont  fourni  en  1906  des  vins  présentant 
comme  minimum  d’alcool  5,9,  5,2  et  même  4>8  °/o.  Pour  les  vins 
vaudois  la  moyenne  du  0 j0  d’alcool  calculée  par  chaque  région  est  re¬ 
marquablement  régulière  et  élevée,  puisque  pour  les  vignobles  du  bord 
du  lac  et  de  la  plaine  du  Rhône  elle  oscille  entre  10,2  et  11,6  °/og 
les  vignobles  du  centre  et  du  nord  du  canton  ont  une  moyenne  de  10  et 
10,1  0/0  d’alcool.  On  a  rarement  constaté,  dans  le  vignoble  vaudois,  une 
semblable  homogénéité  dans  la  qualité. 

Le  maximum  d’alcool  constaté  dans  les  résultats  d’analyse  des  i5i 
échantillons  de  vins  vaudois  est  12,9  °/0,  le  minimum  8,7  o|0. 

Mais  ce  qui,  au  point  de  vue  analytique,  rend  les  vins  de  1906  parti¬ 
culièrement  intéressants,  c’est  leur  très  faible  acidité. 

Dans  l’ensemble  des  vignobles  suisses  elle  oscille  entre  3, 1  et  12,0 
grammes  par  litre,  maximum  relativement  peu  élevé  comparé  à  ceux  de  i5 
et  même  16  gr.  constatés  en  1906  dans  des  vins  de  la  Suisse  allemande 
au  moment  du  premier  soutirage.  Dans  les  vins  vaudois  de  1906  l’acidité 
moyenne  par  région  a  oscillé  entre  4? 7  (Lavaux)  et  5,8  (Arnex-Orbe). 
Le  peu  de  différence  que  l’on  constate  sous  ce  rapport  entre  les  vins  des 
bords  du  lac  et  ceux  des  petits  vignobles  est  aussi  remarquable  que  la 
faible  acidité  des  uns  et  des  autres. 

Les  vins  de  1906,  grâce  à  leur  acidité  excessivement  faible,  constituent 
un  type  qui  n’avait  pas  encore  été  constaté  dans  les  7  années  de  la 
Statistique  des  vins  suisses.  C’est  la  démonstration  de  l’utilité  qu’il  y  a 
de  poursuivre  pendant  quelqües  années  encore  cette  œuvre,  si  on  veut 
qu’elle  donne  tout  ce  qu’on  en  attend. 

M.  Frédéric  Jaccard  présente  quelques  Brachiopodes  trouvés  dans 
les  calcaires  de  St-Triphon  (carrières  près  de  la  gare  de  St-Triphon). 

1  Pour  les  vins  vaudois,  les  analyses  ont  été  effectuées  au  laboratoire  de  la 
Station  viticole,  avec  la  collaboration  de  M.  F.  Régis,  assistant,  sauf  10  échan¬ 
tillons  de  la  région  de  Vevey  analysés  par  M.  G.  Rey,  chimiste  de  cette  ville. 
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Au-dessus  des  calcaires  compacts,  employés  comme  pierre  de  taille  (on 
distingue  de  bas  en  haut,  au  dire  des  carriers  :  le  banc  du  bassin,  le 
banc  raide,  le  banc  à  deux  pieds,  le  banc  à  trois  pieds),  on  aperçoit  ce 
que  les  carriers  appellent  le  «  mauvais  banc  »,  calcaire  plus  ou  moins 
grumeleux,  noir,  plaqueté  et  dans  lequel  on  trouve  une  couche  rem¬ 
plie  de  Brachiopodes. 

E.  Renevier  a  signalé  déjà  la  présence  de  ces  Brachiopodes  dans  les 
calcaires  de  St-Triphon;  déterminés  par  M.  Haas  ils  reçurent  le  nom 
de  Terebratula  Renevieri,  Haas. 

Les  calcaires  de  St-Triphon  étaient  alors  considérés  comme  basiques 
(Hettangien).  A  la  suite  de  sa  découverte  de  gyroporelles 1  2 3 *  dans  les  cal¬ 
caires  qui  affleurent  près  du  village  de  St-Triphon,  M.  Lugeon  plaça  les 
calcaires  dans  le  Trias  (Hauptdolomit).' 

M.  Haug  a  cherché  à  montrer  leur  identité  avec  le  Muschelkalk  des 
Alpes  françaises.  (Bull.  Soc.  vaud.  sc.,  vol.  XXXV,  p.  126.) 

M.  Jaccard,  en  triant  les  Brachiopodes  récoltés,  s’aperçut  que  l’on 
pouvait  distinguer  deux  genres  nettement  distincts. 

L’une,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  la  largeur,  à  valve 
dorsale  moins  bombée  que  la  valve  ventrale  (qui  se  rapproche  des  deux 
types  dessinés  par  Haas,  locus  cit.  PL  IV,  fig.  26  et  27),  présente,  selon 
M.  Jaccard,  tous  les  caractères  de  Cruratula  carinthiaca.  Rothpl.  sp. 
On  peut  même  distinguer  des  variétés  8. 

Cruratula  carinthiaca.  Rothpl.  sp.  var.  Beyrichii ,  Bittn. 

Cruratula  carinthiaca.  Rothpl.  sp.  var.  pseudofaucensis.  Philippi. 

Le  second  genre  (figuré  par  Haas,  loc.  cit.  PI.  IV,  fig.  25)  est  plus 
allongé  Sa  hauteur  dépasse  d’un  quart  à  peu  près  sa  largeur.  Il  res¬ 
terait  le  type  de  Terebratula  Renevieri ,  Haas.  En  tous  cas  il  se  distin¬ 
gue  absolument  des  Cruratula  susmentionnées.  Il  a  quelque  analogie 
au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure  avec  Terebratula  prœpunctata. 
Bittner. 

Cruratula  carinthiaca  est  connue  dans  le  Füreder  Kalk  (couches  de 
Wengen),  dans  les  bancs  inférieurs  à  Megalodus  (schistes  à  la  limite 


1  i885.  H.  Haas,  Etude  de  m.  et  crt.  des  Brachiopodes  rhètiens  et  jurassi¬ 
ques  des  Alpes  vaudoises.  Mém.  Soc.  paléont.  suisse.  Vol.  XI,  p.  5i.  PI.  IV, 
fig.  25,  26,  27. 

2  1895.  M.  Lugeon,  La  région  de  la  Brèche  du  Chablais,  p.  55. 

3  Cf.  1904.  Hans  Philipp.  Palaont.-geol,  Untersuchungen  aus  dem  Gebiet 

von  Predazzo,  p.  63.  PL,  IV,  fig.  1-18.  —  Zeits.  Deutsch.  geolo.  gesell,  Bd.  56. 
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des  couches  de  Raibl  et  de  Forer),  dans  les  couches  de  St-Cassian  et 
couches  de  Raibl  de  la  Lombardie. 

Criiratula  carinthicicci,  var.  Beyrichii  est  citée  dans  le  Rôtelstein  et 
Sandling  (Carnien  inférieur).  M.  Philipp  les  cite  dans  des  couches  qu’il 
attribue  au  Ladinien  (loc.  cit,  p.  63)  dans  la  région  de  Predazzo. 

Les  calcaires  à  Brachiopodes  de  St-Triphon  semblent  donc  bien  appar¬ 
tenir  au  Trias  moyen,  à  la  partie  supérieure  du  Ladinien. 

M.  Jaccard  signale  au-dessus  du  banc  à  Criiratula  carinthiaca  un  banc 
de  calcaire  plus  compact  dans  lequel  il  a  trouvé  à  l’état  de  traces  plus 
ou  moins  déterminables,  des  restes  d’Ostrea,  de  Pecten,  de  Polypiers  et 
des  Encrinus.  Ce  banc  atteindrait  une  trentaine  de  mètres  d’épaisseur. 
Il  serait  surmonté  près  du  village  de  St-Triphon  par  les  calcaires  à 
Gyroporelles. 

Les  calcaires  à  Gyroporelles  de  St-Triphon  sont  identiques  à  ceux  de 
Muras  à  Plex,  près  du  Chable-Croix.  Ce  sont  les  mêmes  que  l’on  trouve 
dans  la  région  du  Mont-d’Or,  du  Rubli-Gummfluh,  des  Spielgerten,  dans 
le  massif  du  Gyswiler-Stock,  dans  la  région  des  Klippes  d’Iberg. 

M.  Jaccard  se  range  à  l’avis  des  géologues  qui,  comme  Ed.  Quereau, 
E.  Hugi,  enfin  F.  Frech  (1903,  Letheageognostica),  considèrent  les  cal¬ 
caires  à  gyroporelles  ( Diplopora  annnlata)  comme  faisant  partie  du 
W  ettersteinkalk. 

Il  rappelle  que  dans  la  région  Rubli-Gummfluh  et  du  Mont-d’Or  il  a 
constaté  les  niveaux  suivants  de  haut  en  bas  : 

7.  Calcaires  dolomitiques  supérieurs. 

6.  Calcaires  à  gyroporelles. 

5.  Calcaires  noirs. 

4.  Calcaires  vermiculés. 

3.  Calcaires  dolomitiques. 

2.  Cornieule. 

1.  Gypse. 

Si  donc  les  calcaires  à  gyroporelles  sont  à  placer  dans  la  partie 
moyenne  et  supérieure  du  Trias  moyen,  les  Nos  1  à  5  de  la  coupe  pré¬ 
cédente  qui  leur  sont  inférieurs,  doivent  nécessairement  représenter  le 
Trias  moyen  inférieur,  ou  Muschelkalk  inférieur. 

Or,  M.  Ed.  Quereau  cite  1  (p.  5o)  à  la  Zweckenalp  (région  d’Iberg), 


1  1893.  Ed.-C.  Ouereau,  Die  Klippenvegion  von  Iberg.  Mater,  cart.  géol. 
suisse,  33°  livraison. 
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parmi  les  terrains  appartenant  aux  Préalpes,  des  calcaires  gris,  jaunes 
par  la  patine  des  temps,  en  partie  bleus-noirs,  avec  des  vermiculations, 
avec  souvent  des  parties  dolomitisées  jaunâtres.  Il  a  trouvé  dans  ces 
^calcaires  des  fossiles  du  Muschelkalk  inférieur. 

Spirigera  trigonella ,  Schl.  sp. 

Aulcothyris  angasta,  » 

Cœnotliyris  vulgaris. 

Ces  calcaires  correspondent  au  N°  4  de  notre  précédente  coupe. 

M.  Hoek  signale  2  (p.  17)  dans  le  Muschelkalk  du  Plessurgebirge,  des 
calcaires  en  bancs  épais,  sur  la  surface  desquels  se  remarquent  des  bour¬ 
relets  vermiformes. 

Si  donc  nous  pouvons  ranger  les  calcaires  vermiculés  dans  le  Mus¬ 
chelkalk,  les  calcaires  dolomitiques,  la  cornieule  et  le  gypse  qui  leur 
sont  inférieurs  ne  peuvent  représenter  le  Hauptdolomit  comme  on  l’a 
considéré  jusqu’à  présent. 

D’aufre  part,  les  calcaires  dolomitiques  passent  souvent  dons  les  Pré¬ 
alpes  insensiblement  au  Rhétien.  M.  Jaccard  rappelle  qu’au-dessus  des 
calcaires  à  gyroporelles  nous  retrouvons  au  Rocher  Plat  (région  Rubli- 
Gummfluh)  un  niveau  supérieur  de  calcaires  dolomitiques. 

Il  semble  donc  que  l’on  pourrait  distinguer  dans  les  Préalpes  deux 
niveaux  de  calcaires  dolomitiques,  dont  l’un,  immédiatement  supérieur 
à  la  cornieule  et  au  gypse,  représenterait  le  Muschelkalk  et,  dont  l’autre, 
supérieur  aux  calcaires  à  gyroporelles,  serait  à  ranger  dans  le  Haupt¬ 
dolomit. 

M.  le  Dr  Narbel  signale  le  fait  que  si  la  promenade  le  long  du  lac,  à 
l’embouchure  de  la  Chamberonne,  a  perdu  beaucoup  de  son  charme  de¬ 
puis  que  la  civilisation  et  le  progrès  en  ont  abattu  les  aulnes  et  comblé 
les  marais  pour  y  mettre  les  ruclons  de  la  ville,  elle  n’a  pas  perdu  tout 
intérêt. 

En  effet,  ces  ruclons,  tas  d’immondices  variés,  sont  maintenant  habités 
par  des  milliers  de  rats  qui  présentent  plusieurs  particularités  intéres¬ 
santes. 

Parmi  les  légions  de  rongeurs  qui  y  pullulent,  on  peut  constater  que 
les  deux  espèces  ennemies,  le  mus  rattus  et  le  mus  decumanus  y  vivent 


2  1906.  H.  Hoek,  Das  zentrale  Plessurgebirge .  Berichten  d.  Nat.  Gesell. 
Freiburg  i  B.  Bd.  XVI. 
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en  bonne  harmonie.  On  voit  sortir  fraternellement  du  meme  tuyau  de 
cheminée  ou  de  la  même  bonbonne  le  rat  noir  et  le  surmulot. 

Le  surmulot,  signalé  pour  la  première  fois  à  Ouchy  vers  i836,  a  rapi¬ 
dement  éliminé  à  Lausanne  le  rat  noir,  qui  ne  se  trouve  plus  guère  que, 
dans  les  campagnes  ou  aux  alentours  de  la  ville. 

Il  est  intéressant  de  voir  que  ces  deux  espèces,  qui  se  font  en  général 
une  guerre  acharnée,  vivent  en  paix  dans  les  ruclons  de  la  ville,  où 
chaque  jour  de  nombreux  chars  leur  apportent  des  provisions  en  abon¬ 
dance. 

Les  femelles,  cependant,  craignent  probablement  de  voir  leur  progé¬ 
niture  dévorée  par  les  mâles,  car  le  Dr  Narbel  a  pris  dans  les  buissons 
environnants  les  ruclons,  de  nombreuses  mères  portantes  ou  allaitant, 
et  jamais  de  mâles.  Elles  s’écartent  donc  du  gros  de  la  troupe  pour 
mettre  bas. 

Les  exemplaires  que  M.  Narbel  a  pu  se  procurer  lui  ont  paru  repré¬ 
senter  toutes  les  variétés  décrites  de  mus  rattus  (Alb.  Magn.),  mus 
alexandrinus  (Jeoffroy),  etc.  Plus  le  mus  decumanus  qui  y  est  de 
beaucoup  le  plus  fréquent. 

M.  Borgeaud  a  souvent  essayé  d’élever  ensemble  le  rat  noir  et  le  sur¬ 
mulot,  et  ceux-ci,  quoique  toujours  abondamment  nourris,  se  sont  tou¬ 
jours  livrés  à  des  batailles  qui  finissaient  par  la  mort  du  plus  faible. 

Il  voudrait  que  l’on  fit  des  recherches  sur  le  sang  des  rats  des  ruclons 
de  la  ville  au  point  de  vue  de  la  présence  du  trypanosome. 

M.  Th.  Bieler-Chatelan  présente  une  pomme  de  terre  germée 
(oubliée  longtemps  dans  une  cave),  dont  les  germes  portent  de  petits 
tubercules  aériens  pourvus  d’yeux  et  apparemment  capables  de  se  re¬ 
produire.  Ce  phénomène  n’est  ni  nouveau,  ni  extraordinaire,  mais  il 
présente  de  l’intérêt  au  point  de  vue  suivant  : 

Au  dire  de  M.  Fôex,  professeur  à  l’Ecole  nationale  d’agriculture  de 
Mexico,  il  y  aurait  à  la  Sierra-Madre,  dans  les  Andes  mexicaines,  deux 
montagnes  voisines  qui  se  comportent  très  différemment  sous  le  rapport 
de  la  tubérisation  des  pommes  de  terre.  Sur  l’une,  la  plante  parmentière 
est  incapable  de  produire  des  tubercules,  tandis  que  sur  l’autre  elle  en 
forme  facilement. 

Comment  expliquer  ces  différences? 

Dans  le  premier  cas  on  pourrait  admettre  l’existence  d’une  variété 
sans  tubercules,  créée  peut-être  par  des  conditions  défavorables  du  sol. 

De  leur  côté,  les  Indiens  de  la  région,  sagaces  observateurs,  attri- 
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buent  la  formation  des  tubercules  à  une  maladie.  C’est  aussi  plus  ou 
moins  l’opinion  de  quelques  botanistes,  qui  croient  qu'elle  est  due  à 
l’intervention  de  parasites. 

Mais  celle-ci  demande  encore  à  être  prouvée  et  c’est  précisément  une 
question  à  l’étude  maintenant. 

On  trouverait  peut-être  plus  facilement  des  preuves  pour  ou  contre 
en  observant  la  formation  des  tubercules  aériens  plutôt  que  celles  des 
tubercules  souterrains.  Le  mode  de  formation  des  premiers  est  en  effet 
plus  facile  à  observer  et  il  met  hors  de  cause  l’influence  possible  du  sol 
lui-même. 


SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1908, 
à  4  3 4.  h.,  Salle  Tissot. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  évoquant  la  mémoire  de  M.  Constan¬ 
tin  Rosset,  membre  émérite,  décédé  le  27  janvier  1908,  aux  Salines  de 
Bex. 

Constantin  Rosset,  né  à  Morges  le  24  juillet  i832,  fit  ses  classes  au 
collège  de  cette  ville.  Il  fut  d’abord  précepteur  en  Courlande,  puis  comp¬ 
table  dans  une  banque  parisienne.  Appelé  à  Bex  en  1861  pour  enseigner 
les  sciences  naturelles  et  les  mathématiques  à  l’Ecole  industrielle  de 
cette  ville,  il  se  fit  recevoir  en  1862,  à  Aigle,  membre  de  notre  Société 
et  d’emblée  s’y  intéressa  beaucoup.  Il  en  a  été  pendant  plus  de  45  ans 
un  membre  dévoué  et  assidu  aux  séances  ;  il  en  dirigea  les  destinées  et  il 
en  vérifia  les  comptes  à  plusieurs  reprises.  La  Société  reconnaissante 
lui  conféra,  en  1906,  la  qualité  d’associé  émérite 

Constantin  Rosset  laissera  parmi  nous  le  souvenir  d’un  homme  affa¬ 
ble,  courtois,  de  bon  conseil,  bienveillant  envers  les  jeunes,  serviable, 
d’une  science  très  sûre  et  très  renseignée.  Il  avait  un  don  pénétrant 
d’observation  et  le  premier  travail  qu’il  présenta  à  la  Société,  en  1866, 
sur  les  Anomalies  des  lectures  psychrométriques,  quand  le  thermomètre 
humide  est  recouvert  de  glace,,  témoigne  d’une  méthode  scientifique  ex¬ 
cellente.  Ses  résultats  ont  été  confirmés  par  les  expériences  ultérieures. 

Peu  nombréuses,  les  communications  de  Constantin  Rosset  étaient 
toujours  très  intéressantes,  parce  que  soigneusement  préparées.  Elles 
étaient  surtout  d’ordre  technique,  et  le  fruit  de  son  observation  per- 
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sonnelle  dans  le  domaine  de  son  activité,  celui,  avant  tout,  de  l’ex¬ 
ploitation  des  Salines  de  Bex,  qu’il  dirigea  de  1874  jusqu’à  sa  mort.  Il 
y  étudia  avec  grand  soin  le  grisou,  qu’il  sut  capter  et  utiliser  pour 
l’éclairage  des  galeries.  Constantin  Rosset  aimait  ses  Salines  comme 
l’amateur  des  jardins  aime  ses  parterres.  Pour  ceux  qui  ont  eu  la  for¬ 
tune  de  le  voir  s’enfoncer  dans  les  galeries  du  Bévieux,  sa  lampe  de  mi¬ 
neur  à  la  main,  un  feutre  bossué  coiffant  familièrement  sa  tête  grison¬ 
nante,  à  la  barbe  fruste,  aux  traits  rudes  et  comme  taillés  dans  le  roc, 
éclairés  par  deux  yeux  vifs,  d’une  singulière  intelligence  et  aussi  d’une 
rare  sérénité,  Constantin  Rosset  demeurera  comme  la  personnification 
de  cette  montagne,  de  ces  Salines,  qui  furent  sa  grande  passion  et  où  il 
dut  lui  être  doux,  à  lui  si  fervent  de  science,  d’être  le  successeur  du 
grand  de  Charpentier. 

L’assemblée  se  lève  en  signe  de  deuil. 

M.  Maillefer  demande  qu’on  envoie  à  la  rédaction  de  la  Centrcilblatt 
fur  Botanik  un  exemplaire  de  la  convocation  pour  activer  la  propaga¬ 
tion  dans  le  monde  scientifique  des  travaux  de  botanique  présentés  à  notre 
Société.  Le  Comité  examinera  la  chose.  Il  réglera  définitivement  la  pro¬ 
cédure  relative  à  l’octroi  aux  auteurs  des  tirages  à  part  des  procès- 
verbaux. 

La  Fondation  Agassiz  a  reçu  avec  reconnaissance  100  francs  de 
Mme  Francillon-de  la  Harpe,  en  souvenir  de  feu  M.  le  Dr  Francillon. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Communications  scientifiques. 

M.  H.  Dufour.  M.  P.  Chappuis,  membre  honoraire  du  Bureau  in¬ 
ternational  des  poids  et  mesures,  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  du 
grand  mémoire  qu’il  vient  de  publier  sur  la  Détermination  du  volume 
du  kilogramme  d’eau. 

M.  H.  Dufour,  en  présentant  ce  travail  de  notre  savant  membre  hono¬ 
raire,  expose  les  principes  des  méthodes  .et  mesures  employées  et  la  né¬ 
cessité  dans  laquelle  on  se  trouvait  de  rattacher  par  une  mesure  directe 
de  volume  faite  avec  les  étalons  métriques,  la  détermination  du  volume 
occupé  par  la  masse  d’un  kilogramme  d’eau.  La  masse  du  kilogramme 
est  en  effet,  d’après  les  décisions  prises  par  la  commission  du  Bureau 
des  poids  et  mesures,  égale  à  la  masse  d’un  kilogramme  de  platine 
existant  antérieurement  et  pris  comme  unité  de  masse. 
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Il  résulte  de  nombreuses  mesures  faites  par  M.  Chappuis  que  la 
masse  de  ce  kilogramme-étalon  est  équivalente  à  celle  d’un  volume  d’eau 
à  4°>  prise  sous  pression  de  760  cm.,  de  idm3oooo26. 

Cette  valeur  combinée  avec  celles  trouvées  par  M.  Guillaume,  qui  a 
employé  des  cylindres  métalliques  au  lieu  de  cubes  de  verre,  et  avec 
celles  de  MM.  Macé  de  Lépinay,  Benoit  et  Buisson  qui  ont  utilisé  des 
cubes  de  quartz,  donne  pour  le  volume  du  kilogramme  d’eau  dans  les 
conditions  normales  idm8oooo28,  la  probabilité  de  l’essai  ne  dépasse 
pas  1  ou  2  unités  de  la  sixième  décimale. 

Le  beau  travail  que  vient  de  faire  M.  P.  Chappuis  s’ajoute  à  ceux 
non  moins  précis  et  non  moins  importants  qu’il  a  faits  précédemment  au 
Bureau  international  des  poids  et  mesures. 

M.  Charles  Linder  entretient  l’assemblée  du  congrès  international 
de  zoologie  en  1907,  à  Boston,  auquel  il  représenta  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles. 

Puis  MM.  Ed.  Bugnion  et  Popoff  présentent  un  travail  sur  les 
Glandes  civières  des  Falgorelles,  avec  accompagnement  de  prépara¬ 
tions,  de  dessins  et  de  coupes  microscopiques.  (Voir  aux  Mémoires.) 

L’heure  étant  avancée,  les  communications  restant  à  l’ordre  du  jour 
sont  renvoyées  à  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  19  FÉVRIER  1908, 
à  8  */ 4  h.,  Auditoire  de  botanique. 

Présidence  de  M.  Faes,  président, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

M.  A.  Jeannet,  licencié  ès  sciences  naturelles,  présenté  dans  la  séance 
du  5  février,  par  MM.  Lugeon  et  Argand,  est  proclamé  membre  de  la 
Société. 

Les  éditeurs  d’un  livre  international  d’adresses  des  botanistes  deman¬ 
dent  l’appui  de  la  Société  pour  la  collecte  des  adresses.  Avis  aux  so¬ 
ciétaires  botanistes. 

Le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Samuel  Cuénoud  au  sujet  des  locaux 
précédemment  occupés  par  la  Société  pour  ses  séances. 
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Communications  scientifiques. 

Le  secrétaire  lit  une  communication  de  M.  G.  Rœssinger,  sur  les 
grands  ravins' de  La  Côte. 

Les  bassins  de  réception  torrentiels  du  haut  de  La  Côte  augmentent 
régulièrement  d’étendue  quand  on  passe  des  deux  ravins  de  Mont-Dessus, 
les  plus  orientaux,  aux  deux  ravins  de  Châtel,  puis  à  celui  d’Es-Vaux,  le 
plus  grand  de  tous.  Ensuite  vient  le  ravin  de  Vuillebrandaz,  encore 
assez  développé,  qui  termine  au  sud-ouest  la  série  des  grands  bassins. 

Ces  variations  d’étendue  sont  en  rapport  direct  avec  l’altitude  de  la 
ligne  de  faîte  de  La  Côte,  qui  borde  d’assez  près  les  ravins  en  amont. 
En  effet,  la  ligne  de  partage  des  eaux  monte  doucement,  avec  des  alter¬ 
natives  de  haut  et  de  bas,  depuis  la  région  située  en  arrière  des  ravins 
de  Mont-Dessus  jusqu’au  voisinage  du  point  le  plus  septentrional  du 
bassin  d’Es-Vaux,  où  elle  culmine  à  l’altitude  897.  Après  quoi  elle 
redescend  assez  rapidement  derrière  le  ravin  de  Vuillebrandaz.  Coïnci¬ 
dence  remarquable,  vis-à-vis  du  point  culminant,  de  l’autre  côté  de  la 
vallée  morte  de  Prévondavaux  et  à  l’est  de  Marchissy,  une  colline  plus 
haute  que  les  territoires  situés  même  assez  loin  au  nord-est  et  au  sud- 
ouest,  élève  son  sommet  exactement  à  la  même  altitude  897  (voyez  la 
feuille  «  Gimel  »  de  l’atlas  Siegfried).  Le  thalweg  du  ravin  d’Es-Vaux  et 
ces  deux  cotes  identiques  sont  à  peu  près  en  ligne  droite. 

Ainsi  la  ligne  transversale  suivant  laquelle  V érosion  a  le  plus  forte¬ 
ment  entaillé  le  haut  de  La  Côte  se  prolonge  en  amont  par  les  plus 
hautes  altitudes  de  la  région.  Les  effets  de  l’érosion  diminuent  de  part 
et  d’autre  de  cette  ligne  en  même  temps  que  l’altitude  du  faîte  de  La 
Côte. 

Ces  faits  semblent  singuliers  et  cependant,  envisagés  à  un  autre  point 
de  vue,  ils  paraissent  très  naturels.  En  comblant  par  la  pensée  les  grands 
ravins,  on  arrive  à  se  représenter  la  surface  du  terrain  telle  qu’elle  a  dû 
être  dans  le  haut  de  La  Côte  avant  le  creusement  des  bassins.  Et  l’on 
se  rend  compte  alors  que  le  ravin  d’Es-Vaux  s’est  ouvert  suivant  la  ligne 
de  plus  grande  pente,  passant  par  le  point  le  plus  élevé  de  la  surface 
reconstituée.  Il  a  donc  pris  naissance  sur  la  ligne  où  l’érosion  était 
maximale  à  cause  de  la  plus  grande  masse  et  de  la  plus  grande  hauteur 
de  chute  des  eaux  de  ruissellement. 
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M.  Perriraz  parle  du  Fonctionnement  des  stomates. 

Les  stomates  sont  des  appareils  qui  règlent  les  échanges  gazeux  dans 
les  végétaux  supérieurs.  Les  différences  de  forme  et  de  structure  sont 
très  grandes,  suivant  les  plantes  qui  donnent  les  préparations  ;  mais  ils 
possèdent  tous  deux  cellules  de  bordure  et  beaucoup  sont  pourvues  d’un 
certain  nombre  de  cellules  annexes.  On  remarque  sur  la  cellule  épider¬ 
mique  dans  beaucoup  de  plantes  des  stries  parallèles  ou  perpendicu¬ 
laires  à  l’ouverture  stomatique.  Les  zones  d’épaississement  grossissent 
avec  la  turgescence  des  cellules  de  bordures.  Quand  le  stomate  ne  fonc¬ 
tionne  pas,  on  ne  les  distingue  pas.  Les  cellules  épidermiques  sont  très 
différentes  de  formes,  suivant  les  plantes  examinées  et  ce  fait  doit  être 
en  corrélation  avec  le  fonctionnement  de  l’organe.  On  peut  classer  ces 
formations  sous  les  rubriques  : 

I.  Cellules  linéaires  avec  striations  très  proéminentes. 

IL  Cellules  ondulées  avec  stries  ou  parallèles  ou  perpendiculaires  aux 
parois  des  cellules  de  bordure. 

III.  Cellules  avec  nodosités  et  stries. 

IV.  Cellules  avec  parois  pourvues  de  nodosités  en  forme  d’anses. 

V.  Cellules  avec  épaississements  épidermiques. 

Dans,  ces  deux  dernières  catégories  les  stries  sont  en  général  très 
fixes  et  très  nombreuses  et  disposées  d’une  façon  quelconque. 

La  forme  et  la  grandeur  du  stomate  et  des  cellules  épidermiques  va¬ 
rient  avec  l’endroit  de  la  plante  sur  lequel  la  préparation  a  été  prise. 

D’autre  part,  il  est  possible  de  considérer  ces  différentes  formations 
comme  des  avertisseurs  pour  l’organe,  avertisseurs  destinés  à  provoquer 
la  turgescence  qui  fera  fonctionner  l’ouverture  stomatique. 

M.  le  Dr  F.  Porchet  donne  quelques  renseignements  sur  la  pres¬ 
qu’île  de  Quiberon.  Au  moyen  d’une  série  de  projections,  il  explique  la 
formation  des  falaises  granulitiques  de  la  côte  occidentale  —  côte  sau¬ 
vage  —  ainsi  que  l’origine  des  grottes  et  des  roches  percées  qu’on  y 
rencontre.  En  opposition,  il  décrit  la  côte  orientale  —  baie  de  Quiberon 
—  sablonneuse  et  sans  escarpement,  baignée  par  une  mer  toujours 
calme.  Après  avoir  présenté  les  types  caractéristiques  de  la  faune  et  de 
la  flore  des  divers  habitats  de  cette  côte  si  variée,  M.  Porchet  donne 
quelques  renseignements  sur  l’intérieur  de  la  presqu’île,  sur  les  mo¬ 
numents  néolithiques  (menhirs,  dolmens)  qu’on  y  rencontre  et  termine 
son  exposé  en  décrivant  sommairement  les  industries  marines  que  l’on 
peut  étudier  à  Quiberon  ou  à  proximité  de  cette  presqu’île  :  la  pêche 
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(préparation  des  conserves  de  sardine),  l’industrie  ostréicole,  l’extraction 
de  l’iode  des  varechs  et  enfin  les  marais  salants  de  Carnac. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  MERCREDI  4  MARS  1908, 
à  3  1/4  h.  Salle  Tissot. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  février  est  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  des  comptes  de  1907. 

Le  secrétaire,  au  nom  des  vérificateurs  absents,  lit  le  rapport  des 
commissaires-vérificateurs,  qui  proposent  d’approuver  la  gestion  du 
caissier  et  de  lui  en  donner  décharge  avec  remerciements. 

j  N 

M.  F.  Porcliet  ajoute  quelques  renseignements  au  sujet  de  la  situa¬ 
tion  financière  de  la  Société  au  3i  décembre  1907. 

Le  chiffre  élevé  (6298  fr.  5o)  figurant  aux  dépenses  sous  la  rubrique 
Bulletin  est  dù,  ainsi  que  le  rapport  de  la  commission  de  vérification 
des  comptes  le  constate,  au  fait  que  le  n»  i56  (juin-septembre  1906), 
non  payé  en  1906,  a  été  reporté  sur  l’exercice  1907.  En  soustrayant  le 
coût  de  ce  Bulletin  —  soit  1754  fr.  o5  —  de  la  somme  indiquée  ci-dessus, 
on  trouve  que  les  quatre  numéros  du  Bulletin  appartenant  à  l’exercice 
1907  ont  coûté  à  la  Société  4^44  fr*  45,  soit  moins  que  le  chiffre  prévu 
au  budget  (4900  fr.). 

En  faisant  cette  réduction  on  constate  que  le  déficit  de  l’exercice  1907, 
soit  1926  fr.  i5,  est  ramené  à  172  fr.  10,  ce  qui  est  absolument  normal 
si  l’on  tient  compte  des  dépenses  occasionnées  par  la  célébration  du 
centenaire  Agassiz,  dépenses  non  prévues  au  budget. 

Cette  compensation  peut  s’opérer  en  fait  puisque  l’exercice  i9o6, 
n’ayant  payé  que  deux  numéros  du  Bulletin,  a  soldé  par  un  boni  de 
3 108  fr.  95. 

La  situation  financière  de  la  Société  est  donc  tout  à  fait  normale  au 
3i  décembre  i9c>7;  e^e  n’impose  aucune  modification  au  budget  adopté 
pour  1908. 

Les  comptes  sont  adoptés  et  des  remerciements  adressés  à  M.  Ra- 
vessoud. 

Une  suggestion  de  la  commission  de  vérification  d’économiser,  en  les 


4  MARS  I908 


XXXTII 


supprimant,  les  frais  d’annonces  de  nos  séances  dans  les  journaux,  est 
écartée  à  une  grande  majorité.  La  Société  estime  cette  publicité  utile. 

M.  Ernest  Chuard,  vérificateur  démissionnaire,  est  remplacé  dans  la 
commission  par  M.  Ch.  Biermann . 

M.  Pendras  interpelle  sur  les  lenteurs  apportées  par  le  Comité  à 
l’examen  d’un  Mémoire  sur  la  Fécondation  des  Bignonias  qu’il  avait 
proposé  à  l’impression  dans  le  Bulletin  et  que  le  Comité  a  cru  devoir  ne 
pas  accepter,  le  Mémoire  faisant  double  emploi  avec  la  notice  insérée 
déjà  par  M.  Perriraz  aux  procès-verbaux.  M.  Perriraz  demande  qu’il 
soit  décidé  dans  les  quatre  semaines  du  sort  des  manuscrits. 

Le  Comité  déclare  ne  pouvoir  garantir  cette  rapidité.  Il  examinera,  à 
la  demande  de  M.  Forel,  si  préjudice  réel  a  été  causé  à  M.  Perriraz  et 
quelle  satisfaction  il  y  aurait  lieu  éventuellement  d’offrir  à  ce  dernier. 
L’incident  est  clos. 

M.  Fréd.  Jaccard  remet  en  l’analysant  à  la  Société  une  note  de 
MM.  Sarasin,  Guye  et  Micheli,  sur  la  Badioactivité  des  eaux  de 
Lavey-les- Bains. 

Communications  scientifiques. 

M.  Moreillon,  inspecteur  forestier,  présente  5  planches,  peintes  à 
l’aquarelle,  figurant  5  espèces  de  poissons  du  pays  :  féra,  anguille, 
spirlin,  loche  et  goujon,  achetées  vers  i83o  et  données  à  son  grand-père, 
le  colonel  Quinclet.  Malheureusement  ces  planches  ne  sont  ni  signées,  ni 
datées;  comme  elles  ont  une  réelle  valeur  artistique,  leur  possesseur 
serait  heureux  de  savoir  s’il  existe  quelque  part  une  collection  de  pein¬ 
tures  semblables,  qui  lui  permettrait  peut-être  de  retrouver  le  nom  de 
l’auteur  et  l’époque  à  laquelle  ces  planches  ont  été  faites. 

M.  F.- A.  Forel  a  étudié  les  planches  de  M.  Moreillon  et  y  a  reconnu 
l’œuvre  de  Mlle  Etiennette-Christine-Pernette  Jurine,  née  en  1776,  morte 
en  1812,  la  fdle  aînée  et  la  collaboratrice  du  professeur  Dr  Louis  Jurine, 
de  l’Académie  de  Genève.  Jurine  a  publié  entre  autres  plusieurs  mémoi¬ 
res  sur  les  Hyménoptères,  1807  à  1817  ;  Y  Histoire  des  Mouches,  1820; 
Y  Histoire  abrégée  des  poissons  du  lac  Léman,  1825  ;  dont  toutes  les 
illustrations  sont  dues  au  crayon  et  au  pinceau  de  Mlle  Jurine.  Les  plan¬ 
ches  du  dernier  ouvrage  cité,  gravées  par  M.  P.  Escuyer,  sont  faites 
d’après  d’autres  dessins  que  les  aquarelles  de  M.  Moreillon.  L’écriture 
de  ces  aquarelles  est  de  Louis  Jurine. 
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M.  Forel  présente  à  la  Société  des  photographies  de  San  Francisco, 
montrant  entre  autres  la  fissure  du  sol  causée  par  le  tremblement  de 
terre  du  18  avril  1906;  cette  fissure  est  béante  à  travers  une  rue,  sur 
une  largeur  de  près  d’un  mètre. 

M.  Forel  fait  circuler  une  collection  de  photographies  de  nidification, 
reconstituées  dans  le  musée  de  la  faune  locale  du  Jardin  zoologique 
d’Amsterdam.  Ce  sont  les  plus  belles  reproductions  connues  des  faits 
de  la  vie  des  oiseaux.  Ces  tableaux  seront  offerts  au  cabinet  de  Zoolo¬ 
gie  du  Musée  cantonal  de  Lausanne. 

M.  Forel  continue  ses  études  sur  les  Mouettes  rieuses.  Il  cite  la  cap¬ 
ture,  faite  à  Lyon  le  27  janvier  1908,  d’une  Mouette  ayant  à  la  patte  une 
bague  marquée  le  4  juillet  1907,  à  la  station  ornithologique  de  Rossitten 
en  Courlande  ;  elle  est  analogue  à  celle  qui  a  été  tuée  à  Ouchy  le  25  oc¬ 
tobre  1906,  marquée  à  Rossitten  le  4  juillet  1905.  Aussi  bien  les  Mouet¬ 
tes  de  Lyon  comme  celles  du  Léman  proviennent  de  migration  du  nord. 
Pour  celle  de  Lyon  le  fait  est  intéressant  ;  il  prouve  que  quelques-unes 
au  moins  des  Mouettes  du  Rhône,  et  de  la  Saône  viennent  de  plus  loin 
que  les  marais  des  Dombes  où  l’on  connaît  des  nichées  de  ces  oiseaux. 
M.  Forel  surveille  depuis  plusieurs  années  une  Mouette  à  albinisme  par¬ 
tiel  (couvertures  alaires  blanches)  qu’il  a  vu  revenir  à  Morges  le  29 
juillet  1904,  le  10  août  1906,  le  10  août  1907  ;  il  a  pu  la  suivre  pendant 
tous  les  mois  de  l’hiver  actuel,  ce  qui  prouve  ainsi  que  ces  oiseaux  sa¬ 
vent  s’habituer  longtemps  dans  la  localité  qu’ils  ont  choisie. 

M.  Forel  montre  un  couteau  de  chasse  de  type  ancien  datant  de  deux 
ou  trois  siècles,  trouvé  en  décembre  1907,  à  100  m.  du  rivage,  à  5  ni. 
de  fond  dans  les  fdets  tendus  dans  le  lac  par  M.  F.  Schneiter,  maître- 
pêcheur  à  Rursinel.  Il  le  rapproche  d’une  épée  du  XVIe  siècle,  recueillie 
dans  des  conditions  analogues  par  M.  Yersin,  maître-pêcheur  à  St-Prex, 
par  60  m.  de  fond.  Ces  trouvailles  prouvent  combien  l’alluvionnementdu 
lac  est  peu  actif,  puisqu’il  n’a  pas  pu  enterrer  et  recouvrir  entièrement 
ces  armes  qui  reposent  à  la  surface  du  sol  depuis  si  longtemps.  On 
peut  mettre  ces  faits  à  côté  de  ceux  des  débris  antiques  des  palaffites  qui, 
dans  nombre  de  stations,  n’ont  pas  été  enfouis  sous  le  sable.  Dans  la 
région  littorale  de  notre  lac  le  dépôt  de  l’alluvion  est  donc  peu  considé¬ 
rable,  pour  certaines  localités  du  moins. 

M.  Forel  décrit  un  pavé  naturel  découvert  en  novembre  1907  dans 
la  gravière  du  Boiron,  près  Morges;  il  est  à  la  limite  inférieure  des 
couches  horizontales  qui  recouvrent  les  couches  inclinées  de  la  terrassé 
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littorale  immergée,  déposée  lorsque  le  Léman  avait  son  niveau  de  8  m. 
supérieur  au  niveau  actuel.  Ce  pavé,  qui  ressemble  à  s’y  méprendre  à 
un  pavé  artificiel,  formé  de  galets  juxtaposés  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’enfant,  est  très  semblable  à  celui  de  la  grève  immergée  du  littoral  que 
nous  connaissons  le  plus  d’une  localité  près  de  Morges. 

M.  P.-L.  Mercanton,  à  propos  de  la  récente  catastrophe  de  Gœp- 
penstein,  expose  quelques  idées  personnelles  sur  le  mode  et  l’intensité 
de  l’action  destructive  des  avalanches  poudreuses  ou  -«  areins  ».  Cette 
action  est  exercée  principalement  par  le  coup  de  vent,  «  l’oure  »,  comme 
disent  les  montagnards,  de  l’arein.  D’après  les  effets  produits,  on  doit 
considérer  ce  coup  de  vent  comme  étant  la  plupart  du  temps  tourbillon¬ 
naire  ;  un  tore  d’air  plus  ou  moins  chargé  de  neige  peut  même  se  former 
au-devant  de  l’arein,  à  la  façon  des  tores  de  fumée  qui  s’échappent  des 
canons  à  grêle,  et  progresse  devant  l’avalanche  jusqu’au  moment  où 
quelque  obstacle  en  modifiant  la  répartition  des  vitesses  de  l’air  tourbil¬ 
lonnant  en  déchaîne,  à  son  grand  dam,  la  puissance.  Comme  illustration 
de  sa  manière  de  voir,  M.  Mercanton  fait  circuler  un  croquis,  figurant, 
d’après  nature,  la  zone  de  dévastation  d’un  arein  descendu  en  1904  des 
pentes  du  Mounta-Cavouère  et  dont  l’oure,  franchissant  la  Lizerne,  est 
venue  faucher,  suivant  une  zone  annulaire  très  nettement  dessinée  au 
flanc  de  la  montagne,  la  forêt  de  la  rive  opposée. 

M.  Mercanton  fait  ensuite  un  exposé  d’ensemble  des  développe¬ 
ments  mathématiques  par  lesquels  MM.  de  Marchi,  Reidet  Finsterwalder 
ont  essayé  de  représenter  la  marche  des  variations  à  longues  périodes 
des  glaciers,  dans  les  cas  les  plus  divers. 

De  tous  ces  essais  théoriques,  le  plus  complet  et  le  plus  fécond  en 
promesses  est  le  dernier  en  date,  celui  de  M.  Finsterwalder.  Il  s’en  faut 
cependant  que  la  synthèse  des  allures  du  glacier  en  période  de  régime 
variable  soit  parfaite  et  jusqu’à  présent  ces  études  font  surtout  ressortir 
l’impérieuse  nécessité  d’observations  suivies  et  approfondies  des  phéno¬ 
mènes  glaciaires  au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  pérermelles. 

M.  Maurice  Lugeon  présente,  par  les  soins  de  M.  F,  Jaccard,  à  pro¬ 
pos  de  la  note  de  Sarasin  et  Collet  sur  La  zone  des  Cols  et  la  géologie 
du  Chamossaire,  la  communication  ci-après  : 

Après  avoir  combattu  par  plusieurs  travaux,  la  théorie  des  nappes  de 
recouvrement  appliquée  aux  Préalpes  romandes,  en  se  basant  sur  des 
faits  observée  par  eux,  MM.  Sarasin  et  Collet,  dans  une  note  récente1,  aban- 

1  Arch.  des  Sc.  phys.  et  nat.  Genève,  t.  XXIV,  p.  586,  1907. 
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donnent  leur  hypothèse  et  acceptent  l’idée  des  charriages  venant  de  l’in¬ 
térieur  de  la  chaîne.  Mais  non  satisfaits  de  la  théorie  que  j’ai  donnée 
antérieurement  sur  l’ordre  de  succession  et  sur  la  géométrie  des  nappes 
préalpines,  mes  deux  confrères  (dont  je  salue  la  conversion)  présentent 
une  explication  nouvelle  que  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  accepter. 

Ils  supposent  que  la  zone  du  Niesen,  étant  probablement  la  couverture 
tertiaire  de  la  nappe  du  Wildhorn,  a  culbuté  dans  sa  marche  vers  le 
nord  la  zone  interne,  de  telle  sorte  que  celle-ci  ne  serait  nullement  liée 
directement  à  sa  racine,  racine  que  je  place  au  sud  de  la  chaîne  du 
Wildhorn,  dans  les  environs  de  Sierre  et  Sion.  On  sait  que  cette  décou¬ 
verte  de  la  racine  de  la  zone  interne  a  fait  rallier  à  la  théorie  des  nappes 
la  plupart  de  ses  adversaires. 

L’assimilation  de  ce  «  Flysch  du  Niesen  »  à  la  couverture  de  la  nappe 
du  Wildhorn  ne  peut  se  soutenir  stratigraphiquement  et  tectoniquement. 
Le  tertiaire  de  cette  nappe  se  termine  par  des  schistes  à  Globigérines,  su¬ 
périeurs  au  niveau  à  Nammulites  intermedia-F ichteli .  Or  des  terrains 
secondaires  existent  dans  ce  Flysch  du  Niesen.  Nous  avons,  F.  Jaccard 
et  moi,  indépendamment  l’un  de  l’autre,  récolté  des  bélemnites  dans  les 
arêtes  de  la  chaîne  du  Chaussy,  et  Rœssinger1,  a  signalé  des  Inoceramus 
dans  les  conglomérats  d’Aigremont.  En  plus,  Schardt2  a  trouvé  à  l’Ar- 
benhorn  (au  sud  des  Spilgærten)  un  exemplaire  très  complet  d 'Inocera- 
mas.  On  ne  saurait  admettre  qu’un  terrain  à  bélemnites  et  à  Inoceramus 
soit  plus  jeune  que  le  Nummilitique  tout  à  fait  supérieur.  C’est  cepen¬ 
dant  à  cette  conclusion  certainement  involontaire  qu’arrivent  nos  deux 
confrères.  Aussi  leur  hypothèse  ne  saurait  se  soutenir.  Les  Nummulites 
trouvées.dans  le  Flysch  du  Niesen,  me  paraissent  du  reste,  pour  quelques 
unes  d’entre  elles,  appartenir  à  des  formes  bartoniennes,  soit  d’un  niveau 
plus  bas  que  celui  qui  termine  la  série  tertiaire  de  la  nappe  du  Wild¬ 
horn. 

On  ne  saurait  également  faire  venir  le  Flysch  du  Niesen  de  la  nappe 
la  plus  supérieure,  soit  celle  du  Wildstrubel,  parce  que  le  Nummuliti- 
que  y  existe  directement  en  repos  normal  sur  le  crétacique  vaseux. 

Faire  provenir  la  zone  du  Niesen  de  la  nappe  du  Wildhorn  serait 
abandonner  la  notion  de  l’emboîtement  des  charnières  qui  fut  la  plus 
fertile  pour  la  compréhension  de  la  mécanique  des  nappes  de  recouvre¬ 
ment.  Car  la  zone  du  Flysch  du  Niesen  repose  par  l’intermédiaire  de  la 


Rœssinger,  Ecl.  gèol.helv.  Vol.  VIII,  p.  436.  1906-1906. 

2  Schardt,  Bull.  soc.  vaud.  Sc.  nat.  Vol.  XXXIV,  p.  29.  1898. 
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zone  des  cols  sur  cette  nappe  du  Wildhorn.  Celle-ci,  en  effet,  pénètre 
profondément  sous  les  Préalpes,  en  tous  cas  jusqu’à  la  Lenk.  En  trans¬ 
gressant  cette  notion,  MM.  Sarasin  et  Collet  ont  assimilé  entre  elles  des 
unités  tectoniques  absolument  indépendantes,  ainsi  que  le  démontrent  les 
fossiles. 

La  nappe  du  Wildhorn  et  celle  du  Wildstrubel  ne  pouvant  avoir  donné 
naissance  à  la  zone  du  Niesen,  celle-ci  doit  être  réintégrée,  quant  à  son 
origine,  dans  les  régions  plus  internes  de  la  chaîne,  ainsi  que  je  l’avais 
indiqué. 

MM.  Sarasin  et  Collet  donnent  également  une  explication  nouvelle  de  la 
tectonique  de  la  zone  interne,  basée  sur  la  découverte  par  eux  d’un  an¬ 
ticlinal  déjeté  vers  le  sud,  au  Metschhorn  près  de  la  Lenk.  Il  s’agit  pour 
moi  d’un  repli  de  pli  monoclinal  en  cascade,  fait  du  reste  bien  connu  et 
que  montre  par  exemple  Haug  dans  son  traité  de  géologie  (fig.  78). 

Les  terrains  qui  constituent  la  zone  interne  sont,  du  moins  pour  les 
écailles  inférieures,  les  mêmes  que  ceux  qui  forment  la  nappe  du  Wild¬ 
strubel,  que  j’estime  être  la  racine  de  ces  parties  les  plus  basses  des 
écailles  de  cette  zone  interne.  Or  les  restes  de  ces  écailles  inférieures 
existent  dans  tous  les  synclinaux  de  la  nappe  du  Wildhorn,  sans  excep¬ 
tion,  aussi  bien  sur  les  hautes  Alpes  calcaires  que  dans  la  zone  interne, 
ainsi  que  l’a  si  bien  montré  Rœssinger. 

C’est  ainsi  que,  à  la  Plaine  Morte,  le  Néocomien  à  Céphalopodes  existe. 
J’estime  que  la  lame  écrasée  de  crétacique  signalé  par  MM.  Sarasin  et 
Collet  à  Cretex  et  à  la  Chaux  d’en  Haut,  et  qui  se  prolonge  entre  la  Layaz 
et  Préserman,  dans  les  flancs  du  Creux  de  Champ,  qui  se  retrouve  spora¬ 
dique  dans  les  environs  de  Lauenen,  représente  la  sortie,  au  nord  des 
nappes  Diablerets-Wildhorn,  de  la  fameuse  écaille  de  Néocomien  à  Cé¬ 
phalopodes  des  Alpes  vaudoises.  Par  cette  sortie  se  faisait  la  jonction  de 
cette  écaille  avec  la  nappe  du  Wildstrubel  qui  forme  sa  racine.  Les  re¬ 
cherches  de  ces  messieurs  nous  permettent  d’élucider  ainsi  une  ques¬ 
tion  restée  jusqu’ici  sans  réponse,  à  savoir  comment  l’écaille  de  Néoco¬ 
mien  à  Céphalopodes  rejoignait  sa  racine.  On  ne  saurait  donc  enraciner 
cette  écaille  du  côté  méridional,  comme  Haug  l’a  supposé  il  y  a  quelque 
temps  1.  Ainsi  les  recherches  nouvelles  au  lieu  d’infirmer  ma  manière  de 
voir  ne  font  que  la  confirmer. 


1  E.  Haug-,  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  E.  Haug1.  Lille,  Imprimerie 
Le  Bigot,  igo3,  p.  78. 


XXXVIII 


PROCÈS-VERBAUX 


Si  donc  les  recherches  de  mes  deux  confrères  apportent  d’intéressants 
faits  nouveaux  et  jettent  un  peu  de  clarté  dans  la  stratigraphie  du  Cha- 
mossaire,  qui  n’avait  pas  été  étudié  à  nouveau  depuis  Renevier,  j’estime 
que  toutes  leurs  déductions  théoriques  ne  sont  pas  conformes  à  la  cons¬ 
truction  de  la  chaîne.  Je  maintiens,  en  conséquence,  jusqu’à  ce  jour  ma 
manière  de  voir  sans  rien  y  changer. 


SÉANCE  DU  MERCREDI  18  MARS  1908, 
à  8  1/4  heures,  Auditoire  de  Botanique. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  mars  est  adopté. 

La  Société  enregistre  avec  regret  la  démission  de  M.  Daniel  Payot,  à 
Corcelles  sur  Concise,  membre  de  la  Société  depuis  38  ans. 

Communications  scientifiques. 

M.  Morton  fait,  devant  un  public  très  nombreux,  un  fort  intéressant 
récit  d’un  récent  voyage  à  Ceylan.  Ce  récit  est  accompagné  de  belles 
projections  lumineuses. 

Une  séance  extraordinaire  sera  organisée  pour  permettre  à  M.  Morton 
d’exposer  les  résultats  d’un  voyage  à  Sumatra,  qui  a  suivi  sa  visite  à 
Ceylan. 

M.  F.-A.  Forel  présente  des  racines  d’Acacia,  Robinia  pseud’ aca¬ 
cia,  récoltées  dans  le  sable  de  la  terrasse  de  la  colline  du  Boiron  près 
Morges,  qui  se  sont  développées  dans  l’intérieur  d’anciennes  racines 
mortes,  dont  le  bois  putréfié  leur  a  servi  de  terrain  favorable.  La  couche 
de  liège  de  l’écorce  de  la  vieille  racine  subsiste  le  plus  longtemps  et 
forme  un  fourreau  extérieur,  de  1  à  2  cm.  de  diamètre,  entourant  l’axe 
de  la  jeune  racine,  laquelle  n’a  que  quelques  millimètres  d’épaisseur. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  26  MARS  1908, 
à  8  1/4  heures,  salle  Gaudin,  Palais  de  Rumine. 

Présidence  de  M.  H.  Faes,  président. 

Communications  scientifiques. 

M.  Morton  donne,  avec  accompagnement  de  projections  lumineuses, 
la  seconde  partie  de  ses  récits  de  voyages  à  Ceylan  et  à  Sumatra  qui 
sont  résumés  dans  les  notes  suivantes  : 
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Première  conférence:  Ceylan. 

Partis  dans  les  tout  derniers  jours  de  novembre  1906,  MM.  W.  Mor¬ 
ton  etDi'  Narbel  firent  une  traversée  heureuse  de  tout  point.  Arrivés 
sans  encombre  à  Colombo,  ils  y  trouvèrent  le  Dr  Bugnion,  qui  était 
alors  en  séjour  à  Avisawella,  chez  son  gendre,  M.  Nicollier,  et  qui  leur 
montra  ses  riches  collections.  Ils  visitèrent  le  Musée  de  Colombo  et  son 
embryon  de  jardin  zoologique,  puis  Kandy  elle  célèbre  jardin  botanique 
de  Peradenyia,  où  des  chiens-volants  (roussettes),  couvraient  des  arbres 
entiers,  suspendus  la  tête  en  bas,  présentant  l’aspect  de  gros  fruits. 

Le  départ  pour  Anuradhapura  eut  lieu  le  27  décembre.  Dans  cette  cité 
en  ruines,  jadis  l’un  des  plus  importants  centres  du  boudhisme,  les 
voyageurs  virent  de  nombreuses  Dagobas  et  des  colonnades,  vestiges  de 
temples  effondrés.  Autour  d’Anuradhapura  se  trouvent  de  nombreux  lacs, 
assez  poissonneux,  où  abondent  les  oiseaux  aquatiques.  Bien  que  ces 
derniers  fussent  rendus  farouches  par  la  chasse  continuelle  que  leur  font 
les  indigènes,  les  deux  touristes  abattirent  nombre  de  martins-pêcheurs , 
barbus,  colliers,  guêpiers,  pics,  meinates,  et  aussi  quelques  oiseaux  de 
proie  et  hérons,  et  récoltèrent  déjà  quelques  reptiles  (geckos,  etc.)  et 
des  insectes.  En  ce  lieu,  ils  eurent  aussi  la  surprise  d’assister  à  une  fête 
religieuse .  Puis,  ils  allèrent  s’installer,  à  deux  heures  par  chemin  de  fer, 
à  Vavunya,  station  giboyeuse  mais  fort  humide,  où  la  pluie  persistante 
les  retint  plus  de  huit  jours.  Ils  y  tirèrent  surtout  des  singes  (Semno- 
pithecas  seneæ  et  Macacus  piteatus).  Ils  y  blessèrent  aussi  des  croco¬ 
diles,  mais  sans  arriver  à  s’en  emparer,  ces  animaux,  sitôt  blessés,  se 
jetant  à  l’eau. 

La  pluie  recommençant,  les  voyageurs  retournèrent  à  Kandy,  pour  en 
repartir  pour  Nuwara  Ellyia,  séjour  préféré  des  Anglais  pendant  la  sai¬ 
son  chaude.  Partout,  les  plantations  de  thé  et  de  caoutchouc  font  reculer 
et  disparaître  jungle  et  forêt  vierge-  De  Manuoya,  un  chemin  de  fer  à 
voie  étroite  les  transportait  dans  la  montagne  ;  au  passage,  ils  admirent 
les  fougères  arborescentes  et  les  rhododendrons  arborescents  à  fleurs 
rouges.  Arrivés  à  Nuwara  Ellya,  ils  visitent  le  jardin  botanique  de  Hak- 
gala,  où  un  coolie  leur  attrape  quelques  exemplaires  de  Ceratophora 
Stoddcu'tii,  lézard  au  nez  prolongé  en  pointe  charnue.  Le  lendemain 
matin,  à  cette  hauteur,  le  thermomètre  descendait  à  i4°  G. 

En  ayant  reçu  l’autorisation  attendue,  les  explorateurs  vont  s’installer 
à  Pattipola,  au  milieu  de  collines  que  couvre  la  jungle,  où  ils  tirent  des 
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mammifères  intéressants,  entre  autres  un  écureuil  volant  assez  rare  et 
un  singe  ourson,  aussi  de  beaux  oiseaux,  par  exemple  une  pie  ( Cissa 
orncita),  un  pic  (Picus  Stricklandi),  puis  Sitta  frontalis,  Columba  Tor- 
ringtoniœ,  etc. 

Dans  la  jungle,  très  dense,  d’énorme»  trouées  témoignent  de  la  pré¬ 
sence  des  éléphants,  et  les  voyageurs  y  relèvent  des  traces  de  panthères, 
de  cerfs  et  de  sangliers.  Le  gros  gibier,  très  chassé,  ne  quitte  guère  le 
fourré  que  la  nuit.  Un  matin,  les  voyageurs  sont  surpris  de  voir  une 
blanche  gelée,  et  le  thermomètre,  dans  leurs  chambres,  descend  à  io». 
Descente  à  Bogahalwella,  village  situé  plus  bas,  chasse  assez  fructueuse 
pour  qu’il  fallût  consacrer  tout  le  jour  suivant  à  préparer  le  butin  rap¬ 
porté.  Puis,  course  à  Horton  Plains  (altitude  23oo  m.).  Dans  un  tunnel 
du  chemin  de  fer,  récolte  de  nids  glutineux  de  Nallocalia  fràncica, 
analogues  à  ceux  des  salanganes.  Au  reste,  peu  de  vie  animale. 

Le  3i  janvier,  les  voyageurs  quittent  à  regret  Pattipola  pour  se  rendre 
à  Tissa,  sur  la  côte  Est,  en  «  bullcart  ».  C’est  un  voyage  de  75  milles, 
fait  dans  des  conditions  plus  pittoresques  que  confortables.  Telle  caisse 
sert  tour  à  tour  de  table  de  préparation  et  de  table  à  manger.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  M.  Morton  eut  la  joie  de  tirer  le  Gallas  Lafayetti  qu’on 
pouvait  admirer,  naturalisé,  à  l’exposition  de  la  Grenette.  Arrivés  le  5 
février  à  Tissa,  cet  ancien  séjour  des  rois  de  Ceylan,  les  explorateurs  y 
trouvent  des  étangs  couverts  de  lotus,  très  giboyeux,  ainsi  que  la  jungle, 
basse,  mais  peuplée  de  petites  espèces  d’oiseaux  variées  et  intéressantes. 
Les  indigènes  apportent  de  nombreux  spécimens  de  classes  diverses. 
Un  soir,  agréable  surprise  :  MM.  Sarasin,  de  Bâle,  explorateurs  bien 
connus,  passent  par  Tissa.  Le  séjour  dans  cette  localité  a  laissé  à  nos 
voyageurs  de  précieux  souvenirs.  Le  19  février,  départ,  en  bullcart,  pour 
Hambantolla,  village  de  pêcheurs,  puis,  par  le  «Royal  Mail  Coach  », 
pour  Pointe  de  Galle.  Course  à  Udugama  et  descente  de  7  heures,  en 
radeau,  de  la  rivière  Ginganda  (28  février).  Retour,  par  Badegama  et 
Pointe  de  Galle,  à  Colombo,  d’où  les  voyageurs  partent  pour  Singapore, 
par  le  Japon,  steamer  de  4oôo  tonneaux  de  la  Compagnie  P.  et  G. 

Deuxième  conférence  :  Sumatra, 

De  Colombo  à  Penang,  traversée  peu  agréable,  sur  une  mer  agitée. 
Le  8  mars,  au  soleil  levant,  les  voyageurs  arrivent  à  Penang  et  visitent 
le  jardin  botanique,  dans  un  site  fort  pittoresque,  puis  le  quartier  chi¬ 
nois  où  ils  voient  nombre  de  boutiques  agréablement  décorées,  aux 
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flamboyantes  enseignes.  Ils  remontent  à  bord  pour  gagner  Singapore, 
port  de  première  importance  (plus  de  200  000  habitants).  Le  climat  en 
est  très  déprimant.  Visites  au  musée,  où  se  trouve,  entre  autres,  une 
riche  collection  ethnologique,  au  Jardin  botanique,  fort  renommé,  aux 
théâtres  tamil,  chinois  et  malais.  Les  rues  regorgent  de  monde  et  se 
bordent  d’échoppes  à  victuailles  de  tout  genre,  généralement  peu  appé¬ 
tissantes.  Visite  aux  fumeries  d’opium.  M.  Morton  cherche  en  vain  à 
engager  un  taxidermiste. 

Le  16  mars,  départ  pour  Sumatra,  sur  1  e.Ranie,  petit  vapeur  de  800 
tonneaux.  Vers  le  soir,  il  arrive  à  la  côte  de  l’ile  et  entre  dans  une  grande 
rivière,  qu’il  remonte,  puis  fait  escale  à  Tandjong  Balei,  chef-lieu  de  la 
province  d’Assaham.  «  Reis-tafel  »,  lunch  caractéristique,  chez  un  Zuri¬ 
chois,  M.  Hagenmacher.  Repartis  vers  5  heures  du  soir,  on  arrive  à  Relia- 
wan,  port  de  Medan,  ville  importante  à  laquelle  le  relie  un  chemin  de  fer. 

Aspect  tout  moderne  de  Medan  et  de  ses  abords;  les  voyageurs  y 
rencontrent  de  nombreux  planteurs  suisses,  qui  les  invitent  à  séjourner 
chez  eux.  Visite  aux  laboratoires  de  chimie,  de  zoologie  et  de  botanique. 
On  engage  les  services  d’un  jeune  préparateur  malais.  Recommandés 
par  M.  de  Vollenhofen,  président  d’nne  grande  compagnie  de  tabacs,  les 
voyageurs  sont  bien  accueillis  par  M.  Philbert,  un  directeur  de  planta¬ 
tion  relevant  de  cette  compagnie,  non  loin  de  Toujong  Slamat.  La  cul¬ 
ture  du  caoutchouc.  Chasse  en  forêt;  malgré  ce  qu’on  leur  avait  fait 
espérer,  pas  trace  d’orangs.  Les  indigènes,  les  Malais  surtout,  apportent 
beaucoup  de  reptiles  et  d’insectes,  mais  peu  de  mammifères. 

Brève  description  de  la  faune  de  Sumatra,  la  plus  riche  des  îles  de  la 
Sonde.  Les  grandes  cultures  et  le  déboisement  ont  refoulé  les  grands 
fauves  vers  le  Sud.  La  hauteur  des  arbres  rend  la  chasse  difficile,  et 
nombre  d’oiseaux  tirés  n’ont  pu  être  retrouvés  dans  le  taillis. 

Une  alerte;  on  craint  l’arrivée  d’un  parti  d’Atchinois,  on  se  prépare, 
mais  on  est  quitte  pour  la  peur. 

Rentrée  à  Medan,  visite  au  capitaine  China,  représentant  en  chef  des 
Célestes  de  l’endroit,  puis  départ  pour  la  demeure  hospitalière  d’un  Zu¬ 
richois,  M.  Senn,  à  Bahsœmbœ.  Séjour  charmant  pendant  une  quinzaine. 
La  culture  du  tabac.  Récolte  de  spécimens  intéressants  ( Lophara  rufa, 
brèves,  etc.).  Les  orchidées.  M.  Narbel  part  en  quête  de  la  chèvre  sau¬ 
vage  ( Nemorrhœdas  sumatrensis),  mais,  celte  fois,  ne  peut  l’atteindre. 
Une  trappe  à  tigres.  Comme  à  Tanjong  Slamat,  les  indigènes  se  montrent 
bons  pourvoyeurs. 
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Revenus  à  Medan,  MM.  Morton  et  Narbel  sont  invités  à  aller  passer  le 
temps  qui  leur  reste  (io  jours)  chez  M.  von  Roll,  planteur  de  café,  au 
pied  du  Dolok  Raros  (ait.  1000  m.). 

Départ  avec  7  voitures  de  bagages.  Passage  à  gué  d’une  rivière  dé¬ 
bordée.  De  la  demeure  de  M.  von  Roll,  on  jouit  d’une  vue  magnifique 
sur  toute  la  plaine  de  Dali. 

La  culture  du  café.  Les  indigènes  apportent  de  vrais  trésors  zoologi¬ 
ques,  surtout  d’innombrables  insectes.  Embarras  de  richesses.  Visite  au 
Kampong  de  Sebayak,  puissant  chef  Ratak.  Description  des  villages  ba- 
taks,  et  de  leur  population.  Dans  le  Sud  de  Sumatra  il  y  a  encore  des 
cannibales.  Ils  mangent  leurs  vieillards,  singulier  mode  de  sélection. 
Dans  le  centre  de  Sumatra,  les  tribus  sont  pacifiées. 

Le  mergat,  vin  du  palmier  Caryota.  Excellence  des  bananes  du  pays, 
bien  supérieures  à  celles  de  Ceylan.  Le  marché  ;  M.  Morton  s’y  procure 
un  énorme  crapaud  cornu. 

M.  Narbel  part  pour  faire  l’ascension  du  Sebayak  et  visiter  le  cratère, 
toujours  en  activité.  Deux  jours  plus  tard,  il  rentre  avec  un  superbe 
exemplaire  mâle  de  la  fameuse  Kambing  Outang,  la  chèvre  sauvage. 

Un  dernier  coup  d’œil  au  paysage,  inondé  des  rayons  féériques  d’un 
soleil  couchant,  puis,  le  5  mai  au  malin,  retour  à  Médan.  Le  7,  nos 
voyageurs  s’embarquent  à  Bellawan  pour  Singapore,  et,  le  4  juin?  abordent 
à  Gênes,  heureux  de  retrouver  la  vieille  Europe,  où  ils  rapportent  5ooo 
spécimens,  représentant  1700  espèces  de  toutes  classes. 

Puis  M.  C.  Biermann  parle  de  Y  influence  économique  de  Lausanne 
sur  la  région  environnante  :  Au  développement  de  Lausanne  en  popula¬ 
tion  on  peut,  à  priori,  croire  que  correspond  le  développement  en  surface 
de  là  région  qui  l’alimente.  Pour  permettre  de  mesurer  ce  rapport,  j’ai 
noté  au  mois  d’octobre  1907  la  provenance  des  légumes,  du  lait,  et  des 
pommes  de  terre  amenés  à  Lausanne.  Ces  trois  denrées  m’ont  paru 
particulièrement  en  rapport  avec  le  marché  de  la  ville. 

J’ai  constaté  que  la  culture  maraîchère  était  fonction  à  la  fois  de  la 
distance  et  de  Y  altitude.  D’une  part  cette  culture  intensive,  presque  sans 
chômage,  peut  se  pratiquer  aux  abords  immédiats  d’une  ville  ou  dans  la 
ville  même;  d’autre  part,  elle  change  de  caractère  suivant  l’altitude  et 
par  suite  la  longueur  de  la  période  végétative  :  culture  principale  dans 
les  régions  basses,  accessoire  et  réservée  aux  femmes  au-dessus  de  5oo 
mètres  environ.  La  combinaison  des  deux  facteurs  donne  lieu  à  une  zone 
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de  culture  maraîchère  assez  régulière  autour  de  Lausanne,  avec  un  pro¬ 
longement  important  du  côté  des  plaines  basses  de  l’Ouest. 

Quant,  au  lait,  la  production  n’en  est  pas  affectée  par  la  présence  de 
Lausanne,  mais  seulement  la  destination.  Un  règlement  du  1 1  juillet 
1900  a  modifié  les  conditions  d’apport  des  laits  en  éliminant  généralement 
les  petitsNaitiers  au  profit  des  grands.  La  fourniture  du  lait  à  Lausanne 
est  soumise  à  des  conditions  d’heure  qui  trouvent  leur  compensation 
dans  le  prix  de  vente  plus  élevé.  Il  en  résulte  l’obligation  de  faire  les 
transports  par  chars,  mais  la  capacité  de  ce  mode  de  transport  n’est  pas 
indéfinie;  il  semble  qu’elle  n’excède  guère  le  secteur  Venoge-route  Cos- 
sonay-Echallens-forêts  du  Jorat,  aujourd’hui  fournisseurs. 

Pour  les  pommes  de  terre,  l’imprécision  des  documents  consultés  ne 
permet  que  cette  seule  conclusion  :  des  transports  de  cette  denrée  par 
chars  se  font  sur  une  distance  de  plus  de  20  km.  ;  ils  sont  importants  et 
réguliers  dans  un  rayon  de  i5  km. 


SÉANCE  DU  1er  AVRIL  1908, 
à  4  V4,  salle  Tissot. 

Présidence  de  M.  H.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  mars  est  adopté. 

Les  programmes  des  concours  pour  les  prix  Caffe  et  de  Loche,  régis 
par  l’Académie  de  Savoie,  sont  déposés  sur  le  Bureau. 

Communications  scientifiques. 

Le  Secrétaire  lit  une  noto  de  MM.  Sarasin  et  Collet,  en  réponse  à 
un  récent  exposé  de  M.  Lugeon.  Voici  cette  note  : 

La  tectonique  des  Préalpes  internes,  réponse  à  M.  Maurice  Lugeon. 
—  Dans  une  communication  antérieure1  nous  nous  sommes  ralliés, 
d’une  façon  générale,  à  la  notion  développée  par  MM.  H.  Schardt  et 
M.  Lugeon,  de  l’origine  lointaine  des  Préalpes;  mais[au  lieu  d’envisager 
la  zone  des  cols  et  celle  des  grès  du  Niesen  comme  faisant  partie  d’une 
nappe  préalpine  inférieure,  qui  reparaîtrait  plus  au  Nord  dans  les  Pré- 


1  Archv.  Genève.  Tome  XXIX.  Déc.  1907. 
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alpes  internes,  nous  avons  cherché  à  démontrer  que  les  grès  du  Niesen 
forment  la  tête  plongeante  d’un  pli  tertiaire  détaché  du  pli  couché  du 
Wildhorn  et  que  le  développement  de  ce  pli  a  amené  le  rebroussement 
complet  de  la  nappe  formant  la  zone  des  cols,  en  sorte  que  celle-ci  se 
trouve,  malgré  son  origine  méridionale  avec  la  tête  au  S.  et  le  bord  ra¬ 
dical  au  N.,  en  contact  avec  celui  de  la  zone  des  Spielgerten. 

M.  Lugeon  1  vient  de  contester  la  possibilité  de  cette  manière  de  voir 
en  se  basant  surtout  sur  le  fait  que  des  Belemnites  et  des  ïnoceramus 
ayant  été  trouvés  dans  l’intérieur  de  la  zone  du  Niesen,  celle-ci  ne  peut 
pas  être  Tertiaire.  Il  y  a  dans  ce  raisonnement  une  interprétation  pour  le 
moins  osée  de  faits  connus  déjà  depuis  plusieurs  années;  nous  savons 
aussi  bien  que  M.  Lugeon  qu’on  peut  trouver  dans  la  zone  du  Niesen 
des  Bélemnites  et  de  mauvais  fossiles  de  Lamellibranches  qu’on  a  cru 
devoir  déterminer  comme  ïnoceramus,  mais  nous  savons  aussi  que  les 
grès  du  Wiesen-Ormonts  contiennent  à  profusion  des  Nummulites,  des 
Orthophragmina,  deo  Lithothamnium,  aussi  avons-nous  indiqué  que  le 
pli  plongeant  du  Niesen,  que  nous  supposons,  doit  être  profondément 
digité  et  comporte  un  enchevêtrement  compliqué  de  tertiaire  et  secon¬ 
daire  ;  nous  admettons  fort  bien  qu’outre  les  écailles  mésozoïques  qui 
pénètrent  de  bas  en  haut  dans  le  Flysch  du  Niesen,  il  peut  y  en  avoir 
d’autres  qui  pénètrent  dans  le  Flysch  de  haut  en  bas  ;  la  présence  de 
Bélemnites  dans  cette  zone  complexe  n’a  donc  rien  de  contraire  à  notre 
manière  de  voir  et  se  concilie  parfaitement  avec  l’idée  de  l’âge  tertiaire 
de  la  masse  principale  de  cette  zone.  Du  reste  nous  remarquons  à  ce 
propos  que  M.  Lugeon  attribue  encore  au  Flysch  les  grès  des  Ormonts, 
prolongement  de  ceux  du  Niesen,  dans  le  programme  des  excursions  du 
Congrès  international  de  Géographie  qui  vient  de  paraître. 

Tandis  que  M.  Lugeon  indique  comme  dernier  terme  de  la  série  ter¬ 
tiaire  du  pli  du  Wildhorn  des  schistes  à  Globigérines,  nous  connaissons, 
en  particulier  dans  la  chaîne  du  Lohner,  des  grès  polygéniques  qui  se 
superposent  à  ces  schistes  et  qui  ressemblent  absolument  aux  grès  du 
Niesen. 

Quant  à  la  présence  au-dessus  du  pli  du  Wildhorn  d’une  nappe  for¬ 
mée  des  mêmes  terrains  qui  constitue,  d’autre  part,  la  zone  des  cols, 
elle  n’infirme  en  aucune  façon  notre  interprétation  tectonique  des  Pré- 
alpes  internes;  elle  prouve  simplement  que  la  nappe  des  cols  se  continue 


1  C.'  R.  Soc.  vaud.  des  Sc.  Nat.  Séance  du  4  mars  1908. 
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depuis  sa  ligne  de  rebroussement  très  loin  au  S.  entre  les  plis  à  faciès 
helvétiques  et  la  nappe  des  Préalpes  médianes. 

M.  Jeannet  présente  ensuite  une  contribution  à  l’étude  du  Flysch. 
Il  a  récolté  en  octobre  1907,  une  faunule  crétacique  dans  le  Flysch 
réputé  tertiaire  de  la  zone  synclinale  des  Agittes-Petit-Hongrin,  bordant 
au  N.-W.  la  chaîne  des  Tours  d’Aï  (Préalpes  médianes).  Entre  les  cha¬ 
lets  des  Crétés  et  des  Joux-Noires,  un  banc  de  quelques  centimètres 
d’épaisseur,  jaunâtre,  marne-calcaire,  à  intercalations  gréseuses,  lui  a 
fourni  une  bélemnite,  de  petits  gastropodes  et  lamellibranches ,  un  po¬ 
lypier  et  des  orbitolines  incontestables.  Celles-ci  se  trouvent  indistinc¬ 
tement  dans  la  pâte  marneuse  et  dans  les  mêmes  lits  gréseux.  La  plus 
grande  a  18  mm.  de  diamètre  sur  1  mm.  d’épaisseur,  les  plus  petites 
ont  quelques  millimètres  de  diamètre.  Toutes  les  dimentions  intermé¬ 
diaires  sont  représentées. 

Les  orbitolines  apparaissent  dans  le  Barrêmien  supérieur,  d’après  Pa- 
quier,  et  s’éteignent  dans  le  Cénomanien  supérieur1.  La  faune  indiquée 
appartiendrait  donc  au  Crétacé  moyen.  M.  le  professeur  Kilian,  qui  a 
examiné  ce  matériel  lors  d’une  courte  visite  à  Lausanne,  était  porté 
à  en  faire  de  l’aptien.  Il  n’a  vu  alors  que  les  petites  orbitolines  qui  lui 
paraissaient  être  Orbitolina  lenticularis  Blb.  La  présence  d’exemplaires 
de  grandes  dimensions  indique  qu’il  s’agit  d’une  autre  espèce  d’àge  plus 
récent. 

M.  Jeannet  présente  une  étude  sur  une  Ammonite  nouvelle  de  l’albien 
du  Jura.  Lytoceras  op.  aff.  Mahadeva  Stoliczka.  Celui-ci  provient  de 
Noirvaux  près  Ste-Croix  (zone  IV  de  Jacob,  à  Hoplites  tardefurcatas 
Leym  sp.)e t  de  Mussel  près  Bellegarde  (Ain)  (zone Via,  à  Mortoniceras 
Hagardianum  Orb ).  Cette  espèce,  comme  ses  cloisons  l’indiquent,  ap¬ 
partient  au  groupe  du  Lytoceras  densifimbriatum  Uhlig. 

M.  Jeannet  compte  faire,  dès  que  nos  matériaux  seront  suffisants, 
une  étude  détaillée  de  cette  faune. 

M.  Amann  fait  une  communication  intitulée  :  Recherches  et  obser¬ 
vations  ultramicroscopiqnes. 

Il  passe  brièvement  en  revue  les  modifications  apportées  récemment  à 
l’ultramicroscope  et  les  simplifications  récentes  qui  permettent  de  trans¬ 
former  rapidement  le  microscope  ordinaire  en  ultramicroscope. 

1  H.  Douvillé.  —  Sur  la  distribution  géographique  des  Rudistes,  des  Orbi¬ 
tolines  et  des  Orbitoïdes .  B.  S.  G.  F.  3e  série.  T.  XXVIII,  p.  225. 
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Après  avoir  expérimenté  bon  nombre  de  ces  -nouveaux  appareils, 
M.  Amann  a  trouvé  que  celui  qui  paraissait  le  plus  satisfaisant,  au  point 
de  vue  pratique,  était  le  bon  vieux  condensateur paraboloïde  de  Wenham 
(construit  par  Ross  &  O  en  1880  déjà),  employé  avec  une  source  lumi¬ 
neuse  très  intense  (lampe  à  arc  de  6  ampères  environ). 

Des  observations  faites  au  moyen  de  ce  dispositif  au  laboratoire  du 
D»'  Amann,  il  résulte  qu’un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu¬ 
tiques  et  chimiques  employées  en  pharmacie,  représentent  des  iausses 
solutions  colloïdales  à  granules  ultramicroscopiques  typiques. 

C’est  le  cas  entre  autres  pour  la  grande  majorité,  si  ce  n’est  la  totalité, 
des  sels  doubles  organiques  et  inorganiques  du  fer  :  pyrophosphates 
combinés  aux  citrates,  aux  pyrophosphates  alcalins,  tartrate  double,  al- 
buminate,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  préparations  dissoutes  dans  l’eau  et  filtrées,  fournirent  de 
fausses  solutions  colloïdales  qui  sont  de  très  beaux  objets  ultramicros¬ 
copiques. 

Les  composés  analogues  du  manganèse  et  du  nickel  présentent  des 
propriétés  semblables. 

Le  dialysé  Golaz  de  racine  de  Valériane,  qui  renferme  un  ferment 
manganésifère,  représente  de  même,  à  l’état  frais  et  actif,  une  fausse 
solution  à  granules  ultramicroscopiques. 

La  connaissance  de  ces  faits  est  utile  au  pharmacien  et  au  médecin  en 
tant  que  les  propriétés  physiologiques  de  ces  préparations  sont  sans 
doute  liées  à  cet  état  colloïdal. 

M.  Amann  rend  compte  ensuite  de  l’application  qu’il  a  faite  de  l’ultra¬ 
microscope  à  l’étude  de  certaines  réactions  chimiques  :  en  particulier  la 
formation  du  sulfate  et  du  chlorure  de  cuivre  ammoniacal  où  l’on 
assiste  à  la  formation,  sous  le  microscope,  d’une  fausse  solution  col¬ 
loïdale  . 

M.  F.-A.  Forel  continue  les  calculs  de  1881  qui  cherchaient  des 
rapports  entre  les  faits  météorologiques  et  les  variations  de  grandeurs 
des  glaciers  ( Essai  sur  les  variations  périodiques  des  glaciers.  Ar¬ 
chives  de  Genève,  t.  VI.  1881).  Il  dispose  actuellement  de  80  ans  des  ob¬ 
servations  de  Genève,  sans  interruption  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  les  chutes  d’eau  on  reconnaît  une  variation  cyclique  de  longue 
périodicité  : 
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déficit  d’eau  de 
excès  »  » 

déficit  »  » 


1826  à  1842 
i843  à  i856 
1867  à  1878 
^79  à  1906. 


exces  »  ». 


11  ne  serait  pas  prudent  de  transporter,  sans  autre,  ces  chiffres  des 
faits  de  la  pluviométrie  de  la  plaine  suisse  à  la  région  des  hauts  névés. 
Sur  les  sommets  des  Alpes  les  variations  des  chutes  de  neige  ne  sont 
pas  nécessairement  synchrones  de  celles  des  chutes  d’eau  à  Genève.  Mais 
les  allures  de  ces  variations  doivent  être  analogues  et  nous  pouvons 
attribuer  au  facteur  de  l’alimentation  des  glaciers  les  mêmes  faits  de 
longue  périodicité  que  nous  reconnaissons  aux  pluies  de  la  plaine. 

D’autre  part  ce  qu’on  appelle  le  retard  de  la  période  dans  les  variations 
glaciaires,  à  savoir  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  chute  anormale  de 
neige  sur  le  névé  et  sa  réaction  dans  la  longueur  du  glacier  est  de  durée 
très  considérable,  et  nous  ne  savons  comment  l’évaluer. 

Il  nous  est  donc  impossible  de  rapprocher  utilement  les  variations  re¬ 
connues  dans  les  chutes  de  pluie  de  Genève  et  les  variations  actuelles  de 
la  grandeur  des  glaciers  des  Alpes.  Nous  constatons  seulement,  et  cela 
est  déjà  fort  important,  l’analogie  dans  les  allures  des  deux  phénomènes, 
l’un  et  l’autre  de  longue  périodicité. 

Dans  les  variations  de  la  température  estivale  à  Genève,  nous  retrou¬ 
vons  des  faits  de  même  ordre.  Il  y  a  eu  dans  les  trois  mois  d’été,  de 
juin  à  août,  les  variations  générales  suivantes  : 


Excès  de  chaleur  de 
Déficit  »  » 

Excès  »  » 

Déficit  »  » 

Excès  »  » 


1826  à  1837 
1 838  à  1857 
i858  à  1879 

1880  à  1884 

1 885  à  1906 


Les  variations  de  la  température  de  Genève  peuvent  légitimement  être 
attribuées  à  la  région  des  glaciers.  Il  y  a  donc  eu  dans  les  80  dernières 
années  des  variations  analogues  dans  l’action  de  la  chaleur  sur  les  gla¬ 
ciers,  un  excès  d’ablation  depuis  i858  jusqu’à  l’époque  actuelle,  inter¬ 
rompu  dans  les  années  1880  et  suivantes  par  une  courte  phase  de  faible 
ablation.  Gela  semble  correspondre  suffisamment  à  ce  que  nous  connais¬ 
sons  dans  les  glaciers  des  Alpes,  qui  depuis  cinquante  ans  sont,  dans 
leur  généralité,  en  phase  de  décrue,  tandis  que  quelques-uns,  une  cen¬ 
taine  peut-être  sur  deux  mille,  ont  montré,  vers  les  années  1880  à  1890, 
une  petite  poussée  en  avant. 
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Si  nous  calculons  la  différence  moyenne  de  la  température  estivale 
entre  les  phases  d’excès  et  celle  de  déficit  de  chaleur,  nous  trouvons  une 
valeur  de  o,83°  qui  correspondrait  à  un  déplacement  de  il±o  m.  dans 
l’altitude  des  isothermes.  Une  telle  variation  dans  l’altitude  des  iso¬ 
thermes  est  évidemment  de  même  ordre  que  la  variation  que  nous  cons¬ 
tatons  dans  l’altitude  de  l’extrémité  verticale  des  glaciers,  entre  leur  état 
de  maximum  et  leur  état  de  minimum. 

Il  semble  donc  convenable  d’attribuer  plus  d’importance  que  nous 
ne  l’avons  fait  jusqu’à  présent  dans  nos  théories  sur  les  variations  des 
glaciers,  aux  phénomènes  de  longue  périodicité  de  la  température  esti¬ 
vale. 

MM.  H.  Faës  et  F.  Porchet.  Etude  sur  la  qualité  et  la  production 
de  quelques  cépages  rouges.  M.  Porchet  rappelle  que  dans  notre  vi¬ 
gnoble  on  rencontre  surtout  deux  types  de  cépages  rouges,  celui  des 
Pinots  fins  (Dole,  Salvagnin,  Cortaillod)  et  celui  de  la  Mondeuse  (Gros 
rouge).  Le  premier  type  fournit  des  vins  de  qualité,  mais  malheureuse¬ 
ment  il  est  en  général  peu  productif  ;  le  second,  au  contraire,  donne  des 
récoltes  plus  abondantes,  mais  de  qualité  très  médiocre. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  trouver  un  cépage  intermédiaire  par  ses  ca¬ 
ractères  entre  les  deux  groupes  indiqués  ci-dessus.  C’est  la  raison  pour 
laquelle  MM.  Faës  et  Porchet  ont  suivi  depuis  1902  une  quinzaine  de 
cépages  rouges  de  la  collection  ampélographique  que  la  Station  viticole 
possède  à  Mont-Riond,  en  déterminant,  chaque  automne,  respectivement 
la  quantité  et  la  qualité  de  production  de  ces  variétés. 

M.  Porchet  extrait  quelques  chiffres  des  tableaux  où  sont  consignés 
les  résultats  obtenus. 

Si  on  examine  le  facteur  quantité  tout  d’abord,  on  trouve  pour  quel¬ 
ques-uns  des  cépages  étudiés  les  chiffres  suivants  exprimant  les  gram¬ 
mes  de  raisins  produits  au  cep  : 


1902 

igo5 

1906 

1907 

Gamay  d’Ecully  . 

.  200 

1 100 

IIOO 

860 

Cortaillod  .  .  . 

.  36o 

95o 

1  i5o 

475 

Gros  rouge  . 

— 

1200 

1 100 

5io 

Limberger  . 

.  45  0 

I25o 

i85o 

45o 

Quant  à  la  qualité  voici  pour  le  sucre  et  l’acidité  les  résultats  d’ana¬ 
lyse  des  moûts  des  quatre  variétés  indiquées  : 
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1902 

i9°5 

1906 

!9°7 

Sucre  Acidité 

Sucre  Acidité 

Sucre  Acidité 

Sucre  Acidité 

0/0 

0/00 

0/0 

°/oo 

0/0  l 

,'oo 

0/0 

0/00 

Camay  d’Ecully. 

!9.8 

14,2 

i5.4 

16.1 

i9.3  10.4 

21.8 

i3.o 

Cortaillod  . 

1 9*° 

1 5. 1 

18.8 

12.5 

18.2 

9.6 

23.3 

1 1.2 

Gros  rouge  . 

12.8 

18. 1 

14.0 

18.5 

i5.4 

9-9 

i7.5 

16.8 

Limberger 

16.0 

12.2 

16.5 

i5.i 

i8.3 

6.5 

21.7 

1 1.0 

Pour  se  faire  une  idée  du  rapport  existant  entre  quantité  et  qualité  de 
production  on  peut  établir  la  quantité  de  sucre  produite  par  un  cep,  en 
multipliant  la  quantité  de  récolte  par  le  sucre  qu’elle  renferme.  On  ob¬ 
tient  ainsi  des  chiffres  approximatifs,  puisqu’on  ne  tient  pas  compte  du 
non  moût  du  raisin,  mais  comparables  cependant  dans  une  même  année. 

Pour  les  mêmes  variétés  et  années  le  sucre  au  cep  en  grammes  est  de  : 


Gamay  d’Ecully  . 

1902 

.  39.7 

i9°5 

168.8 

1906 

212.4 

T9°7 

ï87.9 

Cortaillod  . 

.  68.6 

ï78.7 

209.3 

1 10.6 

Gros  rouge  .  .  . 

.  :  '  — . 

i67*9 

169.8 

89.4 

Limberger  .  .  . 

72.2 

206.4 

339.0 

97-5 

Les  résultats  obtenus  montrent  que  dans  les  i5  variétés  qui  ont  été 
étudiées,  le  Limberger  se  place  en  premier  plan  par  ses  qualités.  Dans  les 
conditions  climatiques  et  agrologiques.de  la  vigne  de  Mont-Riond  il  a 
•donné  des  résultats  très  intéressants.  De  bonne  production,  supérieure 
même  à  celle  du  Gros  rouge,  il  acquiert  dans  les  années  à  maturation 
normale,  une  qualité  peu  ou  pas  inférieure  à  celle  des  Pinots  fins  cul¬ 
tivés  dans  notre  vignoble. 

Il  serait  donc  intéressant  pour  notre  viticulture  de  mettre  ce  cépage  en 
expérience  dans  le  vignoble  vaudois,  où  il  est  inconnu,  pour  constater 
si,  dans  d’autres  sols,  il  conserve  les  qualités  intéressantes  qui  ont  été 
mises  en  lumière  par  les  recherches  résumées  ci-dessus. 


SÉANCE  DU  i5  AVRIL  1908 

•à  8  9 4  heures,  salle  Tissot,  puis,  la  lumière  ayant  fait  subitement  défaut, 
auditoire  de  géologie. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1er  avril  est  adopté. 

L’assemblée  se.  lève  pour  honorer  la  mémoire  de  M.  le  Dr  Bertholet, 
membre  décédé. 
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M.  Pelet  demande  que  la  table  des  màtières  du  Bulletin  rassemble 
sous  un  seul  titre  Physique-Chimie,  les  communications  indiquées  sous 
ces  deux  titres,  car  il  en  est  qui  sont  hybrides.  Cette  proposition  sera 
étudiée  par  le  Comité. 

Communications  scientifiques. 

M.  Louis  Pelet  parle  des  Teintures  successives  (\ oir  procès-verbaux 
de  la  Société  vaudoise  de  chimie). 

MM.  Paul  Dutoit  et  Duboux  exposent  leur  méthode  de  dosage  si¬ 
multané  des  sulfides,  du  tannin  et  de  l’acide  des  vins  (Voir  procès-ver¬ 
baux  de  la  Société  vaudoise  de  chimie). 

Une  discussion  intéressante  s’élève  entre  chimistes  au  sujet  de  cette 
communication.  MM.  Th.  Bieler,  Porchet,  Pelet  et  Machon  y  prennent 
part. 

M.  Linder,  de  St-Imier,  fait  une  communication  sur  deux  trombes 
observées  le  5  octobre  1907.  (Voir  aucn  Mémoires.) 


SÉANCE  DU  6  MAI  1908,  à  l\  x / ±  heures,  salle  Tissot. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i5  avril  est  adopté. 

Communications  scientifiques. 

M.  Martinet  parle  d’abord  à’une  déformation  héréditaire  du  ray- 
grass  anglais. 

Il  a  constaté  que  le  Lolium  perenne  présentait  quelquefois,  surtout  le 
long  des  petits  sentiers  ou  chemins,  des  épis  anormaux,  branchus  ou 
compacts.au  sommet.  Des  graines  de  ray-grass  anormal  semées  en  1903, 
ont  donné,  en  1904,  le  77  °/0  de  plantes  semblablement  anormales  et 
23  °/0  de  plantes  à  épis  normaux. 

M.  Martinet  attribue  la  déformation  du  Lolium  au  piétinement  qui 
blesse  les  tissus  et  provoque  des  déformations;  celles-ci  sont  donc  hé¬ 
réditaires. 

Ce  fait  vient  confirmer  les  constatations  de  Blaringhem  avec  le  maïs 
et  d’autres  plantes  sur  les  mutations  dues  au  traumatisme. 
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D’après  M.  Martinet,  les  meurtrissures  détermineraient  un  afflux  de 
nourriture  sur  certaines  parties  de  la  plante  ;  de  là  les  fasciations,  défor¬ 
mations  de  l’épi.  Il  rapproche  ce  phénomène  de  ceux  de  la  panicule  uni¬ 
latérale  chez  l’avoine,  de  l’épi  en  massue  chez  le  blé,  de  la  triflorité  et 
des  ramifications  partant  du  nœud  supérieur  dans  l’avoine,  reconnus 
comme  caractères  de  productivité  ou  de  bonne  alimentation. 

M.  Martinet  a  observé  des  déformations  analogues  sur  le  dactyle,  la 
fétuque  et  le  brome,  toujours  au  bord  des  chemins  ou  sentiers. 

Puis  M.  Martinet  parle  de  la  Coloration  de  la  coléoptile  du  blé.  On 
appelle  coléoptile,  coléophylle  ou  piléole,  la  gaine  qui  protège  la  pre¬ 
mière  feuille  des  céréales  ;  elle  se  présente  d’abord  comme  calotte  pro¬ 
tectrice  qui  se  fend  ensuite  pour  laisser  passer  la  feuille  dès  qu’il  n’y  a 
plus  de  danger,  plus  de  terre  à  traverser. 

M.  Martinet  a  constaté  que  la  coléoptile  pouvait  être  difteremmenl 
colorée  en  rouge,  vert,  ou  vert-rougeâtre  et  que  la  nuance  de  la  pre¬ 
mière  gaine  du  blé  qui  lève  était  un  caractère  héréditaire. 

C’est  en  même  temps  qu’un  indice  d’hérédité,  un  indice  de  variation , 
car  M.  Martinet  a  observé  que  lorsque  les  graines  issues  d’une  même 
plante  donnaient  des  coléoptiles  autrement  colorées  que  celle  de  la 
plante-mère,  les  plantes  présentaient  aussi  des  modifications  ou  varia¬ 
tions  dans  la  nature  et  la  couleur  de  l’épi.  Les  variations  de  nuance  de 
la  coléoptile  peuvent  être  utilisées  par  le  sélectionneur  comme  indice 
pour  étudier  les  variations  ultérieures  de  la  plante  adulte. 

M.  S.  Bieler  croit  devoir  faire  observer  que  les  caractères  acquis  par 
suite  d’actions  mécaniques  peuvent  très  bien  être  héréditaires,  malgré  les 
théories  négatives  que  l’on  a  émises  sur  ce  sujet. 

M.  Bieler  cite  le  cas  de  l’amélioration  de  la  forme  de  l’origine  de  la 
queue  des  bêtes  bovines  de  notre  pays.  La  queue  avait  été  déformée  par 
procédés  mécaniques,  au  commencement  du  XIXe  siècle,  et  comme  on 
a  constaté  l’inconvénient  des  queues  en  panache,  depuis  une  cinquan¬ 
taine  d’années  on  a  cherché  à  modifier  ce  défaut  par  des  procédés  méca¬ 
niques  et,  l’hérédité  s’en  mêlant,  le  dit  défaut  a  généralement  disparu. 

M.  F. -A.  Forel  communique  une  lettre  du  3omars  1908,  de  M.  Léon 
Teisserenc  de  Bort,  directeur  de  l’Observatoire  de  Trappes,  près  Paris, 
racontant  l’ascension  du  ballon-sonde  qui  est  venu  tomber  le  7  mars  à 
Mont-la-Ville,  près  l’Isle,  sur  le  flanc  sud-oriental  du  Jura  vaudois.  Ce 
ballon  en  papier,  de  123  m3  de  capacité,  de  6  mètres  de  diamètre,  rem- 
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pli  d’hydrogène,  avait  44  kg.  de  force  ascensionnelle  ;  sa  nacelle  portait 
un  baromètre  et  un  thermomètre  enregistreurs. 

Il  a  été  lancé  à  Trappes  (Seine-et-Oise)  le  7  mars  «à  4  h.  20  matin, 
sur  le  flanc  sud-occidental  d’une  légère  dépression  cyclonique  dont  le 
centre  était  sur  la  Mer  du  Nord;  il  a  fait  dans  la  direction  du  S.-E.  un 
voyage  de  120  km.,  à  raison  de  11  m.  par  2  sec.,  soit  4o  km.  par  heure. 

En  3o  minutes  le  ballon  a  atteint  l’altitude  de  8000  m.,  où  il  a  trouvé 
une  température  dé  — 42-°°  ;  la  température  initiale  de  Trappes  à  l’alti¬ 
tude  de  17 1  m.,  étant  +  4*2°>  le  gradient  thermique  d’altitude  était 
0,590  m.  pour  100  m  de  dénivellation.  A  partir  de  8000  mètres  jusqu’à 
12  370  m.,  point  culminant  de  l’ascension,  ou  la  température  minimale 
atteinte  était  —47-0°,  le  gradient  d’altitude  n’était  plus  que  o.ii0  pour 
100  m.  La  décroissance  thermique  y  était  donc  plus  de  cinq  fois  plus 
faible  que  dans  les  couches  inférieures.  A  deux  reprises  le  ballon  a  tra 
versé  des  couches  d’inversion  thermique,  peu  accentuées. 

La  couche  isotherme  était  ce  jour-là  à  l’altitude  de  8  kilomètres. 

M.  Paul-L.  Mercanton  a  fait  une  étude  comparative  de  quelques 
lunettes  de  glacier  usuelles,  du  point  de  vue  de  leur  efficacité  contre 
l’ophtalmie  due  à  la  reverbération  solaire  sur  la  neige.  Il  paraît  de  plus 
en  plus  certain  que  cette  opthalmie  est  purement  superficielle  et  due, 
comme  les  brûlures  de  la  peau  par  le  soleil  ou  l’arc  électrique,  aux  ra¬ 
diations  de  faibles  longueurs  d’ondes  du  spectre.  Les  lunettes  à  neige 
doivent  protéger  les  tissus  contre  ces  radiations  sans  trop  affaiblir  la  lu¬ 
minosité  des  objets  regardés.  ' 

De  nombreuses  comparaisons  au  spectroscope_  et  au  papier  photogra¬ 
phique,  il  ressort  que  dans  l’ordre  d’efficacité  protectrice  décroissante 
les  lunettes  à  neige  actuellement  dans  le  commerce  (la  plupart  des 
échantillons  examinés  provenant  de  MM.  Och  frères,  articles  de  tourisme, 
à  Lausanne),  se  rangent  comme  suit  :  lunettes  vert-jaune,  fumées  po- 
lychroïques  (à'  teinte  grise  sur  simple  épaisseur,  à  teinte  lie  de  vin  rouge 
quand  elles  sont  doublées),  jaune  ambré,  fumées  ordinaires,  bleues, 
ces  dernières  d’ailleurs  tout  à  fait  inefficaces. 

Au  point  de  vue  de  la  luminosité,  les  jaunes  l’emportent.  (Voir  aux 
Mémoires.) 

M.  le  Dr  Goniu,  médecin  oculiste,  complète  cet  exposé  par  quelques 
renseignements  historiques  et  cliniques.  Il  vante  le  charme  du  paysage 
par  les  lunettes  jaunes  et  leur  avantage  pour  la  pratique  du  ski. 
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Il  présente  enfin  quelques  paires  de  besicles  à  verre  vert,  dites  con¬ 
serves,  dont  l’une  très  ancienne. 

MM.  Paul  Dutoit  et  Duboux  communiquent  la  suite  de  leurs  re¬ 
cherches  de  méthodes  physico-chimiques  d’analyse  des  vins.  Il  s’agit  cette 
fois  de  la  détermination  des  acides  et  des  bases  volatiles  du  vin.  (Voir 
procès-verbaux  de  la  Société  de  chimie). 

Une  longue  discussion  s’engage  entre  spécialistes  à  ce  sujet. 

Puis  M.  Mercanton  développe  brièvement  l’explication  qu’il  propose 
d’un  effet  particulier  de  compression  et  de  décompression  brusques  exer¬ 
cé  par  les  avalanches  de  neige  mouillée  sur  les  corps,  vivants  ou  inertes, 
qui  s’y  trouvent  engagés. 

Des  personnes  rescapées  de  telles  avalanches  font  ressortir  dans  leurs 
récits  qu’au  moment  même  où  la  neige  qui  enveloppait  leur  corps  s’est 
arrêtée  dans  son  mouvement,  en  se  tassant,  elles  ont  éprouvé  une  com¬ 
pression  brusque,  d’intensité  insupportable,  immédiatement  suivie  d’une 
décompression  pareillement  brusque  et  libératrice,  quoique  le  sinistré 
reste  fermement  emprisonné  dans  une  gaine  de  véritable  glace. 

Ce  fait  curieux  n’a  pas  été  expliqüé  jusqu’ici.  M.  Coaz  l’attribuait 
à  une  contraction  de  la  masse.  M.  Mercanton  fait  voir  qu’il  y  a  là 
au  contraire  une  simple  conséquence  du  regel.  En  se  solidifiant  la 
couche  d’eau  qui  mouillait  les  grains  de  névé  provoque  une  expansion 
de  la  masse ,  à  un  taux  égal  dans  toutes  les  directions,  et  qui,  par  con¬ 
séquent,  augmente  dans  la  même  proportion  toutes  les  dimensions  d’un 
volume  quelconque  considéré  au  sein  de  la  masse.  Le  volume  en  aug¬ 
mentant  reste  donc  semblable  à  lui-même,  et  une  cavité  quelconque 
s’agrandit  comme  si  elle  était  pleine. 

Le  calcul  montre  que  l’expansion  ainsi  provoquée  peut  être  suffisante 
pour  expliquer  la  décompression  observée. 


SÉANCE  ORDINAIRE,  MERCREDI  20  MAI  1908 
à  8  1/4  h.,  à  l’Auditoire  de  Zoologie. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  mai  est  adopté. 

Sont  reçus  membres  :  Mlle  K.  Andrews ,  présentée  par  MM.  A.  Jean- 
net  et  E.  Argand;  M.  F.  Hauser ,  présenté  par  MM.  F.  Roux  et  F.  Por- 
chet. 
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M.  M.  Lageon  donne  sa  démission  de  président  de  la  Commission 
vaudoise  pour  la  Conservation  des  monuments  scientifiques  en  Suisse. 

L’assemblée  ne  faisant  pas,  pour  son  remplacement,  de  propositions 
immédiates,  le  comité  en  fera  une  dans  la  prochaine  séance.  M.  Lugeon 
reste  d’ailleurs  membre  (custode)  de  la  Commission  vaudoise  pour  la 
géologie. 

Le  Comité  propose  que  l’Assemblée  générale  d’été  ait  lieu  le  20  juin, 
à  Moudon.  Adopté. 

M.  F. -A.  Forel  donne  communication  d’une  lettre  de  M.  Alexandre 
Agassiz,  membre  honoraire,  qui  le  prie  de  nous  annoncer  que  lui-même 
et  ses  sœurs  contribueront  à  la  Fondation  Louis  Agassiz  par  10,000  fr. 

Le  président  exprime  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  ce  don 
généreux,  et  M.  Blanc  remercie  M.  Forel  pour  la  part  active  qu’il  a  prise 
à  la  réussite  de  la  Fondation  projetée  à  l’occasion  du  Jubilé  Agassiz. 

Communications  scientifiques. 

M.  Henri  Blanc,  professeur,  présente  à  la  Société  plusieurs  objets 
nouveaux  qui  ont  été  offerts  au  Musée  zoologique;  ce  sont,  entre  autres, 
quatre  cocons  du  Protopterus  annectens  provenant  de  la  Gambie,  con¬ 
tenant  ce  poisson  singulier  qui  s’enfonce  dans  la  vase  pendant  la  saison 
estivale,  lorsque  les  rivières  et  les  marais  se  dessèchent,  et  qui  se  pro¬ 
tège  contre  la  dessiccation  complète  en  sécrétant  autour  de  son  corps 
une  enveloppe  faite  de  mucus  qui  durcit. 

D’après  de  récentes  recherches,  on  sait  que  le  Protoptère,  lorsque 
le  moment  de  la  reproduction  est  arrivé,  fait  dans  la  vase  un  trou  des¬ 
tiné  à  recevoir  à  peu  près  un  millier  d’œufs  que  le  mâle  surveille  avec 
attention.  L’éclosion  a  lieu  huit  jours  après  la  ponte  et  les  petites  larves, 
qui  respirent  surtout  à  l’aide  de  leurs  branchies  externes,  se  tiennent  parmi 
les  plantes  aquatiques  auxquelles  elles  peuvent  se  fixer  à  l’aide  d’une  petite 
ventouse  ventrale  qui  disparaît  plus  tard.  Ce  n’est  qu’après  sept 
semaines  que  les  jeunes  larves  de  Protoptères  peuvent,  comme  leurs 
parents,  respirer  de  l’oxygène  de  l’air  libre  à  l’aide  de  leur  vessie  nata¬ 
toire  transformée  en  un  sac  pulmonaire.  M.  Blanc  remercie  M.  Gorge- 
rat  qui  a  bien  voulu  lui  faire  cadeau  de  ces  cocons  en  lui  promettant  de 
lui  en  envoyer  d’autres  l’année  prochaine. 

En  souvenir  de  son  récent  voyage  à  Ceylan  et  à  Sumatra,  M.  W. 
Morton, adjoint  à  la  direction  du  Musée  zoologique,  lui  a  offert  une  col- 
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lection  de  60  espèces  de  poissons  marins  et  d’eau  douce  avec  divers  lots 
de  beaux  Reptiles,  d’Amphibiens,  de  Myriopodes  et  de  Crustacés  con¬ 
servés  en  alcool. 

Un  Vaudois,  M.  Brun,  prospecteur  d’une  grande  société  minière  de 
la  République  Argentine,  a  envoyé  au  Musée  zoologique  plusieurs  repré¬ 
sentants  de  la  faune  de  ce  pays  :  quatre  peaux  de  Guanaco,  un  superbe 
Condor  des  Andes,  un  Nandou  mâle  et  la  ponte  qu’il  couvait,  et  plu¬ 
sieurs  autres  oiseaux  qui  seront  naturalisés. 

M.  Blanc  démontre  encore  un  cas  typique  de  cyclopie  présenté  par 
un  jeune  porc  qui  faisait  partie  d’une  portée  de  onze  petits  mis  bas  par 
une  truie  dans  la  nuit  du  i4  avril,  chez  un  agriculteur  habitant  La  Robel- 
laz  sur  Yverdon.  Cet  animal,  qui  n’a  vécu  que  quelques,  minutes,  a  les 
yeux  confondus  en  un  seul  médian,  situé  en  dessous  du  frontal,  montrant 
à  travers  une  cornée  commune  deux  cristallins  séparés.  Au-dessus  de 
l’œil  médian,  se  voit  le  nez  qui  a  été  déplacé  mais  prolongé  en  une  petite 
trompe  consolidée  par  des  cartilages,  et  au-dessous  de  la  région 
visuelle,  on  remarque  une  mâchoire  supérieure  très  courte,  atrophiée. 
Dareste  a  reconnu  que  le  cerveau  des  cyclopes  a  subi  un  arrêt  dans  son 
développement  ;  il  est  transformé  en  une  vésicule  plus  ou  moins  grosse, 
pleine  de  liquide;  de  là  leur  incapacité  vitale.  Ce  sujet  intéressant,  bien 
conservé  dans  un  mélange  d’alcool  et  de  formaline,  fait  partie  de  la  col¬ 
lection  des  monstruosités  du  Musée  zoologique. 

M.  Perriraz  fait  une  communication  sur  Primala  vulgciris,  sa  bio¬ 
logie  et  sa  biométrie.  Cette  étude  est  la  première  d’une  série  comprenant 
les  plantes  caractéristiques  des  bords  du  Léman. 


SÉANCE  ORDINAIRE,  MERCREDI  3  JUIN  1908 
à  4  1/4  h.,  Salle  Tissot. 

Présidence  de  M.  Faes,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mai  est  adopté. 

Candidature  :  M.  Rùbowsky ,  étudiant  en  sciences,  présenté  par  MM. 
Lugeon  et  Argand. 

M.  Schnetzler,  syndic  de  Lausanne,  par  lettre  en  date  du  21  mai  1908, 
nous  lait  savoir  que  les  portraits  à  l’huile  de  Gaudin  et  de  Rumine, 
déposés  au  Musée  industriel  de  Chaucrau,  et  donnés  à  la  Société  vers 
1871,  par  Ph.  de  La  Harpe  et  Renevier,  sont  à  notre  disposition  au  local 
ci-dessus  désigné.  Le  Comité  les  y  fera  prendre. 
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M.  Wilczek  est  nommé  président  de  la  Commission  de  conservation 
des  monuments  scientifiques  naturels  suisses,  pour  Vaud,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Lugeon,  démissionnaire. 

M.  Lugeon  rapporte  sur  les  efforts  faits  par  les  sociétés  scientifiques, 
suisses  pour  sauver  la  Pierre  des  Marmettes.  Il  suffirait  d'une  somme: 
assez  faible  pour  tirer  le  bloc  de  sa  dangereuse  siîuation. 

Communications  scientifiques. 

M.  F.- A.  Forel  parle  de  la  statistique  de  la  pêche  dans  le  Léman, 
d’après  les  notes  des  marchands  de  poissons.  En  1907,  il  y  a  à  signaler 
une  augmentation  notable  dans  la  quantité  de  la  Perche  et  des  Poissons- 
blancs,  une  diminution  peu  importante,  mais  continuant  celle  des  années 
précédentes,  dans  la  quantité  de  la  Féra.  Il  est  grandement  temps  de 
réparer  par  une  pisciculture  énergique  des  Corégones  les  ruines  que  le 
«  Grand-pic  »  a  faites  dans  les  réserves  des  Féras,  autrefois  la  richesse 
de  notre  lac. 

La  pisciculture  de  la  Féra,  qui  fraie  dans  les  grands  fonds  du  lac,  est 
difficile  et  n’est  pas  encore  amenée  à  une  pratique  utile  ;  celle  de  la 
Gravenche,  qui  fraie  «  en  beine  »  dans  le  littoral,  est  plus  profitable. 
Mais  la  Gravenche  ne  se  trouve  plus  qu’en  quantité  minime,  dans  ses 
frayères  classiques  de  la  Venoge  et  de  l’Aubonne.  Heureusement  qu’on 
a  trouvé,  l’hiver  dernier,  d’excellentes  frayères  de  la  Gravenche  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Dullive.  Le  Service  de  la  Pêche  du  canton  de  Vaud  a  pu 
faire  verser  dans  le  lac,  de  janvier  à  mars,  34o  mille  alevins  de  Gra¬ 
venche,  élevés  dans  les  piscicultures  de  l’Aubonne,  ce  qui,  joint  aux 
85  mille  alevins  des  années  précédentes,  représente  un  bon  apport  au 
repeuplement  du  Léman  en  Corégones. 

Le  poids  des  Corégones  du  Léman  semble  augmenter  dans  les  der¬ 
nières  années.  En  1907,  MM.  Lugrin,  de  Genève,  ont  reçu  une  «  Féra  » 
prise  à  Yvoire,  pesant  4?5  kg.  ;  des  Féras  de  3  kg.  ne  sont  pas  rares 
actuellement.  Sont-ce  des  Marènes  ?  ce  poisson  de  l’Allemagne  du  Nord, 
introduit  en  1 88 j  et  1882  par  H.  Chatelanat,  atteint  dans  les  lacs  de 
Poméranie  un  poids  de  8  à  10  kg.  Sont-ce  des  hybrides  de  Marène  et 
Féra,  ou  mieux  de  Marène  et  Gravenche  ?  On  sait  que  l’hybridation  est 
facile  et  fréquente  entre  poissons  du  même  genre. 

Mlle  K.  Andrews  présente  une  flore  fossile  trouvée  au  «  Soleil- 
Levant  »  près  Lausanne.  La  florule,  comprenant  24  espèces,  appartient 
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nettement  au  Burdigalien.  Sept  plantes  sont  nouvelles  pour  , les  environs 
de  Lausanne  et  deux  inconnues  jusqu’à  ce  jour  dans  le  Burdigalien. 

Une  note  détaillée  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  Pelet  expose  quelques  recherches  sur  Y  état  mïcelldire  de  diver¬ 
ses  matières  colorantes  choisies  dans  les  differents  groupes.  ' 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  les  colorants  directs  pour  coton 
(polyazoiques)  sont  presque  tous  à  l'état  de  fausses  solutions. 

Les  solutions  des  colorants  acides  ou  basiques  ne  présentent  pas  à 
l’ultramicroscope  un  état  colloïdal  nettement  caractérisé,  le  bleu  alcalin 
et  la  tocelline,  parmi  les  colorants  acides,  font  cependant  exception  et 
parmi  les  colorants  basiques,  dans  certaines  conditions,  la  fuchsine  et  le 
violet  cristallisé.  La  plupart  des  solutions  de  matières  colorantes  sem¬ 
blent  être  des  termes  de  passages  entre  les  solutions  proprement  dites 
et  les  fausses  solutions. 

M.  Mercanton  présente  à  la  Société  une  photographie  du  Diplodo¬ 
cus,  original,  qui  fait  la  gloire  du  Musée  Senckenberg,  à  Francfort  sur 
le  Main.  Cet  échantillon  a  quelque  1 5  mètres  de  long  ;  il  est  unique  en 
Europe,  les  autres  exemplaires  qu’on  y  trouve  étant  des  moulages  sur 
les  originaux  américains.  M.  Mercanton  fait  don  de  cette  photographie 
au  Musée  géologique  vaudois. 

M.  Jeannet  a  observé,  du  village  de  Bougy,  le  phénomène  optique 
suivant  :  Dimanche  3i  mai,  à  midi,  le  soleil  était  légèrement  voilé.  Au 
sud,  un  nuage  horizontal,  en  forme  de  fuseau,  présentait  les  couleurs 
du  spectre.  Le  rouge  était  dirigé  du  côté  du  solëil  et  toutes  les  autres 
teintes,  très  vives,  étaient  parfaitement  perceptibles  à  l’œil  nu  jusqu’au 
bleu-indigo.  La  distance  séparant  le  soleil  du  nuage  était  de  quelque  4o° 
à  5o°.  Les  bandes  colorées  ne  paraissaient  pas  concentriques,  mais  hori¬ 
zontales  ;  ce  qui  s’expliquerait  peut-être  par  le  fait  qu’appartenant  à  un 
grand  halo,  la  portion  du  cercle  observée  était  si  faible,  par  rapport  à  la 
circonférence,  qu’elle  pouvait  ne  pas  présenter  de  courbure  apparente. 

Le  phénomène  a  été  visible  pendant  io-i5  minutes. 

Cette  observation  est  corroborée  par  quelques  membres  de  la  Société. 

Tectonique  des  Prêalpes  internes.  Réponse  à  MM.  Sarasin  et  Collet 
par  M.  Maurice  Lugeon. 

A  la  suite  d’une  observation  faite  par  M.  Lugeon1  à  propos  d’une  note 


1  C.-R.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  séance  du  4  mars  1908. 
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sur  le  Chamossaire  publiée  par  MM,  Sarasin  et  Collet1 2,  ces  derniers  ont, 
en  réponse,  maintenu  leur  manière  de  voir  et  rejeté  les  arguments  tirés 
par  M.  Lugeon  de  la  présence  de  fossiles. 

M.  Lugeon  a  fait  remarquer  que  la  présence  de  bélemnites  et  d’inoce- 
rames  dans  les  roches  de  la  série  du  Flysch  du  Niesen  infirmait  la  théo¬ 
rie  de  ses  deux  confrères.  Ceux-ci  estiment  que  dans  le  raisonnement 
tiré  de  la  présence  de  ces  fossiles  il  y  a  «  une  interprétation  pour  le 
moins  osée  de  faits  connus  depuis  plusieurs  années  ».  Or  parmi  les 
fossiles  récoltés  existe  une  bélemnite  trouvée  dans  les  grès  du  Niesen 
à  grains  fins  du  lac  Lioson.  On  ne  saurait  voir  dans  ces  grès,  qui  font 
partie  de  la  série  du  Niesen,  la  présence  d’une  lame  ou  d’une  écaille 
mésosoïque.  C’est  un  procédé  commode,  mais  peu  heureux,  que  d’invo¬ 
quer  une  hypothèse  tectonique  avec  un  mot  moderne,  tout  comme  ancien¬ 
nement  les  failles  servaient  à  éclairer,  le  pensait-on,  ce  qu’on  ne  pouvait 
comprendre.  Il  est  donc  incontestable  qu’une  partie  de  la  série  du  Niesen 
appartient  au  crétacique.  A  ce  propos  MM.  Sarasin  et  Collet8  mentionnent 
que  M.  Lugeon  attribue  encore  au  Flysch  les  grès  des  Ormonts,  dans  le 
programme  des  excursions  du  Congrès  international  de  géographie  paru 
eo  1908.  M.  Lugeon  prie  ses  deux  collègues  de  vouloir  bien  consulter 
la  légende  stratigraphique  du  programme  invoqué  ;  ils  verront  que  le 
Flysch  y  est  porté  comme  crétacé  et  tertiaire,  en  accord  en  conséquence 
avec  les  arguments  opposés  à  MM.  Sarasin  et  Collet.  La  zone  du  Niesen 
en  partie  crétacique  ne  peut  donc  pas  venir  de  la  nappe  du  Wildhorn,  ce 
qu’infirmait  déjà  la  géométrie  des  nappes.  La  zone  interne  n’est  donc 
pas  rebroussée  sur  elle-même  par  la  zone  du  Niesen. 

M.  Th.  Biéler-Chatelan.  Dimorphisme  du  soufre .  —  On  sait  que, 
suivant  les  conditions  où  il  cristallise,  le  soufre  peut  affecter  deux  symé¬ 
tries  cristallines  différentes  :  orthorhombique  (forme  a)  ou  clinorhom- 
bique  (forme  (3). 

La  forme  la  plus  symétrique,  forme  a  ou  octaédrique,  qui  est  celle 
du  soufre  natif,  s’obtient  par  cristallisation  lente  des  solutions  de  soufre 
dans  le  sulfure  de  carbone,  l’essence  de  térébenthine,  la  benzine,  etc. 

Une  cristallisation  rapide,  comme  celle  du  soufre  fondu  ou  bien  celle 
produite  par  le  refroidissement  brusque  des  solutions  chaudes  précitées, 


1  Archives,  Genève,  T.  XXIV,  1907. 

2  C.-R.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  séance  du  ier  avril  1908. 
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engendre  au  contraire  des  cristaux  moins  symétriques,  de  la  forme  (3  ou 
prismatique,  auxquels  succèdent  peu  à  peu  des  cristaux  de  la  forme  a. 
On  obtient  ainsi  successivement  les  deux  formes  au  sein  de  la  même 
solution. 

Un  exemple  remarquable  et  peu  connu  ,  semble-t-il ,  de  cristallisa¬ 
tion  dimorphe  du  soufre  est  fourni  par  les  Poly sulfures  alcalins  (foies 
de  soufre)  en  solution  alcoolique,  à  la  température  ordinaire.  Une 
solution  alcoolique  fraîchement  préparée  ne  tarde  pas  à  se  troubler  par 
un  précipité  cristallin  de  soufre,  donnant  naissance  à  de  longues  lamelles 
clinorhombiques  transparentes,  incolores  ou  d’un  jaune  très  pâle,  à  éclat 
nacré.  A  la  longue  il  s’y  forme  aussi  des  octaèdres  orthorhombiques  a, 
d’un  jaune  franc  comme  le  soufre  natif. 

Les  lamelles  monocliniques  (3,  d’abord  transparentes,  deviennent  peu 
à  peu  opaques  (comme  les  cristaux  prismatiques  de  soufre  fondu)  en  se 
transformant  en  une  infinité  d’octaèdres  a.  En  même  temps  leur  réfrin¬ 
gence  augmente,  ce  qui  se  manifeste  par  un  relief  plus  accentué.  Par 
leur  éclat,  elles  rappellent  le  soufre  clinorhombique,  dit  nacré ,  obtenu 
par  M.  Gernez  en  faisant  diffuser  l’une  dans  l’autre  des  solutions  d’hy- 
posulfite  de  soude  et  de  bisulfate  de  potasse. 

M.  Bieler  présente  quelques  spécimens  de  cristallisation  dimorphe 
obtenus  par  son  procédé. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉBALE,  SAMEDI  20  JUIN  1908 
à  Moudon. 

Présidence  de  M.  H.  Faes,  président. 

Les  participants,  au  nombre  d’une  trentaine,  sont  reçus  à  9  h.  45  à  la 
gare  de  Moudon,  par  leurs  collègues  de  l’endroit.  Ils  se  rendent  d’abord 
à  l’Asile  des  Sourds-Muets  où  la  collation  traditionnelle  de  vin,  thé  et 
salées,  leur  est  aimablement  servie  par  les  soins  de  M.  le  Directeur  et  de 
Mme  Forestier.  Le  Président  les  en  remercie  et  souhaite  la  bienvenue 
aux  naturalistes.  Après  la  collation,  des  démonstrations  d’un  haut  intérêt 
sont  faites  par  M.  Forestier  sur  quelques  élèves  de  l’école.  A  la  requête 
du  Dr  Machon,  l’assemblée,  vivement  impressionnée  par  ce  qu’elle  voit, 
adopte  à  main  levée  une  résolution  favorable  à  l’initiative  fédérale  contre 
la  fabrication  et  la  vente  de  l’absinthe. 
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On  se  rend  ensuite  par  le  Bourg  et  les  bords  de  la  Broyé  au  tribunal, 
où  l’Assemblée  générale  est  ouverte  à  1 1  1/2  h.  par  une  adresse  présiden¬ 
tielle  de»  remerciements  envers  l’hospitalité  moudonnoise. 

Viennent  les  affaires  administratives  :  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
.3  juin  est  adopté.  M.  Rabowski ,  étudiant  en  sciences  est  reçu  membre 
de  la  Société.  L’assemblée  nomme  à  l’unanimité  membres  honoraires  : 
M.  Couderc,  viticulteur  à  Aubenas,  Ardèche,  présenté  par  MM.  Faës  et 
Porchet  ;  M.  Joseph  de  Kowalski ,  prof,  de  physique  à  l’Université  de 
Fribourg,  présenté  par  MM.  Mercanton  et  Henri  Dufour;  M.  le  TE  Albert 
Riggenbach,  prof,  à  l’Université  de  Bâle,  présenté  par  M.  Forel.  Le 
Comité  propose  ensuite  de  conférer  à  notre  vieux  et  fidèle  collègue, 
M.  le  Dr  Samuel  Bieler,  la  qualité  d’associé  émérite.  Cette  proposition 
est  votée  avec  enthousiasme. 

Concours  Agassiz.  —  Le  Président  proclame  ensuite  les  sujets  mis 
au  concours  par  le  Comité  de  la  Fondation  Agassiz.  Ces  sujets  sont  les 
suivants  : 

Etude  de  V écoulement  du  glacier  inférieur  d’Arolla. 

(Un  prix  de  5oo  francs  à  décerner  en  automne  1910). 

Le  glacier  d’Arolla,  vallée  d’Hérens,  était  composé  de  trois  affluents. 
Deux  de  ces  affluents,  le  Za-de-Zan  et  le  Vuibez  se  sont  rompus,  et  la 
langue  inférieure  du  glacier  d’Arolla  n’est  plus  alimentée  que  par  le 
glacier  du  Mont-Collon.  Quelles  sont  les  allures  de  l’écoulement  dans  ce 
glacier  dont  la  zone  médiane  est  seule  active  et  dont  les  zones  latérales 
sont  du  glacier  mort?  (Voyez  les  observations  d’E,  Argand  dans  le  Rap¬ 
port  sur  les  variations  des  glaciers  des  Alpes  1907.  Annuaire  du  S.A.C. 
Berne  1908.) 

M  arène,  Fèra  et  Grauenche  du  Léman. 

(Un  prix  de  5oo  francs  à  décerner  au  printemps  de  .1911). 

Depuis  quelques  années  on  pêche  dans  le  Léman  de  gros  Corégones, 
atteignant  jusqu’à  4-5  kg.  en  1907,  qui  dépassent  de  beaucoup  le  poids 
moyen  des  Féras  ordinaires.  Sont-ce  des  Marènes,  poisson  introduit  dans 
le  lac  en  1881  et  1882  ?  Sont-ce  des  hybrides  de  Marène  et  de  Féra?  ou 
des  hybrides  de  Marène  et  de  Gravenche  ?  Sont-ce  simplement  de  grosses 
Féras  comme  celles  du  Syndic  J.  du  Villard  en  1 58 1  ? 

M.  le  prof.  Henri  Blanc  est  désigné  ensuite  comme  Président  de  la 
réunion  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  qui  aura  lieu 
à  Lausanne  en  1909. 
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La  Société  a  reçu  une  invitation  à  participer  le  27  juin  prochain  au 
centenaire  de  la  Société  de  physique  et  médecine  d’Erlangen. 

Communications  scientifiques. 

La  série  des  communications  scientifiques  commence,  ainsi  que  le  veut 
la  coutume,  par  un  exposé  présidentiel.  M.  Faës  traite  de  la  lutte  contre 
le  s  parasites  en  agriculture.  (Voir  aux  Mémoires.) 

MM.  L.  Pelet  et  Ch.  Jess  ont  étudié  l’ascension  capillaire  de  solu¬ 
tions  neutres  de  diverses  matières  colorantes.  Dans  des  conditions 
toujours  identiques  les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  :  le  poids  mo¬ 
léculaire  élevé  des  grosses  molécules  organiques  n’a  pas  d’influence 
sensible.  L’ascension  capillaire  est  d’autant  plus  grande  que  l’absorption 
par  la  cellulose  est  plus  faible.  Il  est  possible  de  classer  les  colorants 
acides  et  basiques  en  groupes.  On  constate  en  effet  que  les  colorants 
acides  ou  basiques  formant  une  solution  vraie  (électrolytes)  ont  une 
ascension  capillaire  différente.  Il  est  aussi  possible  de  différencier  les  colo¬ 
rants  directs  qui  sont  en  fausse  solution. 

M.  Ed.  Bugnion  parle  ensuite  de  l’exploitation  de  la  cire  d’insecte 
en  Chine.  (  Voir  aux  Mémoires.) 

M.  J.  Amann.  —  Conductibilité  et  réfraction.  - —  Lorsque,  à  un 
volume  donné  Vo  d’eau  pure,  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  normal 
ou  de  la  soude  normale,  par  centimètres  cubes,  si  l’on  construit  la  courbe 
qui  représente  la  variation  de  l’indice  de  réfraction  du  mélange  au  fur 
et  à  mesure  des  additions,  on  obtient  une  ligne  qui  correspond  à  la 
variation  de  la  concentration  : 

Si,  par  contre,  on  additionne  le  volume  Vo  d’eau  pure,  d’un  certain 
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volume  Va  de  HCl  y—  et  que  l’on  neutralise  cet  acide  par  l’addition  gra¬ 
duelle  de  NoOH  — —  en  mesurant  l’indice  de  réfraction  après  l’addition 

de  chaque  centimètre  cube,  la  courbe  qui  représente  la  variation  de  l’in¬ 
dice  offre  une  allure  tout  à  fait  differente  qui  rappelle  parfaitement  celle 
qui  correspond  aux  conductibilités  électriques,  malgré  la  différence  de 
nature  des  deux  propriétés  réfraction  et  conductibilité,  dont  la  première' 
est  constitutive  et  la  deuxième  essentiellement  additive. 
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Dans  le  cas  de  la  saturation  fractionnée  de  HCl-^-par  NaOH  — -,  la 

courbe  des  indices  s’élève  régulièrement  et  lentement  jusqu’au  point  qui 
correspond  à  la  saturation  exacte,  à  partir  duquel  elle  présente  un  point 
d’inflexion  très  nette  correspondant  à  un  changement  de  direction  et  à 
une  élévation  très  rapide  de  l’indice  : 

3o  cc  Eau  -j-  5  cc  HCl 


Saturation  fractionnée  par  NnOH  — 


ccNaOH  Indices  A 

o  1.33435  -f-  0.00000 

1  33435  1 

2  33436  1 

3  33437  2 

4  33439  4 

5  (Saturation)  33443  3i 

6  33474  20 

7  334g4 


Dans  le  cas  de  la  saturation  fractionnée  de  NnOH - par  HCl -  , . 

l’allure  de  la  courbe  est  différente  en  ce  que  l’indice  de  réfraction  va  en 
diminuant  jusqu’au  point  de  saturation,  pour  s’élever  ensuite  rapide¬ 
ment  : 

3o  cc  Eau  -j-  5  ccNaON  — 

Saturation  fractionnée  par  HCl - 


ccHCl  Indices  A 

o  i.3348o  —  0.00004 

1  33476  6 

2  33470  8 

3  33462  8 

4  33454  7 

5  (Saturation)  33447  +  0.0001 1 

6  33458  16 

7  34474 

Avec  des  acides  et  des  bases  demi-normales,  les  points  d’inflexion  de  la 
eourbe  des  indices  sont  encore  bien  distincts.  Pour  des  concentrations 
moindres,  ils  deviennent  peu  mai'qués. 
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De  même  pour  des  mélanges  d’acides  différents  saturés  par  une  base, 
ou  des  mélanges  de  bases  différentes  saturées  par  un  acide,  les  points  de 
la  courbe  des  indices  correspondant  à  la  saturation  des  différents  acides 
ou  des  différentes  bases,  ne  sont  pas  caractérisques  que  pour  les  acides  ou 
les  bases  fortes.  Cette  méthode  de  mesure  des  indices  de  réfraction  ne 
peut  donc  pas  être  appliquée  pratiquement  au  dosage  des  différents  cons¬ 
tituants  de  mélanges  d’acides  ou  de  bases  comme  celle  des  conductibilités 
électriques  proposée  par  M.  Paul  Dutoit. 

M.  Paul  Dutoit  annonce  que  les  recherches  récentes  de  M.  Duboux 
ont  permis  d’établir  que  les  acides  volatils  forts,  les  bases  organiques 
et  les  matières  tannantes  en  solution  colloïdale,  qui  existent  normalement 
dans  les  vins  vieux,  ne  se  trouvent  pas  dans  des  vins  de  raisins  secs.  Si 
de  nouvelles  observations  confirment  ces  résultats,  l’analyse  physique- 
chimique  des  vins  serait  alors  d’un  grand  secours  dans  la  recherche  des 
fraudes. 

M.  F— A.  Forel  a  reçu  du  Dr  H.  Fischer-Sigwart,  l’ornithologiste  de 
Zofingue,  un  document  qu’il  a  reeueilli  le  16  mai  1908,  dans  un  tube  de 
roseau  attaché  au  cou  d’une  hirondelle  de  fenêtre;  l’oiseau  était  venu  se 
rendre  à  Mehlsâcken  près  Zofingue. 

Le  papier  portait  à  l’avers  imprimé  en  espagnol  les  mots  :  Baile  de 
Pinata,  «  Bal  de  la  fête  des  Brandons  »  ;  c’était  une  feuille  découpée 
dans  un  programme  de  danse  villageoise.  Au  revers,  en  catalan,  l’ins¬ 
cription:  Acàn  Liais  Albert  som  passât  l’estivet ,  Vilabertran  2Ô  agost 
igoy.  En  français:  «  Chez  Louis  Albert  j’ai  passé  l’été,  Vilabertran 
25  août  1907  ». 

Grâce  à  l’obligeance  de  collègues  et  d’amis,  entre  autres  du  professeur 
Ed,  Fontseré  de  l’Université  de  Barcelone,  nous  avons  reçu  les  rensei¬ 
gnements  suivants  : 

M.  Louis  Albert  habite  à  Vilabertran,  un  village  du  district  de  Gerona, 
province  de  Catalogne,  à  cent  kilomètres  au  nord-est  de  Barcelone  ; 
depuis  8  ans  un  couple  d’hirondelles  niche  dans  la  maison.  Le  i5  mars 
1907,  ces  oiseaux  établirent  leur  nid,  comme  d’habitude,  et  la  couvée 
aboutit  à  bien  ;  le  25  août  M.  Albert  put  saisir  une  des  hirondelles,  un 
des  parents,  dit-il,  lui  attacha  son  message  et  lui  donna  la  volée. 

Outre  des  dates  intéressantes  pour  l’étude  des  migrations  des  oiseaux, 
notons  le  fait  que  l’hirondelle  a  gardé  pendant  près  de  neuf  mois  le  tube 
qu’elle  portait  au  cou  ;  qu’elle  l’a  charrié  pendant  sa  migration  hivernale 
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sur  terre  d’Afrique  et  qu’elle  l’a  ramené,  non  en  Catalogne,  mais  en  Al¬ 
lemand,  pour  se  faire  débarrasser  à  Zofingue.  C’est  fort  encourageant 
pour  ceux  qui  voudraient  renouveler  l’expérience. 

La  séance  est  levée  à  i  x/4  h. 

Le  banquet  a  lieu  à  la  Douane.  Au  dessert,  M.  le  Dr  Machon  assume  les 
fonctions  de  major  de  table  et  les  remplit  avee  distinction  ;  M.  P.  Chap- 
puis,  membre  honoraire,  nous  apporte  les  salutations  de  la  Société  hel¬ 
vétique. 

M.  Gallanclat,  préfet  de  Moudon,  souhaite  à  la  Société  une  heureuse 
journée  ;  la  municipalité  souligne  ce  vœu  par  l’appoint  de  bouteilles  ex¬ 
cellentes  au  dire  des  nombreux  amateurs  des  sciences  naturelles.  Après 
le  banquet,  la  Société  visite  les  installations  de  l’école  de  fromagerie  sous 
la  conduite  de  son  directeur,  M.  Pelichet,  dont  les  explications  ont  fait 
de  cette  visite  une  leçon  des  plus  instructives.  La  plupart  des  membres 
quittent  Moudon  par  le  train  de  5  h.  20.  Les  participants  à  la  course  du 
lendemain  font  une  promenade  archéologique  sous  la  direction  de  M.  le 
Dr  Meylan,  puis  achèvent  gaiement  la  journée  chez  M.  le  syndic  Perre- 
noud  et  chez  d’autres  collègues  aimables.  Malgré  les  pluies  torrentielles 
de  la  nuit,  la  course  du  lendemain  aux  bains  d’Henniez,  parles  hauteurs, 
s’effectue  avec  agrément. 

Un  banquet,  où  l’eau  d’Henniez  et  le  Burignon  de  M.  le  directeur  des 
Bains  se  partagent  la  faveur  des  naturalistes,  termine  gaiement  la  fête. 

La  pluie  les  surprend  comme  ils  montent,  en  gare  d’Henniez,  dans  le 
train  du  retour. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  8  JUILLET  1908, 
à  4  lU,  Rosiaz-Bellevue, 

Présidence  de  M.  Porchet,  vice-président. 

La  séance,  très  fréquentée,  a  lieu  en  plein  air,  par  un  temps  splen¬ 
dide. 

Le  procès-verbal  de  Rassemblée  générale  du  20  juin  à  Moudon  est 
adopté. 

M.-  F. -A.  Forel,  à  cette  occasion,  complète  en  quelques  mots  ce  qu’il 
a  dit  de  la  poste  aux  hirondelles. 
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M.  Porchet  rappelle  ensuite  la  mémoire  de  M.  Henri  Joli /,  professeur 
de  géométrie  à  l’Université,  décédé.  L’assemblée  se  lève  en  signe  de 

deuil. 

MM.  Mer  canton  et  David  présentent  la  candidature  de  M.  Edmond 
Buchet ,  inspecteur  des  forêts  de  la  Ville  de  Lausanne. 

MM.  Samuel  Bieler,  nommé  associé  émérite,  Couderc,  de  Kowalski, 
Riggenbach ,  nommés  membres  honoraires,  remercient  la  Société  de 
l’honneur  qu’elle  leur  a  fait  le  20  juin. 

M.  Blanc  accepte  sa  désignation  à  la  Présidence  de  la  prochaine  ses¬ 
sion,  à  Lausanne,  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  et 
remercie. 

Communications  scientifiques. 

Le  Président  salue  la  présence  de  notre  fidèle  honoraire  M.  Lucien 
de  la  Rive  et  lui  donne  la  parole. 

M.  L.  de  la  Rive  fait  une  communication  sur  les  deux  quantités 
mécaniques  désignées  par  le  même  terme  de  moment  et  sur  les  centres 
de  gravité  magnétiques. 

Le  moment  d’une  force  par  rapport  à  un  plan  est  l’une  des  significa¬ 
tions  du  terme.  Le  vecteur  qui  dans  la  théorie  du  centre  de  gravité  d’un 
corps  a  pour  direction  la  droite  joignant  l’origine  des  coordonnées  au 
centre  de  gravité,  et  pour  grandeur  la  longueur  de  cette  droite  multi¬ 
pliée  par  la  masse  du  corps  est  le  moment  vecteur  qui  se  transforme,  en 
un  moment  de  rotation  quand  on  le  multiplie  par  une  force  et  le  sinus 
de  l’angle  de  la  force  et  du  vecteur.  Cette  seconde  signification  implique 
une  direction  normale  à  la  première.  Les  mêmes  considérations  s’ap¬ 
pliquent  à  l’aimant  dans  un  champ  uniforme,  mais  tandis  qu’on  n’a  con¬ 
sidéré  jusqu’ici  que  les  centres  de  gravité  des  masses  pq  et  p2  négatives 
et  positives  dont  se  compose  toute  molécule  magnétique,  l’auteur  cherche 
à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  centre  de  gravité  qu’il  désigne  par 
absolu  des  masses  magnétiques  pd  considérées  comme  concentrées  au 
centre  de  la  molécule  et  égales  à  la  somme  des  valeurs  absolues  de  pq 
et  g2  c’est-à-dire  à  2  pq  ou  2  pi2.  Il  démontre  que,  quelle  que  soit  l’ai¬ 
mantation,  le  centre  de  gravité  absolu  est  au  centre  de  la  droite  qui 
joint  les  deux  centres  négatif  et  positif. 

Le  tube  d’aimantation  donne  lieu  à  une  application  dans  la  recherche 
du  centre  de  gravité  magnétique,  par  le  fait  que  l’aimantation  est  un 
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vecteur  solénoïdal.  Il  en  résulte  que  le  centre  de  gravité  magnétique  coïn¬ 
cide  avec  le  centre  de  gravité  matériel  d’un  filet  d’épaisseur  et  de  den¬ 
sité  constantes,  auquel  on  assimile  le  tube. 

Le  secrétaire  lit  la  note  suivante  de  M.  Galli-Valerio  : 

B.  Galli-Valerio  :  En  1907  ayant  trouvé  à  Kairouan (Tunisie) VArgas 
pcrsicus  j’avais  pensé  qu’il  pouvait  servir  à  la  transmission  d’une  ma¬ 
ladie  quelconque  à  Spirochètes .  Le  3  mai  1908  M.  le  docteur  Santschi 
pouvait  récolter  à  Dratamar  (Kairouan)  quelques-uns  de  ces  Argas 
vivants.  Je  les  recevais  à  Lausanne  le  7  mai  1908  et,  en  leur  faisant 
piquer  une  poule  les  9,  12,  i4  et  16  mai,  je  déterminais  le  développe¬ 
ment  d’une  grave  infection  à  Spirochètes.  La  spirochétiase  des  poules , 
n’ayant  pas  encore  été  décrite  en  Tunisie,  j’en  démontrais  l’existence 
expérimentale  à  Lausanne. 

M.  Mercanton  fait  ensuite  un  exposé  général  du  problème  de 
l’aviation  et  des  résultats  dernièrement  obtenus  pour  sa  [solution.  Il 
passe  en  revue  successivement  [ses  bases  théoriques  et  expérimentales, 
traite  sommairement  quelques  cas  d’équilibre  d’appareils  volants  et  décrit 
enfin,  en  s’accompagnant  de  dessins  schématiques,  les  aviateurs  les  plus 
récemment  éprouvés. 

Une  discussion  s’engage  et  présentation  est  faite  par  MM.  Mercanton 
et  Maillefer  de  quelques  fruits  anémophiles  tirés  des  collections  du 
Musée  botanique. 

M.  Jeannet  fait  circuler  une  ammonite  du  Gault  d’un  genre  nouveau 
—  Jacobella  Lugeoni  nov.  sp.  Elle  appartient  aux  Pulchellidés  par  ses 
cloisons  très  simples  ainsi  que  par  sa  forme.  (Pulchellias  carénées  et  lisses 
du  troisième  groupe  de  M.  Nicklès).  —  L’unique  échantillon  provient  des 
marnes  albiennes  à  fossiles  pyriteux  (zone  V  à  Hoplites  dentatus  Sow 
sp.  de  Jacob)  de  la  tuilerie  de  Pontarlier  (Doubs).  Collections  du  Musée 
de  Lausanne.  (Voir  aux  Mémoires ), 

M.  Henri  Dufour  annonce  qu’il  a  reçu  pour  la  Bibliothèque  de 
l’Institut  agricole,  de  la  part  de  M.|Piot-Yittel,  chef  de  service  au  dépar¬ 
tement  de  l’Intérieur,  une  collection  de  documents  météorologiques  inté¬ 
ressants. 

Ces  documents  consistent  en  tableaux  des  éléments  météorologiques 
observés  à  Rolle  de  1798  à  1808,  puis  de  1816  à  1825  et  enfin  de  1826 
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à  1 833  ;  les  observations  ont  été  faites  par  M.  Jacques  Eynard-Chatelain, 
père  du  philhellène  Jean-Gabriel  Eynard.  Les  tableaux  de  Jacques 
Eynardfsont  relatifs  à  la  température,  à  la  pression  barométrique  et  à 
l’humidité  de  l’air  ;  d’une  étude  sommaire  faite  jusqu’ici,  M.  Dufour 
conclut  qu’on  pourra  extraire  d’une  partie  de  ces  tableaux  des  éléments 
météorologiques  intéressants,  surtout  pour  la  température,  et  compa- 
rables^uceux  de  la  série  des  [observations  de  Genève  qui  commence  en 
1826,  Il  se  propose  de[  résumer  dans  le  Bulletin  les  données  qu’on 
pourra  tirer  de  ces  tableaux. 

M.  Jules  Cauderay  présente  ensuite  un  nouvel  interrupteur  pour 
l’éclairage  électrique  des  escaliers,  locaux  publics,  de  son  invention. 

Cet  appareil  se  compose  : 

io  D’un  mouvement  d’horlogerie  marchant  i5  jours  sans  avoir  besoin 
d’être  remonté. 

20  Dé  trois  cadrans  dont  le  plus  grand  indique  l’heure,  et  les  deux 
petits  servent  à  commander  la  fermeture  et  l’ouverture  du  circuit  des 
lampes  à  éclairer. 

3°  Enfin  des  contacts  qui,  commandés  paroles  petits  cadrans,  ferment 
et  ouvrent  le  circuit. 

En  fonctionnant,  le  mouvement  d’horlogerie  tend  deux  ressorts  à 
à  boudin  au  moyen  de  deux  cames,  dans  l’espace  de  24  heures.  A  l’heure 
indiquée  par  le  cadran  servant  à  l’allumage,  la  came  arrivant  à  la  fin  de 
sa  course  lâche  le  ressort  à  boudin  qui  en  se]  détendant  brusquement 
opère  la  fermeture  du  circuit.  La  même  opération  se  fait  en  sens  inverse 
pour  l’ouverture. 

Pour  l’usage  de]  cet  appareil,  au  lieu  du  cadran  habituellement  em¬ 
ployé  dans  les  montres  et  pendules,  il  a  dù  employer  la  division  de  24 
heures,  déjà  employée  dans  plusieurs  pays,  mais  afin  de  distinguer  faci¬ 
lement  les]heures  du  jour  de  celles  de  la  nuit,  la  surface  du  cercle  cor¬ 
respondant  aux  heures  de~nuit  est  teintée  en  noir.  Les  aiguilles  fonc¬ 
tionnent  comme  dans  les  horloges  ordinaires. 

Chaque  petit  cadran  commandant  l’allumage  ou  l’extinction  est  aussi 
divisé  en  24  heures,  et  pour  le  mettre  sur  l’heure  voulue,  il  faut 
tourner  ce  cadran,  qui  est  disposé  pour  cela,  jusqu’à  ce  que  l’heure 
désirée  se  trouve  exactement  sous  l’aiguille  qui,  elle,  reste  fixe. 
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Les  avantages  de  cet  appareil  sont  :  petit  volume,  poids  restreint  et 
prix  modique. 

M.  Cauderayse  déclare  partisan  delà  décimalisation  du  jour,  dont  il 
soumet  l’idée  à  la  Société.  Il  diviserait  le  jour  en  io  heures  de  ioo 
minutes  de  ioo  secondes  chacune. 

M.  F. -A.  Forel  parle  du  dessèchement  des  sources  :  En  dépouillant 
les  observations  pluviométriques  faites  à  Genève  de  1826  a  1906  qui  don¬ 
nent  une  série  deTto  ans  comparables,  je  constate  que,  de  1879  à  *906, 
les  moyennes  annuelles  de  la  courbe,  adoucie  par  un  procédé  convenable, 
montrent  une  valeur  supérieure  à  la  normale.  Nous  sommes  donc  dans 
une  phase  humide  ;  cela  semble  en  contradiction  avec  l’observation  popu¬ 
laire  qui  reconnaît  partout  la  sécheresse  :  toutes  nos  sources  et  fon¬ 
taines  sont  en  souffrance.  Le  dessèchement  apparent  de  la  plupart  des 
pays  continentaux  s’explique  par  des  faits  d’hydrographie.  Toute  source 
à  flanc  de  coteau  est  soumise  à  un  décroît  progressif  de  son  débit,  allant 
jusqu'à  l’extinction  complète;  ce  tarissement  est  du  à  l’élargissement, 
par  érosion  et  par  corrosion,  des  canaux  souterrains  où  se  meut  la  nappe 
des  eaux  phréatiques  et  à  l’ouverture  de  canaux  nouveaux  aboutissant  à 
un  niveau  inférieur.  Seules  les  sources  dont  la  résurgence  est  au  fond  de 
la  vallée  principale  du  pays  sont  assurées  de  conserver  leur  débit. 

Celte  contradiction  pourrait  s’expliquer  en  partie  parce  qu’en  même 
temps,  la  phase  météorologique  est  une  phase  estivale  chaude.  De  i858 
à  1906  nous  avons  eu  une  température  des  nuits  d’été  constamment 
supérieure  à  la  normale.  Sauf  pendant  quelques  années  de  1881  à  1906, 
les  étés  chauds  sont  riches  en  orages,  par  conséquent  en  grandes  chutes 
d’eau,  rapides  et  brutales  qui  relèvent  la  moyenne  pluviométrique  an¬ 
nuelle  mais  n’alimentent  que  peu  les  sources. 

Mais  je  crois  donner  "yme  meilleure  explication  du  phénomène  en 
invoquant  le  dessèchement  actuel  du  pays,  qui  est  constaté  générale¬ 
ment  partout,  par  suite  de  l’abaissement  du  plan  des  eaux  souterraines. 
Par  l’ouverture  de  nouveaux  canaux,  et  par  l’élargissement  des  canaux 
anciens,  sous  l’action  de  l’évolution  chimique,  la  nappe  d’eau  souter- 
raine'tend  à  s’affaisser  continuellement  et  je  puis  formuler  la  thèse  sui¬ 
vante  :  Toute  source  à  flanc  de  coteau  tend  à  diminuer  son  débit  jusqu’à 
son  extinction  ;  elle  cherche  des  exutoires  nouveaux,  toujours  plus  bas, 
jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  à  sourdre  sur  le  thalweg  de  la  vallée  qui  préside 
au  drainage  général  du  pays. 
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M.  Porchet  donne  un  résumé  des  résultats  obtenus  dans  une  série 
de  recherches  faites  par  la  méthode  de  Gosio  à  l’Institut  d’hygiène  et  de 
parasitologie  de  l’Université  de  Lausanne. 

On  sait  que  la  méthode  de  Gosio  consiste  à  faire  développer  Penicil- 
lam  brevicaale  sur  un  milieu  renfermant  de  l’arsenic.  La  présence  de 
cet  élément  est  décelée  par  l’odeur  alliacée  qui  se  dégage  de  la  culture. 

L’auteur  a  recherché  si  d’autres  espèces  pouvaient  donner  une  réac¬ 
tion  analogue.  Dans  ce  but  il  a  travaillé  avec  Penicillum  glaucum, 
Aspergillus  famigatas,  Aspergillas  glaacas,  Aspergillus  niger,  Mu- 
cor  ?  et,  comme  contrôle,  Penicillum  brevicaale. 

Dans  les  conditions  où  ces  expériences  ont  été  faites  (culture  dans 
l’étuve  à  20°,  sur  pain  humecté  avec  des  solutions  de  As2  08)  P.  brevi¬ 
caale  a  permis  de  déceler  très  nettement — mgr,  As2  03  dans  le  milieu 


de  culture  et,  d’une  façon  moins  caractéristique,-  I000Q"  mgr-  As2  03. 

Dans  des  conditions  analogues  A.  famigatas  donne  une  odeur 
alliacée  très  nette  en  présence  de  1  mgr,  — !—  mgr.  As2  03,  la  réaction 


est  douteuse  à 


1 

100 


mgr. 


et  négative  à 


- mgr.  As»  O,.  P.  Glau- 

1000  &  2  3 


cum  dégage  une  odeur  d’ail  très  nette  en  présence  de  1  mgr.  As2  03,  en 

abaissant  à  — mgr.  la  teneur  en  As2  03,  la  réaction  disparaît.  A.  Glaa- 

cas,  A.  Niger,  Macor,  11’ont  provoqué  d’odeur  alliacée  à  aucune  con¬ 
centration. 

En  résumé,  trois  des  six  espèces  étudiées  donnent  la  réaction  de 
l’arsenic  avec  une  sensibilité  variable,  maximum  avec  P.  brevicaale. 

M.  Porchet  a  ensuite  essayé  la  réaction  de  Gosio  en  milieux  liquides. 
P.  brevicaale  a  été  ensemencé  sur  liquide  de  Roulin,  additionné  de 

— - —  mgr.  à  10  mgr.  Ac9  CL.  Dans  ces  conditions  P.  brevicaale  se 

développe  mais  on  n’a  pas  constaté  d’odeur  alliacée  à  une  concentration 

inférieure  à  — —  mgr.,  encore  celle-ci  est  très  souvent  douteuse.  La 
100  n 

réaction  est  très  caractéristique  en  présence  de  1-6  mgr.  As2  03.  Elle 
diminue  d’intensité  à  des  concentrations  supérieures  car  le  développe¬ 
ment  du  champignon  est  gêné  par  une  quantité  trop  forte  d’arsenic. 
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L’auteur  a  cherché  à  augmenter  la  sensibilité  des  cultures  en  milieux 
liquides  en  étalant  ceux-ci  sur  des  grandes  surfaces,  soit  par  l’emploi 
de  récipients  à  fond  très  large,  soit  par  addition  de  sable  siliceux  des¬ 
tiné  à  augmenter  la  surface  de  développement.  La  sensibilité  n’a  pas  pu 
être  augmentée  d’une  façon  appréciable. 

En  milieu  nutritif  liquide  on  évite  presque  totalement  les  odeurs 
accessoires  qui,  dans  les  cultures  sur  pain,  masquent  quelquefois  l’odeur 
alliacée,  lorsque  celle-ci  est  très  faible;  mais, en  revanche,  la  diminution 
de  sensibilité  est  si  nette  que,  pour  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
expériences  ont  été  faites,  il  est  encore  plus  avantageux  de  faire  les 
cultures  sur  milieu  solide  et  spécialement  sur  pain. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DE  CHIMIE 


SÉANCE  DU  16  JANVIER  1908. 

MM.  Dutoit  et  Duperthuis  entretiennent  la  Société  des  relations 
qui  existent  entre  les  conductibilités  limites  et  la  viscosité.  Contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  Walden,  les  auteurs  démontrent  que  leurs  recher¬ 
ches  les  ont  amenés  aux  résultats  suivants  : 

Le  produit  de  la  conductibilité  limite  par  la  viscosité  varie  : 

i°  D’un  dissolvant  à  l’autre. 

20  Chez  un  meme  dissolvant,  avec  la  nature  de  l’électrolyte  et  la  tem¬ 
pérature. 

Ces  conclusions  résultent  de  l’étude  des  conductibilités  limites  de  quel¬ 
ques  sels,  entre  o°  et  8o°,  dans  différents  alcools,  la  pyridine  et  l’ani¬ 
line. 

M.  Th.  Bieler-Chatelan  décrit  un  cas,  peu  connu  semble-t-il,  de 
dimorphisme  du  soufre. 

Les  polysulfures  alcalins  (foies  de  soufre)  en  solution  alcoolique  lais¬ 
sent  déposer  du  soufre  qui  cristallise  sous  deux  formes  différentes  :  d’a¬ 
bord  en  longues  lamelles  monocliniques,  brillantes;,  presque  incolores  ou 
faiblement  jaunâtres,  puis,  à  la  longue,  en  octaèdres  orthorhombiques 
d’un  jaune  franc  comme  le  soufre  natif,  qui  recouvrent  parfois  les  la¬ 
melles  monocliniques.  Ces  dernières  sont  (comme  les  octaèdres  du  reste) 
rapidement  et  entièrement  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone.  D’abord 
transparentes,  elles  deviennent  peu  à  peu  opaques,  par  suite  d’une  con¬ 
densation  moléculaire,  qui  se  manifeste  aussi  par  l’augmentation  de  la 
réfringence  (relief  plus  accentué).  Leur  éclat  argenté  laisse  supposer 
qu’elles  constituent  une  variété  analogue  au  soufre  monoclinique  dit 
nacré ,  obtenu  par  M.  Gernez  en  faisant  diffuser  l’une  dans  l’autre  des 
solutions  d’hyposulfite  de  soude  et  de  disulfate  de  potasse.  C’est  une 
question  à  résoudre  par  de  nouvelles  recherches. 

M.  Pelet  présente  des  échantillons  de  rouge  et  écarlate  thio-indigo , 
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et  décrit  lés  propriétés,  ainsi  que  les  modes  de  préparation,  de  ces  colo¬ 
rants,  qui  dérivent  d’un  nouveau  noyau  cyclique  sulfuré. 


SÉANCE  DU  i3  FÉVRIER. 


MM.  Pelet  et  Wild  ont  analysé  un  certain  nombre  de  bronzes  de 
l'époque  lacustre  et  ont  trouvé  les  teneurs  suivantes  en  cuivre,  étain  et 
plomb. 


Cu 

Sn 

Pb 

Bronze  de  la  station  des  roseaux  à  Morges. 

% 

°/o 

°/o 

No  i. 

90.06’ 

10.06 

— 

Echantillons  prov.  de  la  station  de  Corcelettes. 

No  2. 

88.09 

"•91 

0.4 

N°  3. 

85.94 

9-74 

4.60 

N°  4. 

84.85 

9-96 

5.32 

'  N°  5. 

79.95 

9.45 

9-93 

Echantillons  provenant  de  la  station  de  Cudrefin. 

N°  b. 

92*4o 

6.89 

o.4i 

No  7. 

86.5a 

12.57 

1 . 12 

Bronze  de  Saint-Triphon  (Vaud). 

No  8. 

89.32 

9.38 

1. 1 1 

Le  no  i  date  de  l’époque  la  plus  ancienne  et  le  ne  8  de  l’époque  la  plus 
rapprochée  de  l’àge  du  fer. 


M.  P.  Dutoit  expose  une  systématique  des  solutions  colloïdales. 
C’est  un  essai  de  classification  basé  sur  la  nature  de  la  différence  de  po¬ 
tentiel  entre  les  micelles  et  le  liquide  intermicellaire. 

M.  L.  Pelet  montre  que  l’on  peut  fixer  successivement  plusieurs  colo¬ 
rants  de  même  nature  sur  le  même  textile.  Ces  teintures  successives  ne 
prendront  naturellement  que  lorsque  la  charge  du  textile  sera  de  signe 
contraire  à  celle  du  colorant.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffira  de  plon¬ 
ger  la  fibre,  à  la  sortie  du'bain,  dans  un  acide  ou  dans  une  base  faible,  de 
manière  à  charger  positivement  ou  négativement  le  textile  par  les  ions 
H  ou  OH,  et  à  lui  donner  le  signe  convenable  pour  fixer  ou  ne  pas  fixer 
le  colorant  considéré.  De  cette  façon,  on  peut,  au  gré  de  l’opérateur, 
obtenir  des  effets  variés.  On  distinguera  suivant  le  cas  :  les  remontages 
acides ,  soit  l’application  successive  de  colorants  acides  seuls,  les  re¬ 
montages  basiques ,  obtenus  au  moyen  de  colorants  basiques  seuls,  et 
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les  remontages  neutres,  obtenus  par  application  alternative  des  uns  et 
des  autres. 


SÉANCE  DU  12  MARS. 

M.  Pelet  montre  un  appareil  nltramicroscopiqne  et  examine  un 
certain  nombre  de  solutions  colloïdales  caractéristiques. 

De  Yexamen  nltramicroscopiqne  de  solutions  de  matières  coloran¬ 
tes,  M.  Pelet  tire  en  résumé  les  conclusions  et  la  classification  sui¬ 
vantes  : 

1.  Matières  colorantes  du  groupe  des  phtaléines,  fluorescentes,  mais 
ne  présentant  pas  de  micelles  à  l’ultramicroscope,  exemple  les  rhodami- 
nes,  éosines,  érythrosines,  etc. 

2.  Solutions  de  matières  colorantes  dans  lesquelles  on  ne  discerne  au¬ 
cune  micelle  :  acide  picrique,  fuchsine  acide  et  vert  malachite. 

3.  Solutions  de  matières  colorantes  dans  lesquelles  on  discerne  des 
micelles  en  petit  nombre,  exemples  :  1 .  Colorants  acides  :  jaune  naphtol, 
ponceau  cristallisé,  vert  acide,  érioglaucine  A,  écarlate  de  Biebrich  et 
vert  lumière  S.  F.  bleuâtre.  2.  Colorants  basiques  :  chrysoïdine,  vésu- 
vine,  safranine  et  auramine. 

4.  Solutions  de  matières  colorantes  existant  très  nettement  à  l’état 
colloïdal  et  contenant  un  grand  nombre  de  particules  micellairés,  exem¬ 
ples  :  1 .  Colorants  acides  :  bleu  alcalin,  violet  acide,  rouge  chromazone, 
bleu  solide  R,  roccelline  et  orange  II.  2.  Colorants  directs  pour  coton  : 
rouge  Congo,  benzopurpurine,  noir  violet,  rouge  d’oxamine,  orange  py- 
ramine,  jaune  soleil,  bleu  indigo.  3.  Colorants  basiques  :  fuchsine  et 
violet  cristallisé. 


SÉANCE  DU  3o  AVRIL  1908. 

M.  le  prof.  J.  Larguier  des  Bancels  a  fait  exécuter  un  appareil 
permettant  d’étudier  le  transport  de  plusieurs  solutions  colloïdales.  Il 
présente  cet  appareil  à  la  Société  et  démontre  le  transport  électrique  de 
plusieurs  colloïdes. 

MM.  P.  Dutoit  et  M.  Duboux  ont  fait  une  étude  théorique  sur 
l’acidité  des  vins.  Il  ressort  de  ces  recherches  avec  beaucoup  de  pro¬ 
babilité  que  les  matières  tannantes  (tannin,  matières  colorantes,  etc.) 
jouent  le  rôle  de  mordants  des  ions  H  et  diminuent  la  concentration  de 
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ces  ionp  (détermination  par  les  différences  de  potentiel).  Si  les  différents 
indicateurs  ne  conduisent  pas  aux  mêmes  résultats  dans  la  titration  du 
vin  par  une  base  forte,  cela  ne  provient  pas  de  ce  que  le  vin  contient  des 
acides  très  faibles  dont  les  sels  seraient  hydrolysés,  mais  plutôt  de  l’ad- 
sorption  des  ions  HJpar  le  tannin  avant  le  point  neutre  et  de  l’adsorp- 
tion  des  ions  OH  après. 

M.  Andersen  a  observé  la  formation  de  gels  de  colorants  ;  en  ajou¬ 
tant  très  rapidement  une  solution  de  ponceau  cristallisé  à  du  bleu  de 
méthylène,  il  ne  se  forme  pas  le  précipité  du  composé  des  deux  colo¬ 
rants,  ainsi  qu’il  se  produit  en  ajoutant  les  deux  réactifs  l’un  à  l’autre. 

Lorsque  l’addition  a  été  très  rapide,  on  constate  après  un  certain  temps, 
variant  de  une  à  quelques  heures,  la  formation  d’un  gel  compact  trans¬ 
parent  rappelant  à  s’y  méprendre  une  gelée  de  confiture.  Ces  gels  se 
forment  dans  des  limites  assez  étendues. 


SÉANCE  DU  x4  MAI  1908. 

M.  le  Dr  J.  Amann  a  examiné  à  Y  ultramicroscope  un  grand  nombre 
de  solutions  [aqueuses  d’origine  végétale  employées  en  médecine  et 
constaté  leur  nature  colloïdale.  Il  en  est  de  même  d’un  grand  nombre 
de  solutions  salines.  L’auteur  cite  entre  autres,  comme  exemple,  le  cas 
du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

M.  Peletfa  étudié,  à  l’ultramicroscope,  Yaction  des  sels  sur  les  co¬ 
lorants.  Il  a  constaté  que  la  précipitation  des  colorants  suit  en  général 
les  règles  de  bf  coagulation  des  colloïdes.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions 
dont  on  doit  tenir  compte.  Dans  ces  actions  011  voit  quelquefois  le  mi- 
celle  passer  à  l’état  de  cristal  et  vice  et  versa. 

MM.  Paul  Dutoit  et  Marcel  Duboux  ont  trouvé  une  méthode  pré¬ 
cise  pour  la  détermination  des  bases  volatiles  du  vin  qui  repose  sur  la 
mesure  des  conductibilités  électriques  pendant  la  neutralisation  du  des- 
tillatum  basique.  Tous  les  vins  naturels  (vaudois)  contiennent  des  bases 
organiques  volatiles,  mais  la  teneur  en  est  variable  (de  0.6  à  2.5  équi¬ 
valents  —  mgr  par  litre).  L’ammoniaque  ne  forme  qu’une  faible  partie 
de  la  basicité  volatile  du  vin  normalement  fermenté.  Sa  teneur  est  assez 
constante,  soit  de  0.2  à  0.3,  équivalents  —  mgr  par  litre. 
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SÉANCE  DU  11  JUIN  1908. 

MM.  P.  Dutoit  et  H.  Duperthuis  ont  déterminé  les  conductibili¬ 
tés  moléculaires  limites  de  l’iodure  de  sodium  dans  différents  dissol¬ 
vants  de  o°  à  800.  Ils  ont  aussi  calculé  la  chaleur  de  dissociation  Q  de 
ce  sel  dans  les  mêmes  dissolvants  et  entre  les  mêmes  limites  de  tempé¬ 
rature.  Pour  quelques  dissolvants,  le  produit  rj  (77  —  viscosité)  est 
indépendant  de  la  température,  pour  d’autres  il  varie  rapidement,  mais 
il  semble  qua  basse  température  toutes  les  valeurs  de  px  .  rj  tendent 
à  devenir  égales  (o.5  environ).  D’autre  part,  dans  les  dissolvants  où 
rj  est  constant,  Q  est  constant  aussi.  L’inverse  est  aussi  vrai  : 
quand  Q  varie  rapidement  avec  la  température,  il  en  est  de  même  de 
è«oo  rJ- 

Ces  observations  s’interprêtent  facilement  dans  l’hypothèse  d’une  com¬ 
binaison  entre  l’ion  et  le  dissolvant.  A  basse  température,  les  ions  se¬ 
raient,  dans  les  différents  liquides,  entourés  d’une  atmosphère  de  dissol¬ 
vant  combiné.  La  résistance  que  rencontre  l’ion  dans  sa  migration  est 
due  au  frottement  de  l’atmosphère  de  liquide  contre  le  liquide,  pœ  rj 
est  constant.  Quant  la  température  s’élève  la  quantité  de  dissolvant  com¬ 
biné  à  l’ion  diminue,  7 J  varie  avec  la  température.  Il  doit  en  être 

de  même  de  Q,  car  la  chaleur  de  dissociation  électrolytique  d’un  sel,  cal¬ 
culée  à  partir  de  la  dissociation,  est  la  somme  des  effets  thermiques  sui¬ 
vants  :  chaleur  de  dissociation  du  sel,  -f-  chaleur  de  combinaison  des 
ions  avec  le  dissolvant,  —  chaleur  de  combinaison  de  la  molécule  avec 
le  dissolvant. 

MM.  Pelet  et  Wild  ont  étudié  la  conductibilité  des  solutions  aqueu¬ 
ses  de  matières  colorantes.  Il  ressort  de  ce  travail  que  les  colorants 
acides,  basiques  ou  directs,  capables  de  se  fixer  sur  les  fibres,  sont  des 
électrolytes.  Les  différentes  valeurs  de  la  conductibilité  équivalente  ob¬ 
tenues  sont  de  même  ordre  que  celles  des  électrolytes  ordinaires. 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1908. 

M.  J.  Amann  fait  une  intéressante  conférence  sur  les  rapports  mu¬ 
tuels  entre  les  fonctions  des  organes  au  point  de  vue  chimique. 

MM.  P.  Dutoit  et  P. -B.  Mojoiu  ont  expérimenté  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  détermination  du  poids  moléculaire  des  liquides.  La  formule 
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COMPTES-RENDUS 


d’expérience  log.  p 


K'  dans  laquelle  p  est  la  tension  de  va¬ 


peur,  at  la  constante  de  capillarité  à  la  température  absolue  T,  M  le 
poids  moléculaire  et  K,  K'  deux  constantes,  permet  de  calculer  le  poids 
moléculaire  d’un  liquide. 

Entre  p  —  i5  mm  et  p  ±-  1000  mm,  la  précision  avec  laquelle  on  déduit  M 
est  remarquable  ;  elle  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  formule  d’Edtvos- 
Ramsay  et  Sbields.  Les  liquides  non  associés  à  gros  poids  moléculaire  qui 
font  exception  à  la  loi  de  Ramsay  et  Shields  (K  ^>k2,i)  conduisent  à  des 
poids  moléculaires  normaux  par  la  nouvelle  formule.  L’expérience  est  ainsi 
simplifiée  ;  il  suffit  d’une  détermination  d’ascension  capillaire  à  une  seule 
température  pour  obtenir  le  poids  moléculaire,  au  lieu  de  deux  détermi¬ 
nations  d’ascensions  et  de  deux  déterminations  de  densité  à  des  tempé¬ 
ratures  différentes.  Les  auteurs  présentent  un  appareil  simple  qui  per¬ 
met  d’effectuer  simultanément  la  mesure  de  at  et  de  p.  Ils  communiquent 
les  résultats  de  leurs  expériences  se  rapportant  à  un  grand  nombre  de 
liquides  :  le  poids  moléculaire  calculé  coïncide  avec  le  poids  molécu¬ 
laire  théorique  à  i  —  2  o/0  près.  La  formule  se  prête  à  des  transforma¬ 
tions  intéressantes  (calcul  de  la  chaleur  de  vaporisation,  etc.)  qui  feront 
l’objet  d’une  prochaine  note. 


M.  Pelet  expose  que  les  matières  colorantes  en  solation  se  trouvent 
à  l’état  dissocié,  moléculaire,  et  pour  quelques-unes  d’entre  elles  simul¬ 
tanément  à  l’état  colloïdal. 

L’addition  d’électrolytes  augmente  en  général  toujours  l’état  colloïdal. 
A  des  dilutions  suffisantes,  les  colorants  sont  entièrement  dissociés  en 
deux  ions,  l’un,  l’ion  inorganique  est  toujours  très  petit  comparative¬ 
ment  à  l’ion  organique,  formé  du  reste  de  la  molécule.  L’ion  orga¬ 
nique  est  toujours  très  gros  étant  donné  le  poids  moléculaire  élevé  des 
matières  colorantes.  Ces  ions  disparates  permettent  de  différencier  les 
solutions  colorantes  des  solutions  d’électrolytes  ordinaires  d’une  part  et 
des  solutions  colloïdales  d’autre  part. 

L’existence  de  l’ion  organique  est  prouvée  par  la  cataphorèse  et  par  la 
détermination  du  poids]moléculaire  des  combinaisons  de  colorants  acides 
aux  colorants  basiques  qui  fournit  des  valeurs^ /2  ou  1  /3  du  poids  mo¬ 
léculaire  normal,  ce  qui  s’explique  par  une  dissociation  en  deux,  respec¬ 
tivement  en  trois  ions. 


9  DECEMBRE  I908 
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SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1908. 

MM.  Pelet  et  Siegrist  ont  étudié  la  nature  des  combinaisons  polyio- 
clées  que  forment  différentes  matières  colorantes  basiques.  Ces  produits 
précédemment  décrits  par  MM.  Pelet  et  Gilliéron,  pouvaient  être  repré¬ 
sentés  par  la  formule  générale  B.  HI.  I*  où  B  désigne  la  molécule  d’un 
colorant  basique,  bleu  de  méthylène,  fuchsine,  safranine,  etc.  MM.  Pelet 
et  Gillièron  ont  montré  que  l’on  pouvait  obtenir  par  l’action  de  K  1 3  ou 
de  l’iode  naissant,  une  série  de  produits  d’additions  où  x  varie  de  2  à  6. 
MM.  Pelet  et  Siegrist,  en  plaçant  une  quantité  constante  de  colorant  basi¬ 
que  dans  des  volumes  constants  de  solutions  de  différentes  concentra¬ 
tions  de  Kl3,  ont  obtenu  des  adsorptions  différentes  A  de  faibles  concen¬ 
trations,  on  a  une  adsorption  représentée  par  la  formule  X— BCn  où 
l’exposant  n‘  a  une  valeur  o,3;  à  des  concentrations  plus  élevées,  les 
quantités  adsorbées  sont  constantes.  Ces  faits  démontrent  que  l’adsorption 
est  un  phénomène  précédant  la  combinaison  et  qui  peut  s’expliquer  par 
une  action  dissociante  de  l’eau. 

D’autres  dérivés  polyiodés  de  constitution  analogue  peuvent  être  éga¬ 
lement  considérés  comme  des  combinaisons  d’adsorption  Cil  est  probable 
qu’il  en  est  de  même  pour  les  combinaisons  polysulfurées  dérivées  de 
KaS3. 

MM.  Duboux  et  Paul  Dutoit  présentent  une  nouvelle  méthode  de 
dosage  des  matières  tannantes  dans  le  vin.  Pour  contrôler  les  résul¬ 
tats  fournis'par  la  méthode  des  conductibilités  dans  l’analyse  des  vins, 
les  auteurs  ont  procédé  à  des  analyses  directes  du  floculat  que  la  baryte 
provoque  lorsqu’elle  est  ajoutée  au  vin.  Ces  analyses  sont  compliquées 
par  le  fait  qu’on  ne  peut  pas  laver  le  floculat  qui  se  dissout  partiellement 
dans  l’eau  en  changeant  de  composition.  En  se  basant  sur  le  fait  que 
l’alcool  n’est  pas  adsorbé  par  les  gels  colloïdaux,  on  peut  déduire  le  poids 
du  floculat  et  le  poids  du  liquide  qu’il  retient.  Ceci  connu,  l’analyse  de¬ 
vient  possible. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  directe  concordent  avec  les 
résultats  déduits  de  la  courbe  de  neutralisation. 
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